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AVERTISSEMENT 

Sur  cette  Edition. 

0rs(IJ7E  nous  donnâmes  en  IjSJ 
une  nouvelle  édition  des  Provin- 
ciales ,  nous  [uivîmes  l'une  des  éditions 
données  par  les  El^evirs  en  z6 ^y  y  fous 
le  nom  de  Pierre  de  la  Vallée.  Aïais: 
ayant  depuis  reconnu  qu  il  y  a  eu  quel- 
ques correâîions  dans  les  éditions  pojîé^ 
rieures  ,  nous  nous  fummes  arrêtés  à  celle 
que  Mademoifelle  de  Joncoux  a  jointe 
à  fa  traduElïon  des  Notes  de  li^endrock  ; 
&  pour  nous  ajfurer  de  [on  exaHitude  , 
nous  V avons  encore  comparée  avec  la 
première  édition  ,  6*  avec  la  Verjîon, 
Latine  faite  par  U^endrock» 

Nous  avons  auffî  retouché  le  Difcours 
préliminaire  que  nous  avions  mis  à  la 
tête  de  V édition  de  17 S3*  Peut-être 
avions -nous  pajfé  trop  rapidement  fur 
les  premières  circonjlances  de  la  vie  de 
M.  Pafcal.  Nous  nous  hâtions  alors  de 
venir  à  notr-e  objet  principal  qui  étoit 
Vhijloire  des  Provinciales  :  mais  depuis 
il  nous  a  paru  qu'on  ne  s'intérejfe  pas 
moins  à  V hifioire  de  l'Auteur  ,  quà 
l'kijloire  de  fon  Ouvrage,   Nous  entre* 
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rons  donc  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  faits  qui  ont  précédé  la  publi- 
cation des  Provinciales,  Peut  -  être  au 
contraire  nous  étions-nous  trop  étendus 
fur  les  Lettres  publiées  fous  le  titre  d'A- 
pologie des  Provinciales.  On  a  penfé 
que  fans  donner  une  analyfe  de  ces 
Lettres  ,  nous  aurions  pu  nous  conten- 
ter d'en  indiquer  fommairement  l'çbjet^ 
&  de  recueillir  les  faits  qui  s'y  trou- 
vent, Ainfl  en  refj'errant  ce  que  nous 
avions  dit  de  ces  Lettres  ^  &  étendant 
ce  qui  concerne  les  premiers  tems  de  la 
vie  de  M.  Pafcal  y  ce  D  if  cour  s  ,  fans 
être  plus  long  ^  pourra  devenir  plus  in- 
tére£ant.  Dans  cette  vue  nous  y  infe- 
rons auffi  quelques  autres  faits  que  nous 
avons  eu  occafion  de  recueillir  ,  foit  fur 
les  Provinciales  ,  foit  fur  les  autres 
circonflances  de  la  vie  de  M,  Pafcal 
depuis  la  publication  de  ces  Lettres. 

Nous  ejpérons  que  cette  nouvelle  édi- 
tion fera  recommandable  encore  ^  &  par 
la  netteté  du  c araser e  que  l'on  y  a  em-k 
ployé  j  &  par  le  join  que  l'on  a  pris 
'4e  la  rendrç  corre6le» 
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DISCOURS 

PRÉLI  MIN  AIRE, 

Contenant  un  Abrégé  de  la  Vie  de  M, 
Pafcal 3  &  l'Hijloire  des  Provinciales» 

IL  eft  peu  d'Ouvrages  qui  ayent  été  reçus 
avec  plus  d'empreflemeuc  que  les  Provin- 
ciales :  il  en  eft  peu  qui  ayent  eu  un  spplau- 
diirement  plus  fou  tenu  £c  plus  perfévérant.  Ces 
Lettres  fubliitcnt  depuis  près  d'un  fîécle,  &:  elles 
n'ont  rien  perdu  du  mérite  de  leur  nouveauté  : 
on  les  lit  toujours  avec  une  égale  fatisfadion  ; 
on  y  admire  toujours  les  talens  inimitables  de 
leur  Auteur.  L'eRime  que  le  Public  continue 
de  témoigner  pour  cet  Ouvrage  ,  donne  lieu 
de  prélumer  qu'il  verra  avec  plaidr  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  édition  un  précis  hiftorique  » 
qui  lui  rappelle  non  feulement  les  principales 
anecdotes  qui  concernent  ces  dix-huit  Lettres  , 
mais  encore  les  circonftances  les  plus  remar- 
qaabl.-s  àc  la  vie  de  M.  Pafcal  qui  en  eft  l'au- 
teur. Les  fourccs  dans  lefquelles  je  puiferai 
font  principalement  la  Préface  que  M.  Nicole 
mit  à  la  tète  de  la  première  édition  du  Recueil 
de  ces  Lettres  j  celles  qu'il  joignit  enfuite  à  la 
verilon  Latine  de  ces  mêmes  Lettres  >  fous  le 
nom  de  Wendrock  j  la  Vie  de  M.  Pafcal ,  im- 
primée avec  fes  Penfécs  j  les  Mémoires  de 
Port -Royal  ,  entre  lefquels  on  en  trouve  un 
qui  a  prccifément  pour  objet  la  vie  de  ccc 
homme  célèbre  j  l'Apologie  des  Provinciales  , 
h  Vie  de  M.  Nicole  ,  &  l'Iiiiloire  de  Port-Royal, 
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$.1.  u4hréc;é  de  la  Vie  de  M.  Pafcal  de» 
puis  fa  naijfance  jnfqu'à  la  publi- 
cation des  Provinciales. 

Bla'ife  Pafcal  (  a  )  auteur  des  petites  Lettres 
connues  fous  le  nom  de  Provinciales  ,  ou  Let' 
très  écrites  par  Louis  de  Alontalte ,  defcendoit 
d'une  ancienne  famille  d'Auvergne  qui  avoic 
été  annoblie  par  Louis  XL  Etienne  Pafcal  ion. 
père  ,  qui  fut  Préhdenc  de  la  Cour  des  Aydcs  à 
Clerniont  ,  avoir  époufé  en  1618.  Antoinette 
Begon  :  ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  à 
Clcrmont  Blaife  Pafcal  le  19.  Juin  1^15.  Dès 
ràgc  le  plus  tendre  il  donna  des  marques  d'un 
efpiit  extraordinaire  par  fes  heureufcs  reparties 
&  par  des  quefkions  qui  étonnoicnt.  Sa  mère 
mourut  en  1616  :  fon  père  vendit  fa  charge  , 
Se  fe  retira  à  Paris  en  16^51.  pour  vaquer  uni- 
quement à  l'éducation  de  fes  enfans  ,  ôc  fur- 
tout  à  celle  de  Blaife  Pafcal  ,  à  qui  il  ne  donna 
point  d^autre  maître  que  lui-même.  Il  étoir 
très-capable  d  y  réuflîr  :  c'ttoit  un  homme  lié 
avec  les  fçavans  ,  6c  habile  dans  les  Mathé- 
matiques. 

Des  l'âge  de  douze  ans  le  jeune  Pafcal  qui 
'entcndoit  parler  de  cette  fcience  ,  délîroit  de 
s'y  appliquer  :  mais  fon  perc  s'y  oppofoit ,  crai- 
gnant que  cette  tfude  ne  le  détournât  de  celle 
ces  langues.  L'enfant  réïtéroit  fes  inftances  , 
,&  prioit  fon  pcre  de  lui  dire  au  moins  ce  que 
c'étoit  que  les  Wathématicues.  Le  père  ,  pour 
'accorder  quelque  chofe  à  fes  importunités ,  lui 
dit  que  cette  fcience  enfeignoit  le  moyen  de 
—  --  -     -  — 

(  a  )  Vie  de  AI.  Pafcal  ,  Mémoire  fur  la  vie 
de  M.  Pafcal  ,  &  VHiJloire  de  Port-Roy  ni  y 
H.  Part,  Liv.  VI.  n.   16.^  &  fuiy.. 
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faîfc  des  figures  juftes  ,  ôc  de  ti-ouvcr  les  pro- 
portions qu'elles  ont  entr'ellcs  :  mais  il  lui  dé- 
fendit d'en  parler  davantage  8c  d'y  penfer  ja- 
mais :  c'étoit  beaucoup  exiger  d'un  génie  lî  vif. 

Le  jeune  Pafcal  fe  mit  dès-lors  à  réflecàir 
fur  cette  première  notion  •,  &  prenant  du  crayon, 
il  fe  retiroic  dans  une  falle  à  fes  heures  de  ré- 
eréation  :  là  il  s'appliquoic  à  tracer  des  figures 
exaftes  ,  3c  à  les  comparer  entr'elles  ;  il  éta- 
bliiroic  des  principes  i  il  en  tiroit  des  confé- 
cjuences  ;  il  formoit  des  démonftracions  \  èc  il 
poulfa  fes  recherches  fî  avant ,  que  faiis  le  fe» 
cours  d'aucun  livre,  il  étoit  déjà  parvenu  juf- 
<]u'à  la  trente-deuxième  propodtion  du  premier 
Livre  d'EucIide  ,  lorfque  fon  père  le  furpric 
dans  cet  exercice  ,  ôc  par  les  queftions  qu'il 
Jui  fit  -,  reconnut  fes  progrès  étonnans-  Ce  père 
tendre  en  fut  touché  jufqu'aux  larmes ,  6c  com- 
prit qu'il  ne  devoit  pas  captiver  davantage  le 
génie  de  fon  fils  :  il  lui  mit  entre  les  mains 
Jes  Elemens  d'Euclide  ,  que  le  jeune  homme 
lut  avec  avidité  ,  de  qu'il  comprit  avec  une 
facilité  peu  commune.  • 

M.  Pafcal  permit  aulTi  à  fon  fils  de  fe  trouver 
aux  conférences  des  Sçavans  qui  s'afTem'Dloienc 
chez  lui  toutes  les  femaines  :  celui-ci  y  tencic  fore 
bien  fon  rang.  A  l'âge  de  feiie  ans,  il  fit  un  traité 
<bs  Sections  Coniques ,  qui  fut  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre.  Mais  peu  fenfible  à  la  gloire 
de  paifer  pour  fçavant ,  il  négligea  cette  pièce  ; 
elle  n'a  jamais  été  imprimée. 

Vers  ce  tems  -  là  ,  c'ell-à-dire  ,  en  lé'jS  > 
M.  Pafcal  le  père  fut  envoyé  en  Normandie 
avec  les  pouvoirs  d'Intendant  pour  rétablir  les 
affaires  de  cette  province,  où  il  demeura  juf- 
qu'en  1^4^.  Le  jeune  Pafcal  y  étoit,  Se  y  ccn- 
tinuoit  Tes  progrès  dans  les  études.  A  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  il  inventa  cette  ingénieufe  ma- 
€aiiie  <]ui  ell  appeilée  de  fon.  nom  ,   Machine 
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Pafcaline  ,  avec  laquelle  on  peut  faire  toirres. 
fortes  de  fupputacions  fans  fçavoir  aucune  règle 
«l'arithmétique  :  il  obtint  du  Roi  en  1649.  un 
privilège  exclufif  pour  la  conftruclion  de  cette 
machine  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi  avec  une  étiquette  écrite  de  la  main 
de  M.  Pafcal  ,  ôc  datée  de  nî^i. 

Une  autre  découverte  l'occupoit  depuis  l'âge 
de  vingt-trois  ans.  Galilée ,  Mathématicien  du 
Duc  de  Florence  ,  avoit  remarqué  que  l'eau  , 
dans  les  pompes  aipiiames  ,  ne  montoit  qu'à 
une  certaine  hauteur.  Toricelli  qui  lui  fucceda, 
fit  en  1645.  une  obfervation  femblable  fur  le 
vif-argent  contenu  dans  un  tuyau  fermé  par 
enhaut  ,  &  co.nmuniqua  cette  découverte  en 
a<î44.  au  P.  Merfenne  ,  Minime  ,  grand  Ma- 
thématicien. Celui-ci  en  fit  part  à  M.  Petit  , 
Intendant  des  fortifications ,  de  qui  M.  Pafcal 
l'apprit  en  \6^6  :  aufli-tôt  M.  Pafcal  &  M. 
Petit  firent  l'expérience  à  Rouen.  M.  Pafcal  la 
médita,  retendit,  ôd  compofa  en  1^47.  un 
petit  écrit  qui  fe  répandit  jufques  dans  les  pays 
étrangers  ,  &  «rendit  célèbre  parmi  tous  les 
fçavans  de  1  Europe  les  expériences  du  vuide. 

Dans  la  même  année  ,  il  fut  infermé  que 
Toriceîîi  attribuoit  à  l'air  une  pefanteur  qui 
étoit  caufe  des  citets  qu'on  avoit  jufqu'aîors 
attribués  à  l'horreur  du  vuide.  Pour  juger  de 
cette  conje'iiure  ,  il  eut  recours  à  de  nouvelles 
expériences,  particulièrement  à  celles  qui  furern: 
faites  en  164S.  fur  le  Puits  de  Domme  ,  haute 
montagne  d'Auvergne  ,  par  M.  Perricr  ,  Con- 
feiller  de  la  Cour  des  Aydes  à  Clermont  ,  qui 
cpoufa  Gilbertc  Pafcal  fcrur  du  jeune  Phylîcien. 
ï.t  sétant  airuré  de  la  folidité  de  cette  conjec- 
ture ,  il  écrivit  deux  petits  Traités  qui  furent 
iiiiprimés ,  l'un  fur  l'équilibre  des  liqueurs,  ôc 
l'aiirre  fur  la  pefanteur  de  l'air. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  Dieu  coaaraeB^a  â 
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toucher  le  coeur  de  ce  jeune  fçavant ,  dont  les 
tû'ens  attiroient  de  toute  part  l'adniiiacion. 
M.  Pafcal  le  pcre  étoir  un  homrne  de  probité  \ 
bc  il  avoir  élevé  fes  cnfans  dans  une  giandc 
innocence  de  moeurs.  Mais  les  devoirs  de  la 
vie  vraiment  Chicticnne  étoient  peu  connus 
dans  cette  honnête  famille  :  voici  le  moyen 
dont  la  divine  Providence  fe  fcrvit  pour  les  y 
faire  connoître. 

En  j6^6  ,  M.  Pafcal  le  perc  étant  forci  de 
chez  lui  pour  une  affaire  de  charité  tomba  fut 
la  glace  ,  ôc  fc  démit  une  cuilï'e.  Dans  cet  état, 
il  donna  f«  confiance  à  MM.  des  Champs  qui 
étoient  deux  frères  gentilshommes  ,  dont  le 
féjour  étoit  à  Rouviile  près  de  Rouen.  Ceux- 
ci  avoient  été  introduits  dans  la  voie  de  l'Eva»- 
gile  par  M.  Guillebert  leur  curé.  Leurs  exem- 
ples 8<  leurs  difcours  ébranlèrent  M.  Pafcal  ÔC 
fa  famille  :  on  commença  à  lire  les  livres  de 
piété  qu'ils  indiquèrent ,  entr  autres  les  ouvra- 
ges de  M.  TAbbé  de  S.  Cyran  ôc  de  M.  Arnauld 
le  Goûeur.  M.  Pafcal  le  fils  fut  le  premier  fur 
qui  ces  ledures  firent  une  forte  impreffion  :  il 
réfolut  de  renoncer  à  ces  recherches  curieufcs 
auxquelles  il  s'ctoit  livré  tout  entier  juf- 
qu'alors  i  &  ne  voulant  déformais  penfer  qu'à 
l'unique  néceffaire ,  il  ne  fit  plus  d'autre  étude 
que  celle  de  la  Religion. 

Cette  étude  trouva  en  lui  un  fujet  que  la 
divine  Providence  y  avoit  difpofé  de  loin,  en 
le  préfervant  de  tout  libertinage  d'efprit  dans 
les  chofes  qui  concernent  la  Religion  ,  lors 
même  qu'il  donnoit  le  plus  libre  exercice  à  la 
vivacité  de  fon  génie.  Dès  fon  enfance  ,  for»  l 
père  lui  avoit  fortement  inculqué  cette  maxime,.  ' 
que  ce  qui  eft  l'objet  de  la  foi  ne  le  fçauroit 
être  de  la  raifon.  Le  jeune  Pafcal  ainlî  prévenu 
de  ce  falutaive  principe  ,  bona  toujours  ia 
«uriolîté  aux  chofeî  uaturelUs  ;  quelques  dïÇ- 
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cours  qu'il  enteiidît  ibrtir  de  la  bouche  de^ 
libcràns  ,  il  n'en  fat  jamais  ému  ;  Se  il  co:i.- 
feiva  toute  la  vie  cette  lîniplicité  d'enfant  ôc 
cette  humble  foumiilion  de  la  foi  à  l'cgard  des 
vérités  révélées. 

Bien-toc  apvcs  qu'il  eut  pris  le  parti  de  re- 
noncer aux  fcienccs  vaines  ,  il  eut  une  occafîon 
de  marquer  fon  zélé  pour  la  Religion.  Il  y 
avoic  à  Rouen  ua  homme  qui  enlcignoit  une 
nouvelle  Philofophie ,  ôc  qui  atciroit  chez  lui 
tous  les  curieux.  Deux  jeunes  gens  amis  de 
àvl.  Pafcal  l'engagèrent  à  voir  ce  Philofophe  : 
dans  la  couveiiacion  cet  homme  avança  des 
■principes  qui  menoient  à  des  conféquenccs  con- 
traires à  quelques  points  de  foi  :  ils  en  furent 
Tevolcés  ,  Se  voulurent  le  contredire  ',  mais 
Voyant  qu'il  demeuroit  ferme  dans  les  idées  y 
ils  prirent  le  parti  de  le  dénoncer  à  l'Evéque 
du  Bellai  qui  failoit  les  fonctions  cpifcopales  à 
Rouen  en  rabfence  de  l'Archevêque.  Le  Prélat 
fe  'laixFa  furprcndre  par  une  profelîion  de  foi 
équivoque  que  cet  homme  lui  préienta  :  M.  Paf- 
cal Se  fes  amis  fentirent  le  faux  de  cette  pro~ 
feflion  de  foi  ,  &  le  danger  de  la  nouvelle 
doûrine  de  cet  homme  \  ils  allèrent  à  Caillou, 
rnaifon  dç  campagne  de  l'Archevêque  ,  pour 
lui  rendre  compte  de  cette  affaire.  L'Arche- 
vêque envoya  des  ordres  à  ceux  qui  formoient 
fou  confeil  à  Rouen  ,  pour  exiger  de  ce  nou- 
veau Philofophe  une  rétraQation  précife  des 
erreurs  dénoncées  :  celui-ci  obéit  ,  &  ne  té- 
moigna jauîais  aucun  reirentiment  à  ceux  qui 
avoient  fait  la  dénonciation. 

Le  jeune  Pafcal  déjà  plein  de  zélé  pour  le 
feicn  ,  attira  bient-tôt  par  fes  exemples  fon 
pcre  ,  qui  ne  rougiffoit  pas  de  recevoir  fes 
avis  8c  fes  enfeignemens.  De  fes  deux  fccurs , 
ia  plus  jeune  nommée  Jacqueline  >  qui  étoit 
coname  lui   un    prodige    d'efprit  ,     fut    aufli^ 
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ébranlée  par  fes  diftours.  Elle  fut  long-tems  à. 
tompreiidrc  rimpoffibilicé  d'allier  la  piété  avec 
les  amufemens  du  llécle  :  mais  il  parvint  à  la 
gagner  entièrement  à  Dieu  ,  &  elle  renonça  à 
tous  les  avantages  qu'elle  pouvoir  efpérer  dans 
le  monde.  M.  Perrier  leur  beaufrere  ,  édifié 
des  exemples  de  cette  famille  ,  fe  détermina 
aufïî  à  les  imiter. 

L'étude  jointe  à  la  délicatefTe  du  tempéra- 
ment avoir  épuifé  la  fanté  de  M.  Pafcal.  Dès 
l'àgc  de  dix-huit  ans  il  commença  à  refTentir 
des  infirmités  confidérables  qui  ne  Tout  prefque 
point  quitté  jufqu'au  tombeau.  C'étoit  un  état 
de  langueur ,  àzi  douleurs  de  tête  ,  des  chaleurs 
d'entrailles ,  qui  lui  donnoienr  peu  dé  relâche, 
A  ces  infirmités  vint  fe  joindre  une  efpece  de 
jîaralyfîe  qui  s'étendoit  depuis  la  ceinture  juf- 
qu'aux  pieds.  Les  remèdes  auxquels  M.  Pafcal 
eut  recours ,  lui  procurèrent  quelque  fouiage- 
ment ,  mais  ne  lui  rendirent  pas  la  fanté.  Les 
Médecins  lui  confeillerent  de  renoncer  à  toute, 
application  :  il  eut  bien  de  la  peine  à  s'y  ré- 
foudre •,  mais  enfin  il  céda  aux  follicitations  de 
fa  famille.  A  cette  occafion  il  fit  un  voyage  à 
Paris  avec  fa  jeune  fœuï  :  &  comme  ils  avoient 
beaucoup  entendu  parler  de  Port -Rayai,  ils 
fréquentoient  ce  Monaftere  peur  y  entendre  les 
inlh'uûions  de  M.  Singlin.  Les  difcours  de  ce 
faint  Prêtre  touclieient  vivement  la  jeune  De- 
moifelle  \  S>c  elle  conçut  le  dcikin  de  fe  faire 
Religieuie  dans  cette  maifon.  Son  frcre  y  ap- 
plaudit ,  &  en  fit  la  propofîtion  au  perc  ,  qui 
étort  revenu  à  Paris  en  i6^S  :  il  n'y  confentit 
pas  j  il  conjura  fa  fille  de  ne  le  point  quitter.- 
elle  demeura  àoiic  auprès  de  lui  jufqu'à  fa 
mort. 

M.  Pafcal  le  pcre  mourut  en  iéJ^-z  :  aufîl-tdt 
Mademoifellc  Pafcal  entra  à  Port-Royal  ,  où 
EÎlc  prit  te  nom  de  fcur  de  Saint^-Eaphémie* 
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Son  fi'ere  n'ctoic  plus  dans  les  nc-mes  <d"irpofî* 
lions  ;  coîiunc  on  lui  avoic  interdit  toute 
étude  ,  il  ccoit  rentré  dans  le  monde  ,  Se  le 
iivroit  tout  entier  à  ramulemcnt  ,  fans  cepen- 
fl.'.nt  fe  lailier  aller  â  aucun  dérèglement,  il 
etcit  près  de  le  marier  %c  d'acheter  une  charge, 
Jorllpe  Dieu  le  toucha  une  féconde  fois.  La 
«iiviiie  Providence  fc  fervit  pour  cela  d'une 
xenconcrc  où  til  courut  rifque  de  fa  vie.  In 
1654  étant  un  jour  ûlié  promener  au  pont  de 
Neuilli  dans  un  caroiTc  à  quatre  ou  fix  chevaux, 
les  deux  premiers  prirent  le  mors  aux  dents  , 
&:  fe  précipitant  vers  un  endroit  du  pont  où 
il  n'y  avoit  pas  de'  gatdcfou  ,  ils  tombèrent 
dans  la  rivière  :  heurcufen-îent  leurs  rênes  fe 
rompirent ,  &  le  carolfe  demeura  mr  le  bord. 
Cet  accident  fit  impreluon  fur  M.  Pafcal  j  il 
prit  la  réfolution  de  renoncer  à  toures  ces  par- 
ties de  promenade  ,  &  de  mener  une  vie  plus 
retiiéc. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  les  prières  fer- 
ventes de  ià  vertueufe  fœur  ,  Religieufe  à  Port- 
Royal  ,  contribuèrent  à  le  ramener  à  la  piété. 
Elle  gémiiroit  fans  ceife  fur  la  vie  inutile  Se 
difilpée  de  fon  frcre  :  elle  étoit  pénctrcc.de 
douleur  de  voir  que  celui  à  qui  elle  devoir  fa 
propre  converilon  ,  fe  retiroit  des  voies  du  falut 
où  il  étoit  entré  le  premier.  Elle  lui  ouvroit 
fur  cela  fon  ca:ur  toutes  les  fois  qu'il  venoit  à 
Port -Royal  ,  ce  qui  .-rrivoit  aiTcz  rarement. 
Mais  depuis  quelque  tcms  il  avoit  recommencé 
à  la  voir  plus  fréquemment  :  fes  vifitcs  devin- 
rent même  (i  multipliées  6c  i\  longues ,  qu'elle 
penfoit  n'avoir  prefque  plus  d'autre  ouvrage  à 
faire  que  de  l'entretenir.  Il  lui  avouoit  qu'il 
étoit  agité  par  les  remors  de  fa  confcience  j 
iju'au  milieu  de  fes  occupations  ,  &  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  rendre  le  monde  aimable  , 
il  fcntoit  ua  vrai  dégoût  pour  les  amvifemcas 
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du  (îécle  :  mais  en  même  tems  il  luî  déclaroic 
.«qu'il  ien:oit  bien  auiïi  que  c'écoic  plus  fa  raiCon 
ic  Ibn  propre  clbrit  qui  £iiloic  naître  dans  ib« 
corur  ce  dégoût  ,  que  limpreilîou  &  le  mou- 
vement de  l'Elprit  de  Dieu. 

Un  jour  qu'il  étoit  au  parloir  avec  fa  foeui* 
on  vint  à  Ibnner  le  fermon  :  il  la  quitta  pouf 
y  aller.  Dans  cette  inlh-uction  ,  M.  Sinalin 
parla  de  la  manière  peu  chrétienne  donc  o.i 
entre  dans  les  charges  ôc  dans  le  mariage,  te 
trait  frappa  M.  Palcal  :  dès-lors  il  renonça  à 
toutes  vues  d'établiirement.  Etant  allé  eiifuice 
trouver  M.  Singlin ,  il  ie  pria  de  fe  charger  de 
fa  conduire  :  iVf.  Singlin  fit  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  &:  en  attendant  qu'il  fe  décidât ,  il  lui 
recommanda  de  continuera  prendre  les  confeils 
de  fa  fœur.  M.  Pafcal  partit  bientôt  après  avec 
M.  le  Duc  de  Luiiies  pour  faire  une  retraits 
dans  l'une  dts  maifons  de  ce  Seigneur  :  mais 
ne  s'y  trouvant  pas  aufïi  fblitaire  qu'il  le  fou- 
hajtoit ,  il  vint  prendre  une  petite  cellule  à 
Port-Royal  des  Champs ,  &  y  trouva  M.  de 
Saci  ,   qui  devint  fon  Direfteur. 

La  ferveur  du  nouveau  folitaire  édifia  la 
maifon  des  Champs  ,  &:  celle  de  Paris  où  il 
fut  obligé  de  venir  demeurer  durant  quelque 
tems.  li  avoiî  alors  trente-ôc-un-  ans  :  fes  in- 
firmités qui  continuoîcnt  n'arrêtoient  plus  fon 
zélé  :  il  avoir  honte  de?  inutilités  auxquelles 
il  s'étoit  livré  pour  ménager  fa  fanté.  Il  prit 
alors  pour  bafe  de  fa  piété  ces  deux  maximes  : 
Renoncer  à  tout  plaifir  ;  quitter  toute  fuper~ 
fluité.  Je  n  entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
fes  vertus  j  c'eft  l'objet  principal  de  fa  Vie 
écrite  pat  Madame  Perrier  fa  fœur  ^  &  impri- 
mée à  la  tête  de  fes  Penfées. 

M.  Pafcal  ne  tarda  pas  à  faire  part  de  fon 
changeinent  à  deux  perfonnes  qui  s'étoient  liées 
avec  lui  d'une  amitié  très-étroite,   à  caufe  de. 
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la  beauté  de  Ton  génie  ,  &  des  fcienccs  qu'if 
avoir  cultivées  :  c'étoient  M.  le  Duc  de  Roannès, 
gouverneur  de  Poitou  ,  ôc  M.  Doniat,  tpi  fac 
depuis  Avocat  du  Roi  au  Prélîdial  de  Clerinont. 
Tous  deux  le  donnèrent  entièrement  à  Dieu  à 
l'exemple  de  leur  ami  commun. 

L'occupation  de  M.  Pafcal ,  dans  fes  diverfes 
retraites  ,  foit  à  Port-Royal ,  foit  à  Vaumurier 
chez  M,  le  Duc  de  Luines ,  loit  à  Paris  ou  ail- 
leurs ,  étoit  1  étude  de  la  Religion.  Excepté  le 
tems  qu'il  donnoit  à  la  convcrfation  avec  les 
perfonnes  qui  le  confultoient ,  la  prière  &  la 
ledure  de  l'Ecriture  Sainte  parrageoienc  toute 
fa  journée  :  il  avait  un  don  particulier  pour 
goûter  l'onclion  de  ce?-,  deux  exercices.  Il  difoit 
Ibuvent  que  l'Ecriture  Sainte  qÙ.  la  fcience  non 
de  l'efprir ,  mais  du  cœur  j  qu'elle  n'efi  intel- 
'îigible  que  pour  ceux  qui  ont  le  cccur  droit  •■, 
que  la  charité  eft  non  feulement  l'objet  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  mais  qu'elle  en  ell  auifi  la 
porte.  Il  s'écoit  tellement  appliqué  à  la  médi- 
tation dts  Livres  Saints ,  que  fa  mémoire  en 
étoit  remplie  ,  en  forte  que  quand  on  lui  en 
citoit  u:i  palTagc  ,  il  en  marquoit  auiU-tôt  l'en- 
droit. Il  alîifta  aux  Conférences  qui  fe  tenoient 
à  Vaumurier  ,  où  Tan  travaillait  à  la  Tra- 
duction du  nouveau  Teftanisnt  ,  qu'on  appella 
depuis  la  Traduction  de  Mois. 

Toutes  les  fois  qu'il  cntretcnoit  fes  amis  fut 
les  vérités  qu'il  avoir  puifées  dans  l'Ecriture 
Sainte  ,  il  le  faifoit  avec  une  éloquence  qui  fe 
faifoit  admirer.  Il  ne  cherchoit  point  ce  qu'on 
appelle  de  belles  penfécs  ,  qui  n'ont  qu'un  faux 
brillant  j  il  joiguoit  à  la  folidité  des  penfécs 
le  naturel  de  rexpreffion.  Il  concevoir  l'élo- 
quence comme  un  art  de  dire  les  chofes  de 
manière  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puifïent  les 
écouter  avec  plaiar  t<.  les  entendre  fans  peine. 
M.  Pafcal  fe  nocttcit  a   la  place  de  ceux  q;.» 
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dévoient  Tentendre ,  Se  éprouvoic  fur  lui-mê- 
r.ic  il  le  tour  qu'il  donnoit  à  fes  p^nfécs  écoic 
capable  de  tVappcr  refpi'it  Si  d'inccreirei-  11: 
cœui-  ,  fie  s'il  pouvoic  s'aifurcr  que  raudiceuL 
Iciok  comme  forcé  de  fe  rendre.  Il  fc  rtnfer- 
moit  donc  dans  reiîcnticl  fie  le  lîmple  naturel. 
Ce  n'é:oit  pas  alTez  pour  lui  qu'une  réflexion 
fût  belle  i  il  falloir  qu'elle  fut  propre  au  fujer, 
èc  que  fon  difcours  n'eilt  ni  vuide  ni  fuper- 
iliiité.  Ce  goût  folide  fe  trouvoit  joint  en  lai 
à  riieureuie  facilité  de  dilccrner  la  vérité,  ôc  de 
la  préfenter  fous  le  point  ào.  vue  le  plus  naturel 
ôc  le  plus  frappant.  C'eft  ce  qui  rendoit  fou. 
ftyle  il  naïf  &  fî  agréable  ,  fie  en  même  tems 
plein  de  force  6c  de  julteffe.  Ce  ftile  lui  étoic 
Il  propre  que  dès^  que  Ton  vit  paroître  les  Pro- 
vinciales ,  ceux  qui  le  connciffoient  particu- 
lièrement ,  jugèrent  qu'il  en  écoit  l'Auteur, 
L'heureux  fuccès  de  ces  Lettres  fit  connoître 
que  c'étoit  là  l'œuvre  principale  à  laquelle  Dieu 
l'avoit  deiliné.    Voici  quelle  en  fut  l'occafion, 

;§.  IL  Hïftoire  des  Provinciales.  Occajîon. 
&  f:ijdt  des  quatre  premières  Lettres. 

M.  le  Duc  de  Liancourt  (  a  ) ,  tr^s-connu  par 
fa  piété  &  par  fes  grandes  aumônes  >  alla  fe 
préfenter  pour  la  Confeinon  en  1 6  5  ç  ,  à  Mo 
Picoté  ,  Prêtre  de  S.  Sulpice  fa  paroiife  à  Paris. 
Cet  Eccléfiaftique  prévenu  contre  MM.  de  Port- 
Royal  ,  avec  qui  le  Duc  avoit  de  grande? 
liaifons  ,  refufa  de  î'abfoudre  ,  à  moins  qu'il 
ne  lui  promît  de  rompre  tout  commerce  avec 
ces  Mefiîeuîs,  de  retirer  fa  perite^fille  du  Mo- 
naftere  de  Poit-R.o)îal  où  elle  étoit  penfionnaire,. 


(  a  )    Vis  de  TvL  Nicole  ,  Part.  L  Chap.  IV.. 
&  Mémoires-  de  M.  du  FoJJ'c  ,  i.  L  Cli.  XVI*- 
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fie  de  congédier  de  chez  lui  M.  l'Abbé  «îe 
Bourzeïs  ,  içavant  Théologien  ,  qui  a  été  un 
des  membres  de  l'Académie  Françoile.  Cette 
altaire  ayant  fait  grand  bruit  ,  M.  Arnauld  fut 
prié  de  faire  impriiner  une  Lettre  pour  la  jurti- 
Hcation  de  ce  Seigneur ,  bc  pour  montrer  l'irré- 
gularité de  la  conduite  de  M.  Picoté.  Il  fe  ren- 
dit aux  dilîrs  de  fes  amis ,  Se  la  Lettre  parut 
d-i:ée  du  14  Février  iS^<^  ,  fous  le  titre  de 
Lettre  d'un  Docteur  de  Sorkonne  à  une  ver" 
fonne  de  condition  ,  ôcc.  Cette  Lettre  fut  atta- 
quée par  beaucoup  d'écrits  injurieux  auxquels 
M.  Arnauld  fc  crut  obligé  de  répondre  par  une 
féconde  Lettre  où  il  faifoit  voir  les  fauffetés 
de  les  calomnies  de  ces  écrits.  Celle-ci  eft  datée 
du  10  Juillet  de  la  même  année  :  elle  parut 
fous  le  tirre  de  féconde  Lettre  d'un  Docteur 
de  Sorbonne  à  un  Duc  &  Pair  de  France  ,  Sec. 
C'étoit  M.  le  Duc  de  Luines. 

Ce  fut  dans  cette  féconde  Lettre  ,  qne  ceux 
qui  n'aimoient  pas  M.  Arnauld ,  cherchèrent 
de  quoi  flétrir  fa  réputation.  Ils  en  tirèrent 
deux  proportions ,  qu'ils  préfenrerent  à  la  Fa- 
culté de  Théologie  pour  les  faire  cenfurer. 
Beaucoup  de  Dodeurs  reconnus  pour  très-fça- 
vans  te  très-pieux ,  juiquau  nombre  de  foixante 
&  onze  ,  pcriuadés  de  la  vérité  de  ces  deux 
propofîtions  ,  fe  crurent  obligés  de  prendre  La 
défenfe  de  celui  qu'ils  jugèrent  bien  que  l'on 
vouloir  opprimer.  Ses  adverfaires  craigrumc 
alors  de  ne  pouvoir  obtenir  ce  qu'ils  foubai- 
toient,  curent  recours  à  des  moyens  peu  pro- 
pres à  juftificr  le  deiTein  qu'ils  niéditoieni.  Ils 
ne  voulurent  point  lui  permettre  de  récufer 
certains  Docteurs  qui  étoient  comme  fes  parties 
déclarées.  Ils  ne  laiffcrent  point  aux  Docteurs 
la  liberté  d'opiner  aufTi  long-tems  qu'il  étoit 
néceffaire.  Au  lieu  de  deux  Doûeurs  de  chacun 
des  quatre  Ordres  Maudiaas  qui  oni»  droit  d'af- 
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riîler  aux  Affemblées  de  la  Faculté  ,  en  en  fit 
venir  plus  de  quarante.  Enfin  on  vit  M.  le 
Chancelier  Seguier  venir  lui-même  aux  AiTem- 
blées  de  la  Soibonne  ,  donner  des  bornes  aux 
avis  des  Docteurs ,  ôc  leur  ôter  la  liberté  né- 
ceffaire  pour  éclaircir  la  vérité. 

Ces  difputes  faifoient  donc  un  grand  éclat  (a), 
te  il  en  réfultoit  dans  le  Public  diverfes  impref- 
fions  oppofées.  Ceux  qui  ne  fçavoient  pas  quel 
étoit  le  fujet  de  ces  difputes  ,  s'imaginoient 
qu  il  s'y  agilToit  des  fondemens  de  la  foi ,  ou 
au  moins  de  quelque  queftion  d'une  extrême 
conféquence  pour  la  Religion.  Ceux  qui  étoienc 
mieux  inftruits  de  l'aiFaire  ,  gémilfoient  de  voir 
Its  (impies  dans  l'erreur  ,  bc  les  Théologiens 
divifés  par  des  contefiations  de  cette  efpece. 

Ce  fut  alors  que  M.  Pafcal  s'entrerenant  à 
fon  ordinaire  avec  quelques  amir ,  on  parla  de 
la  peine  que  ces  perfonnes  avoient  de  ce  qu'on 
impotoi:  ainfi  à  ceux  qui  n'étoient  pas  capables 
de  juger  de  cz%  difputes  ,  &  qui  les  auroicnt 
méprifces  s'ils  avoient  pu  en  juger.  Tous  ceux 
de  la  compagnie  trouvèrent  que  la  chofe  méri- 
toit  qu'on  y  fit  attention  ,  ôc  qu'il  oCxi  été  à 
fôuhaiter  qu'on  eût  pu  défabufer  le  monde.  Sur 
cela  un  d'eux  dit  que  le  meilleur  moyen  pour 
y  réuflir ,  étoit  de  répandre  dans  le  Public  une 
efpece  de  Faclum  ,  où  l'on  fit  voir  que  dans 
ces  difputes  il  ne  s'agiffoit  de  rien  d'important 
ni  de  férieux  ,  mais  feulement  d'irne  queftion 
de  mots  &  d'une  pure  chicane  ,  qui  ne  rouloit 
que  fur  des  termes  équivoques ,  qu'on  ne  vou- 
Icit  point  expliquer.  Tous  approuvèrent  ce 
dclfein  ,  &c  prell'erent  fort  M.  Arnauld  de  Te 
tléfcndre.    Ejî-ce  que  vous  vous  laijjerer^  con." 


(  a  )  Wendrockii  Prœloquio  III.  &  Mémoire 
fur  la  Vie  de  M,  Pafcal, 
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damner  ,  lui  difoienc-ils  ,  comme  un  enfant  i 
fans  rien  dire  &  fans  injlruire  le  Public  de 
^uoi  il  ejl  quejHon  ?  li  compofa  donc  un  Eciic 
dont  il  fie  leûure  â  ces  Meilleurs.  Ceux-ci  ne 
donnant  aucun  figue  d'approbation  ,  il  leur  dit 
avec  franchife  :  Je  vois  bien  que  vous  ne  trou- 
ve\  pas  cet  Ecrit  bon  »  &  je  crois  que  vous 
avei  raifon.  Puis  il  dit  à  M.  pafcal  :  Mais 
■yous  qui  êtes  jeune  ,  vous  dcvrie:^  f>^if^  quel-^ 
^ue  chofe.  M.  Pafcal  qui  navoit  encore  prefque 
rien  écrit ,  Se  qui  ne  connoiiroit  pas  combien 
il  étoit  capable  de  réuxTir  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  dit  qu'il  concevoit  à  la  vérité  com- 
ment on  pouvoit  faire  le  Faclum  dont  il  s'a- 
gilToit  ,  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  pro- 
rnettre ,  écoit  d'en  ébaucher  un  projet  ,  en  at- 
tendant qu'il  Te  trouvât  queU^u'un  qui  pût  le 
polir  Zc  le  mettre  en  état  de  parbître.  Le  len- 
demain il  voulut  tiavailler  au  projet  qu'il 
avoir  pronnis  :  mais  au  lieu  d'une  ébauche  ,  il 
fit  une  Lettre  ,  qui  efl  la  première  de  celles  que 
nous  avons  :  il  la  lut  à  la  compagnie.  M.  Ar- 
nauld  dit  aulTi-tût  :  Cela  ejl  excellent  ;  cela 
Jera  goûté  i  il  faut  l'imprimer.  Tous  étant  du 
même  avis  ,  on  le  fit.  Cette  Lettre  efl  datée 
du  13.  Janvier  i6<^6. 

Le  fuccès  fut  tel  qu'on  pouvoit  le  délirer  : 
cette  Lettre  fut  lue  par  les  fçavans  &  par  les 
ignorans  ,  ôc  produifit  dans  l'efprit  de  tous 
l'effet  qu'on  en  attendoit.  Elle  eut  encore  un 
autre  effet  auquel  on  n'a  voit  point  penfé  :  elle 
£t  connoître  combien  le  genre  d'écrire  que  M. 
Pafcal  avoir  choifi  étoit  propre  pour  appliquer 
le  monde  à  cette  difpure.  On  vit  qu'il  forçoit 
en  quelque  forte  les  plus  infenfiblcs  ôc  les  plus 
indifircrcns  à  s'y  inr^rcifer  ;  qu'il  les  remuoit , 
qu'il  les  gagnoit  par  le  plaiiir  j  ôc  que  fans 
avoir  pour  fin  de  leur  donner  un  vain  divertif- 
femcnt ,  il  les  conduifoit  agréablement  à  lacoBç 
jioiifance  de  la  vérité. 
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Cependant  les  advcrfaires  de  M.  Arnauld  fui- 
voiear  toujours  leur  entrepiife.  (  a)  Ce  Dodteur 
jugeant  bien  qu'il  n'avcit  point  de  juftice  à 
attendre  d'une  Airemblée  où  l'on  ne  gardoit 
aucune  forme  ,  &:  où  fes  parties  avoient  toute 
l'autorité  ,  y  Rz  fignifîer  le  zy  Janvier  une  pro- 
teftation  de  nullité  de  tout  ce  qui  s'y  étoit  fait 
&  s'y  feroit  dans  la  fuite.  Mais  les  Docteurs 
paflerent  outre  ,  &  achevèrent  la  Cenfure  ,  qui 
ne  condainnoit  pas  feulement  la  dodrine  des 
deux  propoiîtions ,  mais  la  perfonne  même  de 
M.  Arnauld ,  en  l'excluant  pour  toujours  de  la 
faculté.  La  Cenfure  eft  du  3 1  Janvier.  M.  Paf- 
cal  {  b)  pour  s'oppofcr  aux  intrigues  des  enne- 
mis de  M.  Arnr.uid  ,  ce  troubler  un  peu  leur 
triomphe  ,  fit  encore  avec  une  grande  prompti- 
tude la  féconde  ,  la  troisième  6c  la  quatrième 
Lettres.  Elles  furent  reçues  avec  encore  plus 
d'applaudiiTement.  Rien  n'étoit  égal  à  l'em- 
preifemcnt  des  premiers  Magiltvats  ;  5c  M.  de 
Bellicvrc  ,  alors  Premier  Préîident ,  donna  or- 
dre qu'on  les  lui  apportât  dans  l'inftant  qu'elles 
paroîtroient.  (  c  )  Tout  le  monde  y  admiroit 
cette  brièveté  charmante  ,  cette  naïveté  inimi- 
table ,  Se  cette  parfaire  pureté  de  flyle  ,  qui 
les  ont  fait  regarder  de  tous  les  habiles  gens  , 
comme  l'ouvrage  le  plus  achevé  en  toute  ma- 
nière ,  qui  eût  paru  en  notre  langue. 


(  a  )  Ml-p.oires  de  M.  du  Fojfe  >  L.  1.  ck.  XVL 

(b)  Wcndiockii  Prsloquio  llî. 

(  C  )  Mém.  de  M.  du  FoJJ'é ,  L.  L  ch.  XVII. 
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§,  III.  Occajion  6»  fujet  desfix  Lettre^ 
fuivantes, 

L'npplaudiflement  avec  lequel  ces  quatre  pre- 
mières Letcrcs  farenc  reçues ,  invicoit  M.  Pascal 
à  fuivre  ce  qu'il  avoir  commencé  j  &:  en  eiîct 
il  fe  propofoit  de  continuer  à  expliquer  les  ma- 
tières de  la  grâce.  (  a  )  Mais  ayant  mis  à  la  fin 
de  fa  quatrième  Lettre  ,  que  dans  la  faivante  il 
pourroit  parler  de   la  Morale  des  Jéiuites  ,    il 
fe  trouva  engagé  à  le  faire.    Lorfqu'il  fit  cette 
promcfTc  ,  il  n'étoit  pas  encore  ailuré ,  comme 
il  la  fouvent  dit  lui-même  ,  s'il  écriroit  eiiedli- 
vement  fur  ce  fujet.    Il  confidéroit  feulement 
que  fi  après  y  avoir  bien  penfe  ,   on   ju^eoit 
que  ce  travail  fût  utile  à  l'iglife  ,    il  n'y  au- 
roit  rien  de  plus  facile  que  de  fatistaire  à  fa 
promeiTe  par  une  eu  deux  Lettres  i  &:  que  ce- 
pendant il  n'y  avoit  point  de  danger  à'ca  me- 
nacer les  jéfuites ,  ^  de  leur  donner  l'allarme, 
afin  que  la  crainte  au  moins  les  portât  à  avoir 
plus  de   retenue.   En  etfet  il  penfoit  fi  peu  à 
exécuter  cette  promeire  ,    qu'il  avoit  faite  plu- 
tôt par  précipication  ,  que    de  dcffein  prémé- 
dité ,  qu'après  mênve  avoir   excité  par-là  l'at- 
tente du  Public,  qui  fouhaitoit avec  impatience 
de   le  voir  expofer  la  Morale  des  Jéfuites  ,    il 
délibéra  long-tems  s'il  le  feroit.  Quelques  per- 
fonnes  de  fes  amis  lui  repréfentcrcnt  qu'il  quit- 
toit  trop  tôt   L»  matière  de   la  grâce  ;  que  le 
monde  paroilToit  difpofé  à  fouftrir  qu'on  l'en 
înilniisk ,  Se  que  le  fucccs  de  fa  dernière  Lettre 
en  étoic  une  preuve  convainctnte.  Cette  raifon 
faifoit  beaucoup  d'imprelTion  fur  lui  -,  il  croyoit 
pouvoir   traiter    ces  queftions  ,    qui   faifoienc 


{a)  Wendrockii  Praeloquio  III. 
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alors  tant  dç  bruit ,  &  les  débarraïTcr  des  ter- 
mes obfcurs  &:  équivoques  des  Scholaftiques  , 
des  vaines  chicanes  de  mots  ,  ôc  de  tout  ce  qui 
reircnt  la  chaleur  de  la  difpute  :  il  cfpéroic  , 
dis-je ,  les  expliquer  d'une  manière  Ci  aiiec  6c 
fi  proporcionnée  à  l'intelligence  de  tout  le 
monde  ,  qu'il  pourroit  forcer  les  Jéluitcs  mê- 
Kies  de  fe  rendre  à  la  vérité. 

Mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  lire 
ïfcobar  avec  un  peu  d'attention ,  &  à  parcou- 
rir les  autres  Cafuiftes  ,  qu'il  ne  put  retenir  fou 
indignation  contre  ces  opinions  monftrueufes 
qui  font  tant  de  deshonneur  au  Chiiftianifmc. 
Il  jugea  qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus  prefTé  que 
d'expofcr  à  la  vue  du  Public  des  relâchemens 
en  méme-tems  fi  ridicules  &c  fi  détcftablcs.  Il 
crut  devoir  travailler  à  rendre  c?tte  faufTe 
doûrine  non  feulement  la  fable  ,  mais  encore 
l'objet  de  la  haine  &c  de  l'exécration  de  tout 
le  monde.  C'eft  à  quoi  il  s'appliqua  entière- 
ment depuis  par  le  feul  motif  de  fervir  l'E- 
glife.  Alors  il  ne  compofa  plus  fes  Lettres  avec 
la  même  vîtefTe  qu'auparavant  ,  mais  avec  une 
contention  d'efprit ,  un  foin  6c  un  travail  in- 
croyable. Il  étoit  fouvent  vingt  jours  entiers 
fur  une  feule  Lettre.  Il  en  recommençoit  mê- 
me quelques-unes  jufqu'à  fept  ou  huit  fois  » 
afin  de  les  mettre  au  degré  de  perfedion  où 
nous  les  voyons.  On  dit  même  qu'il  refit  la 
dix-huitiéme  jufqu'à  treize  fois.   (  a  ) 

On  ne  doit  point  être  furpris  qu'un  efpric 
aufli  vif  que  M.  Pafcal  ait  eu  cette  patience. 
Autant  qu'il  avoit  de  vivacité ,  autant  avoit-il 
de  pénétration  pour  découvrir  les  moindres 
défauts  dans  les  ouvrages  d'efprit  -,  fouvent  à. 
peine  trouvoit-il  fupportable  ce  qui  faifoit  l'ad- 

(  a  )  Mémoire  fur  la  VU  de  M,  Pafcal,  ^ 
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miration  des  autres.  Be  plus  la  matière  qu'il 
Traitoit  avoit  fes  difficultés  particulières.  Il 
falloir  réunir  comme  dans  un  feul  corps  un 
grand  nombre  de  paiTages  tirés  de  divers  Au- 
teurs ,  ôc  de  difFérens  endroits  dans  les  mêmes 
Auteurs  :  il  falloir  les  lier  d'une  manière  na- 
turelle &  qui  n'eût  rien  de  forcé.  M.  Pafcal 
avoit  aufll  à  fourenir  le  caractère  du  Jéfuite 
qu'il  fait  parler  dans  ces  Lettres  :  ce  qui  deman- 
doit  de  grandes  précautions.  Il  avoit  de  même 
à  conferver  le  caraftere  de  l'autre  perfonne  qui 
foutient  le  dialogue  ,  c'eft-à-dire  ,  de  fa  propre 
perfonne  ;  &.  il  ne  devoir  pas  approuver  grof- 
(léremcnt  les  fentimens  du  jéfuite  ,  ni  aufli  les 
condamner  rrop  ouvertement ,  pour  ne  pas  le 
rendre  plus  réfervé  à  découvrir  les  relâchemens 
de  fes  Cafuiftes.  C'eft  ce  qu'il  remplir  parfai- 
tement dans  les  flx  Lettres  qui  fuivirent  les 
quatre  prenueres. 

Dans  la  première  édition  de  la  V.  Lettre  , 
-M.  Pafcal  avoit  négligé  de  marquer  les  citations 
des  textes  qu'il  attaquoit  dans  les  Livres  des 
Cafuiitcs.  On  fentit  bientôt  l'inconvénient  de 
cette  omifTion  •■,  6c  ce  fut  ce  qui  lui  donna  lieu 
<ic  dire  au  commencement  de  fa  VI.  Lettre  , 
en  annonçant  le  récit  de  la  féconde  vifite  qu'il 
fuppofc  avoir  faire  à  ce  Jéfuite  :  «  Je  le  ferai 
35  (  ce  récit  )  plus  exadement  que  l'autre  j  c«r 
3>  j'y  portai  des  tablettes  pour  marquer  les  ci- 
î>  rations  des  pafTages  ;  bi  je  fus  bien  fâché  de 
35  n'en  avoir  point  apporté  dès  la  première  fois, 
-35  Néanmoins  fi  vous  êtes  en  peine  de  quel- 
35  qu'un  de  ceux  que  je  vous  ai  cités  dans  l'aa- 
35  trc  Lettre  ,  faitei-le-moi  fçavoir ,  &  je  vous 
35  façisferai  facilement.  55  Dans  les  éditions 
poftérieures ,  on  a  ajouté  dans  la  V.  Lettre 
ïes  citations  qui  y  manquoient  ,  &  on  a  fup- 
primé  cet  avis  qui  devenoit  inutile. 

On  crut  d'abord  qu'il  fufiifoit  de  cirer  les 
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pngcs  où  fe  trouvoient  ces  textes  :  mais  dc-là 
réfiiitoit  un  nouvel  inconvénient  ,  &  bien-rôt 
il  y  eut  des  gens  qui  accufeient  M.  l'afcal  d'in- 
fidélité dans   fes  citations.  (  a  )   Quelques  per- 
fonnes  en  ayant  parlé  un  jour  devant  M.  Batlet 
Secrétaire  du  cabinet ,  à  qui  on  fit  voir  un  livre 
où  les   pafiages  n'ctoient  pas   à    la  page  mar- 
quée ,   il  en   écrivit   à  M.   Arnauld  ,   qui  lui 
manda  que  l'édition  que  l'on  avoit  citée  n'é- 
toit  pas  celle  qui  lui  avoit  été  montrée  ,  mais 
l'édition  d'une  telle  année ,  comine  il  le  trouva 
en  effet.  Peur   prévenir  cet  inconvénient ,  on 
obferva  dans  la  fuite  de  citer  ,  non  les  pages , 
mais  le  traité  ,  le  chapitre  ,  le  paragraphe,  ÔC 
l'article  j   en   forte   que  les  textes  pufTent  être 
vérifiés   dans  quelque   édition  que  ce  înt.    Ec 
cette   vérification  nuifit  plus   aux  jéfuitcs  qu'à 
M.  Pafcal   :    car  fi  quelquefois  on  remarquoic 
une  citation  moins  exacte  ,   ou   un  texte  pré- 
fenté    d'une    manière  peut-être   un   peu  trop 
concife  ;  très-fouvent  on  trouvoit  qu'il  avoir 
épargné  les  Jéfuitcs ,   en  ne  rapportant  pas  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  rapporter  de  leurs  Cafuifles. 
Le  plaifir  que  caufoit  la  leûure  des  petites 
Lettres  faifoit  défirer  d'en  connoître  l'Auteur: 
ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  M.  Pafcal  de  com- 
mencer ainfi  fa  huitième  Lettre  :  «  M.  vous  ne 
îî  penfiez  pas   que  perfonne  eût  la  curiofité  de 
3î  fçavoir  qui  nous  foir.m.es  j  <:ependant  il  y  a 
3)  des  gens  qui  efTayent  de  le  deviner  :  mais  ils 
35  rencontrent  mal.  Les  uns  me  prennent  pour 
3î  un  Dodeur  de  Soibonne  :  les  autres  attri- 
33  buent  mes  Lettres  à  quatre  ou  cinq  perfon- 
3>  ncs ,  qui ,  comme  moi ,   ne  font  ni  Prêtres 
3î  ni  Eccléfiaftiques.    Tous   ces   faux   fbupçons 
S)  me  font  connoître  que  je  n'ai  pas  mal  réufli 


(5 }  Mém.  de  M,  du  Fojfé ,  L,  I,  ch,  Xf^L 
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î)  dans  le  ciciTein  que  j'ai  eu  de  n'ctre  connu 
>»  que  de  vous  V.  du  bon  Père  qui  foulFre  tou- 
a>  jours  mes  vilitcs  ,  ôc  dont  je  foufFre  toujours 
»  les  difcours.  3)  L'une  de  ces  quatre  ou  cinq 
perfonnes  à  qui  Ton  atciibuoir  ces  Lettres  étoic 
M.  Pâfcal  même  :  mais  on  ignoroit  d'où  fa 
main  portoit  ces  coups. 

M.  Pafcal  étoit  venu  fe  loger  alors  dans  une 
auberge  à  Paris  (  a) ,  rue  des  Poiriers  ,  vis-à- 
vis  le  Collège  des  Jéfuires  ,  quoiqu'il  eût  fon 
propre  domicile  dans  cette  ville.  M.  Pcrrier  fon 
beau-frete  arrivant  bientôt  après  dans  la  même 
Ville  ,  alla  fe  mettre  dans  la  même  auberge 
fans  faire  connoître  qu'il  étoit  allié  de  M.  Pâf- 
cal ,  qui  y  étoit  fous  le  nom  de  M.  de  Mous, 
Pendant  que  M.  Perrier  logeoit  dans  cette  au- 
berge ,  le  Père  de  Frétât  ,  Jéfuite ,  Tun  de  fes 
parens  ,  vint  lui  rendre  vifîte  ,  &  lui  die 
qu'ayant  l'honneur  de  lui  appartenir  ,  il  étoit 
bien  aile  de  l'avertir  que  dans  la  Société  on 
étoit  perfuadé  que  c'étoit  M.  Pafcal  fon  beau- 
frere,  qui  dans  fa  retraite  étoit  l'Auteur  àa 
petites  Lettres  répandues  dans  Paris  contre  les 
Jéfuites  ,  Se  qu'il  dcvoit  le  lui  dire  ,  &  lui 
confeiller  de  ne  les  pas  continuer ,  parce  qu'il 
pourroit  lui  en  arriver  du  chagrm.  M.  Perriec 
le  remercia  ,  Se  lui  dit  que  Taris  feroit  inutile, 
£c  que  M.  Pafcal  lui  répondroit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  empêcher  les  Jéfuites  de  lui  attribuer 
CCS  Lettres  ,  pirce  que  quand  il  leur  diroic 
qu'il  n'en  étoit  pas  l'Auteur  ,  ils  ne  le  croi- 
roient  pas  5  &  qu'ainfî  s'ils  s'imaginoient  que 
cela  étoit  ,  il  n'y  avoit  point  de  remède.  Le 
Père  de  Frétât  fe  retira  ,  difant  toujours  qu'il 
étoit  bon  de  l'avertir  alin  qu'il  prît  garde  à 
IhI.  m.  Pcrrier  fut  fort  foulage  quand  le  Pcre 


I  a  )  Mémoire  fur  la  Vit  de  M*  Pafcal, 

a'cji 
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s'en  alla  :  car  il  y  avoit  fur  fon  lit  une  ving- 
taine d'exemplaiies  de  la  fepticme  ou  huitième 
Lettre  ,  qu'il  y  avoit  mis  pour  fccher.  Il  alla 
auflî-tôt  en  divertir  M.  Pafcal  qui  étoit  dans 
la  chambre  au-deiro^us  de  lui  ,  ôc  que  les  Jé- 
fuites  ne  croyoient  pas  fi  ptoche  d'eux. 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  Provincial  k 
<iui  ces  dix  Lettres  étoient  adrcifécs  étoit  M. 
Pcrrier  >  qui  demeuroit  ordinairement  à  Clcr- 
mont.  M.  Pafcal  n'a  figné  que  la  troificme  : 
cecte  fignature  efl  une  fuite  de  dix  lettres  ini- 
tiales :  E.  A.  A,  B.  P.  A.  F.  D.  E.  P.  Pour 
en  compiendre  le  fens  ,  il  faut  les  couper  en. 
deux  parties  ,  dont  la  féconde  doit  être  lue 
^vant  la  première.  Voici  alors  ce  qu'elles  figni- 
iîent  :  BLaifc  Pafcal  Auvergnat ,  fils  d'Etienne 
Pafcal  ,  &  Antoi.-îC  Arnauld.  C'eft  ce  que 
l'on  a  fçu  dus  amis  de  M.  Nicole. 

$.   I  V.   Occajîon  &  fujct  des  huit  der-, 
nier  es  Lettres, 

Les  Jéfuites  voyant  le  tort  que  les  petites 
Lettres  leur  faifoient  de  tous  côtés  (  a  )  ,  fc 
crurent  obligés  dy  répondre  :  mais  c'eft  en 
quoi  ils  fe  trouvoicnt  embarrafTés.  Car  il  n'y 
avoit  que  deux  qucftions  à  faire  fur  ce  fujet  c 
l'une  ,  l\  leurs  Cafuiftes  avoient  cnfeigné  ces 
opinions  ,  Se  c'étoit  une  vérité  de  fait  qui  ne 
pouvoit  être  défavouée  j  l'autre  ,  Ci  ces  opinions 
n'étoient  pas  impies  &c  infoutenables  j  £c  c'eft 
ce  qui  ne  pouvoit  être  révoque  en  doute  ,  tant 
ces  égaremens  étoient  groflîers.  Ainfi  ils  tra- 
vaillèrent fans  fruit  ;  &;  il  fut  bien  facile  â 
M.  Pafcal  de  fe  défendre  :  c'eft  ce  qu'il  fait 
fur  les  principaux  points  dans  fcs  huit  dernières 
'Ï.cttre5. 


l  a  )  Préface  du  Recueil  des  Provincialet, 

b 
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Comme  il  avoit  icnfenné  dans  les  fix  Lctrrés 
précédenccs   {a)    les   principales    maximes  des 
.Jéfiiites    fui-    la   M-orale  ,     &:   que   ces    Lettres 
-avoient  eu  tout  le  luccès  qu'il  dcluoit ,  il  avoic 
-^'abord  réfolu    de   iinir  à  la  dixième  ,    ôc  de 
fuivre  te  confeil  de  fes  amis  qui  l'exhortoienc 
îà  ne  plus   écrire.    Ce  fut   l'emportement  des 
Jéfuitcs  qui  lui  arracha  encore  «comme' malgré 
lui  ,   les  huit  autres  Lettres.  Elles  ne  font  pas 
moins  élégantes  ni  moins  châtiées  que  les  pré- 
cédentes ,  fi  on  en  excepte   la  leiziéme  ,  qu'il 
'fe  hâta  de  publier  ,  connue  il  k  témoigne  lui- 
même  ,    à  caufe  des   recherches  qu'on  faifoic 
'<hez   les   Imprimeurs.    Cette    Lettre    eft  donc 
•plus  longue    qu'il  ne   fouhaitoit   :    cependant 
"■elle   ne   l'eft  pas   trop    pour  les   Leûeurs.    A 
4'égard  des  deux  dernières ,  fi  elles  ne  font  pas 
aulH  concifes  que   les  autres  ,    ce  vie  fut   pas 
manque  de   teras   :    mais  il  ne  put  ,    quelque 
"peine  qu'il  prît ,  expliquer  en  moins  de  paroles 
la  matière  qu'il  y  traite.    Elles  font  au  relie 
très-polies  5c  fort  travaillées ,  fur-tout  la  dix- 
huiticme.    De  ces  huit  dernières  Lettres  ,    les 
f\x  premières  font  adrclTées  aux  RR.  PP.  Jé- 
'fuites ,    ôc  les  deux  dernières  au  P.  Aimat  de 
la  même  Société,  qui  fut  un  de  ceux  qui  s'é- 
'  levèrent  contre  les  Provinciales. 

Les  douze  premières  Lettres  furent  préfentécs 

à  la  Reine  de  Suéde  {b)  qui  fe  trouvoit  alors 

'à  Paris  ,  &  elle  les  reçut  avec  joie.  Cette  Prin- 

celTe  avouoit  franchement  aUx  Jéfuites  qu'elle 

avoit  peu  d'eftime  pour  leur  Société  •■,  qu'elle 

'ïie  pouvoit   approuver   qu'ils    fe  mclaïTent  de 

tant  de  chofcs,  Se  qu'ils  eulTenc  de  fi  étranges 

Imaximes. 


(  a  )  Wendrockii  Prsloquio  HT. 

{b)  Lettre s^^.  &^j»  de  M.  Amauld» 
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tntre  la  douzième  &  la  treizième  des  Lettres 
^e  Montalte  (  a  )  ,  on  a  depuis  inféré  dans 
quelques  éditions  une  Lettre  qui  parut  fous  le 
titre  de  Réfutation  de  la  Réponfe  à  la  dou- 
\téma  Lettre.  Elle  fut  donnée  au  Public  pac 
un  Auteur  inconnu  ,  qui  examine  en  détail 
quelques  chicanes  des  Jéfuites  ,  aufquellcs 
Montalte  n'auroit  pu  s'arrêter  fans  faire  tort 
au  Public  qui  attendoit  de  lui  toute  autre 
chofe.  Elle  ell  fort  éloignée  de  la  beauté  de* 
autres. 

Les  Lettres  de  Montalte  continuoient  d'être 
reçues  du  Public  avec  le  plus  vif  empreffe- 
nient.  Le  débit  étoit  tel  (  è  )  qu'un  ami  de 
M.  Perrier  lui  envoyant  la  dix-feptiéme  ,  le 
prioit  de  ne  pas  fc  prcfTcr  de  la  montrer  , 
3)  parce  que,  difoit-il  ,  il  n'y  en  a  que  di.c 
9>  raille  de  tirées  ,  6c  qu'il  nous  en  faut  eneori 
j>  beaucoup. 

Si  M.  Pafcal  prit  tant  de  peine  pour  la  dix- 
lîuiticme  Lettre  ,  c'eft  qu'il  ns  vouloit  pas  don- 
ner prife  fur  lui  dans  une  matière  aulTî  déli- 
cate que  cette  Théologie  fcholaftique  qui  fait 
l'objet  de  cette  dernière  Lettre  comme  àçs  trois 
premières  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  toutefois 
tjue  fes  adverfaires  ne  l'ayent  accufé  de  tomber 
sn  contradiûion  avec  lui-même.  Le  prétexte 
dont  ils  couvrent  cette  accufation  ,  c'eft  que 
dans  les  premières  M.  Pafcal  femble  tourner 
en  ridicule  les  Thomiftes  ,  &  que  dans  la  der- 
Diere  il  déclare  que  les  prétendus  Janfeniftes 
font  Thomiftes.  Mais  pour  dilîîper  ce  YAin  pré- 
:exte  il  fuffît  d'obferver  que  dans  les  premières 
Lettres  M.   Pafcal  attaque  feulement  quelques 


(  a  )  NX^endrockii  Nota  I.  in  Epift.  XII. 

(  b  )  Hlfi,  de  Port-Royal ,  II,  Part.  Liv.  VL 

m.  37, 
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nouveaux  Thomifces  ,  c'cft-ù-dire  ,  quelques 
Dominicains  de  Paris  qui  s'étoient  alors  par- 
ticulièrement unis  aux  Moliniftcs  i  ôc  qu'il 
n'attaque  nullement  les  anciens  Thomilles  dont 
MM.  de  Port-Ko/al  adoptoient  la  doctrine.^ 

Ces   dix-huit  Lettres  parurent  d'abord  fépa- 
rément,   &   furent   appellces  petites  Lettres  , 
apparemment  parce  que  chacune  ne  contenoic 
qu'une  feule  feuille  d'imprcfllon  de  huit  pages 
in-quarto  ,   excepté  les  trois  dernières  qui  font 
un  peu  plus  étendues.  Bientôt  après  elles  furent 
appellécs  Provinciales  (a)  y  parce  que  les  dix 
premières  ayant  été  adrelfées   fans  aucun  nom 
à  une  perfonne  de  province  ,^  l'Imprimeur  le* 
publia  fous  ce  titre  :  Lettre  écrite  â  un  PrQ-- 
vinciaL  par  un   de  fes  amis   :   6c   les  huit ^lui- 
vantes  fous  le  titre  de  Lettre  écrite  par  L'Au- 
teur des  Lettres    an   Provincial.   On    prétend 
i(  b  )  que  ce  fut  Pierre  le  Petit ,  célèbre  Libraire 
&  Imprimeur  du  Roi  à  Paris,  Se  ami  particulier 
<ie  MM.  do  Port-Royal ,  qui  fe  chargea  d'im- 
primer les  Provinciales.  Ce  fut  ,  dit-on  ,  pour 
cet  Ouvrage  ,  qu'il  commença  à  fe  fervir  d'une 
«fpcce  d'encre  dont  on  a  perdu  le  fecret  avec 
lui  :  elle  prcnoit  au  papier  fans  qu'il  fut  befoin 
de  le  faire  tremper  ,  Ôc  féchoit  au  moment  mê- 
me ;  en  lorte  qu'on  ciroit  ordinairement  ces 
Lettres  la  nuit  du  jour  où  on  devoir  les  diftri- 
buer.   On  rapporte  qu'elles  furent  imprimées  , 
pour  la  plupart  ,   dans  un  de  ces  moulins  qui 
font  à  Paris  encre  le  Pont-neuf  6c  le  Pont  an 
Chan2;e.  La  dernière  eft  datée  du  14  Mars  id^j. 
Bientôt  après  6c  dans  la  même  année  elles 


'     (  a  )  Préface  du  Recueil  des  Provinciales. 

(b)  Notes  hijîoriques  fur  l'Ouvrage  de 
^endrock  traduit  par  Madimoifellc  ds  Un' 
çoux  ,  édit,  de  i-j)^: 
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furent  recueillies  fous  le  titre  de  Provin-^ 
ciALEs  y  ou  les  Lettres  écrites  par  Louis 
DE  MoNTALTE  à  un  Provincial  de  jes  amis, 
&  aux  RR.  PP.  Je  fuites  fur  le  fnjct  de  la 
Morale  &  de  la  Politique  de  ces  Percs.  A  I2 
tcrc  de  ce  Recueil  M.  Nicole  plaça  w.\  Aver- 
tiffement  fur  les  dix-huit  Lettres  ,  où  font  ex-' 
pliqués  les  fujets  qui  font  traités  dans  chacune. 
M.  Nicole  termine  ainll  cet  AvertilTemen*. 
5i  Je  voudrois  bien  pouvoir  dire  maintenant 
33  quelque  chofc  de  l'Auteur  de  ces  Lettres  ; 
3>  mais  le  peu  de  connoiiTancc  qu'on  en  a  , 
V)  m'en  ôte  le  moyen  :  car  on  ne  fçait  de  lui 
53  que  ce  qu'il  en  a  voulu  dire.  Il  s'elt  fait 
33  connoître  depuis  peu  par  le  nom  de  Louis 
33  de  Montalte.  Tout  ce  qu'on  fçait  de  lui  , 
33  cil  ce  qu'il  a  déclaré  plufieurs  fois  ,  qu'il 
>î  n'eft  ni  Prêtre  ni  Doûeur.  Les  Jéfuites  ont 
33  amplifié  cette  déclaration  ;  car  ils  font  com- 
33  me  s'il  avoir  dit  qu'il  n'eft  pas  Théologien, 
>3  ce  que  je  n'ai  trouvé  en  aucun  endroit  de 
33  fes  Lettres.  Mais  il  ne  faut  que  les  voir  pouc 
T)  juger  de  ce  qu'il  fçait  en  la  véritable  Théo- 
3>  ioyie  ,  fie  pour  connoître  en  même-tems  par 
38  la  manière  ferme  ôc  gcnéreufe  dont  il  com- 
33  bat  les  erreurs  d'un  Corps  au/Tî  puilTaut  qu'eft 
33  la  Compagnie  des  jéfuites  ,  quel  eft  fon  zélé 
33  pour  la  pureté  de  la  foi.  (  a  )  Enfin  fa  fidé- 
33  lité  parokra  de  même  à  tout  le  monde  , 
33  quand  on  voudra  vérifier  fur  les  Cafuiftes  la 
33  vérité  de  fes  citations.  Il  me  fcmble  que  rien 
33  ne  montre  mieux  Ta  fincérité  ,  que  ce  qu'il  a 
33  ajouté  à  la  fin  de  la  feiziéme  Lettre  pour 
33  retratler  un  mot  qu'il  avoit  mis  dans  la 
*>  quinzième    ,     touchant   une    perfonne   qu'il 


(  a  )   Dans  les  Edit.  pojiérieures  ,  on  lit  fort 
.jicle  pour  la  Religion. 

b  il) 
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■i-,  avoit  aecufik  fur  un  bruit  commun ,  U  Taaî 
3j  la  nommer  ,  d'être  auteur  de  quelques  Ré- 
3)  ponfes  qu'on  avoit  faites  à  fes  Lettres.  Cette 
■)i  peine  qu'il  témoigne  relTentir  pour  une  faute 
5>  Il  légère  ,  &  qui  l'a  porté  à  en  faire  un 
3>  dcfaveu  public  ,  fait  aifez  voir  coîV;bicn  il 
»  feroit  incapable  de  fupporter  le  repioche  de 
35  fa  confciencc  ,  s'il  avoit  imputé  fauffemcnt 
3d  à  des  Religieux  des  impiétés  fi  étranges ,  & 
»  combien  il  feroit  prêt  à  le  reconnoître  fincé- 
»  rcment.  Auili  il  en  eft  tellement  éloigné  , 
3)  qu'il  n'a  pas  même  rapporté  contre  eux  tout 
y>  ce  qu'il  auroit  pu  faire  :  car  il  les  a  épargnés 
35  en  des  points  fi  eiTcntiels  Se  fi  importans  , 
53  que  tous  ceux  qui  ont  l'entière  connoiffance 
3>  de  leurs  maximes  ,  ont  eftimé  èc  aimé  fa 
33  retenue  ;  &:  il  a  cité  fi  cxaûcment  tous  les 
3)  palfages  qu'il  allègue  ,  qu'il  paroît  bien  qu'il 
3i  ne  délire  autre  chofe  finon  qu'on  les  aille 
33  chercher  dans  les  originaux  mêmes.  33  A  cet 
Avcrtiirement  daté  du  5  Mai  i<^)7  ,  fut  joint 
dès-lors  un  Rondeau  adrelTé  aux  RR.  PP.  Jc- 
fuites  fur  leur  Morale  accommodante.  Je  le 
placerai  à  la  fin  de  ce  Difcours. 

Dans  la  même  année  i^'jy,  les  Provinciales 
fiirent  réimprimées  deux  fois  en  petit  i/z-12. 
par  les  Elzevirs  fous  le  nom  de  Pierre  de  la 
yalLéc.  Ces  deux  éditions  font  fort  eftimées 
des  curieux  :  la  féconde  eft  plus  corredc  ',  on 
peut  la  reconnoître  à  ce  que  dans  la  première 
édition  au  commencement  de  la  première  Let- 
tre ,  l'Auteur  avoit  mis  la  Faculté  de  Paris  > 
au  lieu  que  dans  la  féconde  il  fit  mettre  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paru.,  j  ce  qui  a  été 
coafervé  dans  les  éditions  poftérieurcs  ,  daas. 
lefquelles  on  a  fait  fucceffivement  plufieurs  au- 
tres correélions  :  l'exaftitude  de  MM.  de  Port- 
Royal  les  portoit  à  tetouchcx  fauveut  leurj 
4)uYiagcs. 
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.  Je  ne  rappellerai  point  tous  les  éloges  qui 
ont  été  donnés  aux  Provinciales  :  rqais  je  pla- 
cerai ici  deux  anecdotes  qui  fe  trouvoient  ma- 
nufcrites  dans  l'édition  dos  (Suvrcs  de  M.  Boi- 
leau  Defpreaux,  donnée  par  M.  l'Abbé  Soucbai, 
Dans  la  Lettre  de  M.  Delpreaux  adrelTée  à  M, 
Arnauld  ,  on  lit  cette  pluafe  :  «  Car  je  ne 
î)  démords  point  fur  cet  article  ,  (  le  mérite 
3i  de  M.  Arnauld  ,  )  non  plus  que  iur  celui  des 
51  Lettres  au  Provincial  ,  que  ,  fans  examiner. 
3î  qui  dès  ceux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort  y 
a  je  leur  vante  toujours  (  aux  Jcfuices  )  comme 
3î  le  plus  parfait  ouvrage  en  profe  ,  qui  foit, 
aî.en  notre  Langue.  35  Une  note  manufcrite  fur 
ces  mots  ,  fans  examiner  qui  des  deux  partis. 
au  fond  a  droit  ou  tort  ,  avertiiroit  que  cela 
n'étoit  point  dans  la  Lettre  .de  M.  Defpreaux  , 
bc  que  les  copies  qui  en  avoient  paru  dans  le 
tems  n'avoient  peint  cette  addition  :  ce  qui  efl 
aufiî  confirmé  par  l'Editeur  des  Lettres  de  M. 
Arnauld  ,  qui  témoigne  que  cela  n'étoit  poinc 
dans  l'original  confetvé  dans  les  papiers  de  ca 
podeur. 

La    féconde  anecdote  relative   aux  Provin-. 
cialcs  fe  trouvoit  dans  le  manufcrit  du  Recueil 
intitulé  Bolciana  ,    ou  traits  remarquables  ds 
M.  Boiîeau.  On  y  lifoit  ce  trait  fidèlement  tiré 
du  manufcrit  même  qui  fervit  à  l'imprellîon  : 
5j  M.  le  Duc  (  fils  du  grand  Condé  )  voulant 
3ï  donner  une  fête  à.  M-  de  Turqnne  à  Chantilli, 
3>  oii  rien  ne  îixt  épargné  pour  le  plaiiîr  de  ÇQ 
3>  grand  Capitaine  ,  confulta  M.  D'^Q^'^eâux  fur 
3»  ce  qu'on  pourroit  lui  lire  de  plus  agréable. 
5)  Le  fatirique  (  M.  Defpreaux  )  étoit  déjà  re- 
33  tenu  pour    réciter    trois  Chants  da   Lutrin  j 
35  mais  il  y  ?.voit  d'autres  intermèdes  à  remplir 
3)  pendant  les   deux  jours  qu'on  fe  liattoit  de 
3)  régaler  M.  de  Turenne.  M.  Defpreaux  pro- 
î3  pofa  la  lecture  des  Lettres  Provinciales ,  qui 

b  iiij 
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i-i  avoient  échappé  à  M.  le  Duc.  On  lui  en  lut 
30  une  pour  eflki  j  fon  AhcfTe  en  fut  iî  char- 
3)  mée  ,  qu'elle  fe  l'aiilr  du  livre  ,  ne  pouvant 
3)  le  quitter.  M.  de  Turenne  ne  fut  pas  moins 
3->  enchante  des  petites  Lettres  ,  qu'il  voulut 
3î  entendre  lire  à  pluiieurs  reprifes.  Le  P.  Berger 
yt  Jéfuice  fut  témoin  des  acclamations  qui  fui- 
33  virent  cette  Icûure  j  mais  en  bon  courtifan 
35  il  y  applaudit  comme  les  autres ,  non  pour- 
3>  tant  fans  quelques  rcilriftions  de  fois  à  au- 
3>  très  pour  garder  le  décorum  de  fon  habit. 

A  ce  témoignage  de  Boileau  ,  je  puis  joindre 
celui  de  Voltaire  ,  qui  s'exprime  ainfi  dans 
fon  Ouvrage  fur  le  fîécle  de  Louis  XIV.  «  Le 
i3  premier  Livre  de  génie  qu'on  vit  en  profe  , 
3>  fut  le  recueil  des  Lettres  Provinciales  :  toutes 
35  les  fortes  d'éloquence  y  font  renfermées  :  il 
33  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  depuis  cent  ans  fc 
33  foit  reflenti  du  changement  qui  altère  fouvent 
3-3  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet 
33  Ouvrage  l'époque  de  la  fixation  du  langage. 
33  L'Evtque  de  luçon  fils  du  célèbre  Bufly  ,  m'a 
33  dit  q^u'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux  quel 
33  Ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait  ,  s'il 
33  n'avoir  pas  fait  les  fiens ,  [  M.  ]  Boffuet  lui 
33  répondit  :   Les  Lettres  Provinciales. 

Et  M.  de  Fenelon  Archevêque  de  Cambrai  , 
dans  fon  Ordonnance  publiée  en  1704  contre 
le  Cas  de  Confcience  ,  reconnoit  dans  Louis  de 
Monralte,  un  génie  fublime  qui  a  des  grâces 
inimitables. 

Mais  ces  Lettres  avoient  un  mérite  plus  fo- 
lide  que  celui  de  la  beauté  du  ftyle  ,  ôc  elles 
curent  un  effet  plus  avantageux  que  celui  dfe 
fixer  le  langage  ,  6;  d'amufer  quelques  momens 
ks  gens  d'cfprit. 
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§.  V.   Succès  des  Provinciales, 

Dès  que  l'Auteur  des  petites  Lettres  eut 
commencé  à  attaquer  la  Morale  des  Jéfuitcs  , 
tout  le  monde  eut  horreur  des  opinions  mon- 
Urueufes  que  ces  Lettres  tirent  remarquer  dans 
les  Ouvrages  publics  par  les  CalUilles  de  cette 
Société  (a)  i  ôc  à  peine  ,  en  les  voyant ,  pou- 
voit  -  on  croire  qu'elles  fuifent  jamais  venues 
«ians  l'efprit  de  Théologiens  Catholiques.  Les 
Curés  de  Paris  furent  les  premiers  qui  s'élevè- 
rent publiquement  contre  ces  excès.  La  pre- 
mière de  ces  Lettres  contre  la  Morale  des  Je- 
fuites  eft  datée  du  lo  Mars  1^5^  ,  la  féconde 
<iu  10  Avril  ,  la  troifiéme  du  ij  •,  &  dès  le  li 
Mai  fuivant  dans  rAlTembléc  ordinaire  des 
Curés  de  Paris ,  qui  alors  s'alTembloient  tous 
les  mois  pour  les  affaires  de  leurs  ParoifFes  , 
M.  RoulTe  Curé  de  S.  Roch  leur  fyndic  ,  fit 
de  grandes  plaintes  contre  la  licence  des  opi- 
nions fur  la  Morale  :  il  fut  d'avis  que  la  Com- 
pagnie chargeât  quelques-uns  d'entre  eux.de 
véritîer  fur  les  Livres  des  Cafuiftes  les  Propo- 
lîtions  rapportées  par  l'Auteur  des  Lettres  j  afin 
de  demander  en  corps  la  condamnation  de  fes 
Lettres  ,  fi  ces  Propoùtions  n'étoient  pas  véri- 
tablement des  Auteurs  auxquels  il  les  attri- 
buoit  ,  ou  la  condamnation  des  Cafuiftes  ,  fi. 
elles  en  étoient  fidèlement  extraites.  Mais  com- 
me ,  dans  ce  tems-là  ,  il  y  avoit  des  troubles 
dans  le  diocèfe  de  Paris  touchant  la  jurifdidioa 
<ic  l'Archcveque ,  ce  delTein  ne  put  avoir  alors 
fon  elfet  ,  &c  ils  furent  obligés  d'en  dilféres: 
l'exécution. 

(a)  WendrocJvii  Fra:loquio  III. 
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Cependant  les  Curés  de  Rouen  conamencerent 
à  témoigner  le  même  zélc  contre  ces  nouvelles 
opinions.  M.  àa  Four  alors  Curé  de  S.  Maclou, 
Se  depuis  Abbé  d'Aulnay  ,  les  combattit  avec 
beaucoup  de  force  dans  c^ueKpcs-uns  de  fes  Ser- 
mons. Les  Jcl'uices  s'en  Oi'fenl'erent ,  quoiqu'il 
ne  les  eût  point  nommes  :  ils  Hrent  grand  bruit. 
Le  Fere  Brilaci-i  ,  Rcdeur  de  leur  Collège  de 
Rouen  ,  piélenra  Requcte  à  M.  de  Harlai  pour 
lors  Archevêque  de  Rouen-,  contre  le  Curé  d'à 
S.  Maclou  ,  comme  fi  décriant  les  CaCuifles  ,  il 
eût  calomnié  la  Société.  Tous  les  autres  Curés 
Te  joignirent  aulTi-tôt  à  leur  confrère.  Ils  dé- 
libérèrent dans  une  A::  leurs  AiTemblées  de 
confulcer  les  livres  d'où,  l'on  difoit  qu'étoient 
tirées  les  maximes  peinicieufes  que  M.  le  Curé 
cîe  S.  Maclou  avcic  décriées ,  &:  d'en  faire  des 
extraits  fidèles ,  afin  d'en  demander  la  condam- 
nation fi  elles  fc  trouvoient  dans  les  CafuifteSj 
èi  fi  elles  ne  s'y  trouvoient  pas  ,  d'abandonner 
cette  caufe  ,  ôc  pourfuivre  la  cenfure  des  Let- 
tres au  Provincial.  Six  d'entr'eux  furent  nom- 
més par  la  Compagnie  pour  s'employer  à  ce 
travail.  Tls  y  vaquèrent  un  mois  entier  ,  trou- 
vèrent les  textes  allégués ,  en  firent  les  extraits^ 
&;  rapportèrent  le  tout  à  leurs  confrères  dans 
une  féconde  Aiumhlée  ,  en  laquelle,  pour  une 
plus  grande  précaution  ,  il  fut  arrêté  que  ceux 
â'entr'eux  qui  voudroient  être  plus  éclaircis  fur 
ces  matières ,  fe  rendroicnt  avec  les  Députés  au 
iiea  où  étoient  les  Livres  pour  les  confulcer  de 
nouveau.  Cet  ordre  fut  gardé  ,  Se  les  cine]^  ou 
fix  }ours  fuiv.ans  il  fe  trouva  j.nfqu'à  dix  ou 
onze  Curés  à  la  fois  ,  qui  firent  encore  la  re- 
cherche 6.(:s  paffages ,  fie  demeurèrent  fatisfaits. 
Après  cet  examen  les  Curés  demandèrent  ,  par 
une  Requête  qu  ils  préfentercnt  à  I  Archevêque» 
la  condamnacioa  de  ces  m^atai^^  coxEonapues» 
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Maïs  ce  Prélat  jugea  à  propos  de  renvoyer 
cette  affaire  à  rAiremblée  générale  du  Clergé 
<jui  fe  tenoit  alors  à  Paris  depuis  \^SS' 

'  Les  Curés  de  Paris  penfoienc  de  leur  côté 
aux  moyens  qu'ils  prendcoient  pour  arrêter 
cette  contagion.  Ils  reçurent  dans  ce  même 
t,ems  une  Lettre  de  ceux  de  Rouen  ,  qui  les 
prioienc  de  les  alfifter  de  leurs  confeils  ,  &Ç 
4'in.terYenir  avec  eux  dans  cette  afFaire.  Non 
(eulemcnt  ils  fe  joignirent  à  eux  ■■,  mais  ils. 
Youlurent  encore  examiner  par  eux-mêmes  les. 
Livres  des  Cafuiftes.  Ils  firent  des  extraits  des 
plus  dangcreufes  proportions ,  ôc  en  demandè- 
rent la  condamnation  premièrement  au  Grandr 
Vicaire  de  M»  l'Archevêque  d;  Paris,  &  enfuite 
par  fon  ordre  à  l'AiTemblée  générale  du  Clergé.^ 
£t  afin  de  donner  plus  de  poids  à  leur  Requête^ 
Us  l'appuyèrent  de  Tintervention  d'un  grancï 
nombre  d'autres  Curés  des  villes  les  plus  confi- 
dérables  du  Royaume  ,  qu'ils  avoient  exhortés  à- 
s'unir  à  eux  ,  ôc  dont  ils  avoient  eu  des  pro- 
curations en  bonne  fQrme.  Le  peu  de  tems  qui 
çeftoit  à  rAifemblée  qui  étoit  près  de  fe  le- 
parer ,  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  l'examen, 
ac  tant  d'Auteurs  :  mais  elle  ordonna  feule- 
pient  qu'on  imprimât  aux  dépens  du  Clergé  les 
InJiruËlons  de  S.  Charles  Borromée  j  Pouç 
arrêter  par-là  ,  comme  elle  le  témoigne  ellç- 
même  ,  le  cours  de  ces  maximes  contagieufcs, 
L'AfTemblée  s'étant  fcparée  ,  les  Jéfuites  s'i- 
maginèrent qu'il  n'y  avoir  plus  rien  à  craiadrf 
pour  leur  Société  :  ils  entreprirent  donc  de  faire 
çclater  leur  refTenriment  contre  l'Auteur  deç 
Lettres ,  Se  de  rétablir  Ihoaneur  de  leurs  Cg- 
ûùAes  que  tout  cet  écUt  a^/oit  rendu  cxtrême- 
çient  meprifables.  Dans  ce  deiTeinils  chargèrent 
\^n  de  leurs  écriyains,  le  Perp  Pirot ,  de  faire  VA- 
gologie  des  Cafuljies.  Fiers  de  pe  projet ,  ilsne- 
Çureivc  le  çemj:   feciet.    Ay*)*^'^  mêtnc   que  iç- 
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Livre  fàc  achevé  ,  ils  s'en  vantoiep.r  publlquc- 
mcn:  ,  &:  en  triomphoicnc  par  avance.  Lorf- 
qu'il  fut  en  état  d'acre  imprimé  ,  ils  en  deman- 
dèrent le  privilège  à  M.  le  Chancelier  ,  ÔC 
l'approbation  aux  Dowl;eurs  :  l'un  &  l'autre 
leur  f'ic  ret'ufé.  Us  ne  changèrent  pas  pour  cela 
de  deirein  ;  &  vers  la  fin  de  l'année  1^57  ils 
mirent  enfin  au  jour  cet  Ouvrage.  Aulfi-coC 
qu'il  parut  ,  il  s'éleva  un  murmure  fecret  \  le 
Public  en  té;noigna  enfui  te  ouvertement  fon 
indignation.  Enfin  les  Curés  de  Paris  &  de 
Rouen  Te  joignirent  enfemble  pour  le  réfuter, 
&  pour  le  déférer  aux  PiiiiTances  Eccléûaliiques  : 
ceux  de  Paris  le  dénoncèrent  auprès  des  Grands- 
Vicaires  ,  ceux  de  Rouen  auprès  de  leur  Arche- 
vêque. Peu  de  tcms  après ,  Ta  Sorbonne  prit 
auili  la  rélblurion  de  l'examiner. 

M.  l'Evéque  d'^Orléans  Se  M.  l'Evèque  de 
Tulle  furent  les  premiers  qui  condamnèrent 
TApologie.  Celui  d'Orléans  fit  ,  du  confente- 
ment  de  fon  Clergé  ,  une  Cenfure  de  ce  Livre, 
qui  fut  publiée  aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1^5^.  La  Cenfure  de  M.  l'Evéque  de 
Tulle  ed  antérieure  j  mais  comme  elle  ne  fut 
pas  imprimée  auiïî-tôt  ,  on  n'en  eut  connoif- 
fance  que  long-tems  après.  Enfuite  paru:  la 
Cenfure  de  Sorbonne.  La  Cenfure  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Sens  accordée  aux*  remontrances 
réitérées  de  tour  fon  Clergé ,  fut  publiée  dans 
le  Synode  général  de  fon  Diocèfe  le  4  Septembre 
de  la  même  année.  Elle  fut  fuivie  de  deux  au- 
tres non  moins  conûdérablcs  :  l'une  de  cinq 
Ivcques  de  Gafcogne  ôc  de  Languedoc,  fçavoir 
MM.  les  Evêques  d'Alet ,  de  Pamiers,  de  Com- 
ininge  ,  de  Bazas ,  &  de  Coufcrans  ;  l'autre  fur 
celle  des  Vicaires  Généraux  àc  M.  l'Archevêque 
de  Paris  -,  elle  ne  fut  publiée  que  le  premiet 
Dimanche  de  l'A  vent ,  quoiqu'elle  eût  été  faire 
^s  le  ij  Août.  On  vit  enfuite  paroîtrc  comme 
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une  nuée  de  Ccnfures  des  plus  illuftres  Evcqucs 
Se  Archevêques  du  Royaume  ,  fç^avoir  <ic  MM» 
de  Nevers  ,  de  Bc.iuvais  ,  d'Angers  ,  d'Evrcux, 
de  Rouen  ,  de  Lifieux  ,  de  Bourges ,  de  Cahors, 
de  Chàlons-fur-Marne  ,  de  Vcnce  ,  de  Soi  lions 
te  àc  Digne.  Tous  combatccnc  dans  un  même 
eipiic  les  mêmes  relàciiemens  avec  au  cane  de 
fcicufe  que  d  éloquence  5  tous  les  condamnent 
avec  la  même  force  Se  la  même  rigueur.  Eniîn 
l'apprcbacion  &  le  confentemenc  des  autres 
Evcques  ôc  dos  autres  Eglifes  fut  iî  unanime 
&  u  univerfcl ,  qu'il  n'y  eut  perfonae  qui  ré- 
clamât contre  tant  de  Cenfures. 

Les  Jéfuites  voyant  que  leur  Apologie  é:oit 
devenue  (î  odieufe  ,  tournèrent  leurs  efpérances 
du  côic  ai  la  Cour  de  Rome.  L'Inquiiîtion 
avoir  dcja  rendu  le  6  Septembre  16^7  un  De-> 
cret  qui  condamnoit  les  Provinciales  :  les  Jé- 
fuites oferent  préfumer  q.ue  ceux  q^uj  avoienc 
condamné  leur  adverfiii-e  prendroient  la  défenfc 
de  leur  Apologie.  Ils  portèrent  donc  à  Rome 
leur  aîiaire  :  &  ce  qu'ils  oppoferent  le  plus 
fouvent  à  toutes  les  Ccnfures  des  Evcques  , 
étoiî  que  l'Apologie  avoir  été  déférée  au  faine 
Siège..  Ils  fe  vantoieat  même  que  le  jugement 
de  Rome  étoit  plus  à  craindre  pour  les  Cen- 
feurs  que  pour  les  Cafuilles,  Cette  confiance 
ce  leur  fur  pas  rout-à-fait  inutile  ;  &:  l'on  pré- 
tend qu'ils  détournèrent  par-là  quelques  Evê- 
ques  de  publier  leurs  Cenfures.  Mais  dans  le 
tems  qu'ils  fe  glorifioient  davantage  de  la  pro- 
tection du.  S.  Siège  ,  an  apprit  que  l'A-pologie 
avoir  été  condamnée  à  K,ome  par  un  Décret 
folemnel  dont  on  reçut  peu  de  tems  après  des 
copies  authentiques.  Ce  Décret  efl  du  11  Août 
16^5).  tes  Jéfuites  fe  virent  ainfl  hors  d'état 
d'empêcher  que  déformais  ^eur  Morale  ne  fût 
regaidée  comme  condamnée  par  toute  l'Eglife  y. 
piufquc  l'autorité  du  S.  Siège  ,   jointe  aiix  ju-- 
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Çemcns  des  Evcques ,  &:  aux  Cenfures  des  Doc* 
teurs ,  avoit  ainfî  juftifié  les  remontrances  de& 
Curés  ,  Se  l'horieur  des  Fidèles.  Tel  fur  Theu- 
reux  fucccs  des  Provinciales. 

MM.  de  Port-Royal  ,  6c  en  particulier  M. 
Pafcal ,  (  â  )  eurent  part  aux  écrits  qui  furent 
publiés  alors  contre  les  maximes  des  Cafuiftes. 
MM.  les  Curés  de  Paris  virent  bien  qu'ils  dé- 
voient nommer  quelqu'un  de  leur  corps  pour 
tenir  la  plume  dans  la  pourfuite  de  cette  affaire  : 
mais  aucun  d'eux  ne  s'cmpreffoit  de  fe  charger 
de  cette  commilfion  \  elle  demandoit  un  tems 
qu'ils  dévoient  préférablcment  accorder  aux 
fondions  de  leur  minillere.  M.  Fortin,  Curé 
de  S.  Chriftophe  ,  ami  de  M.  Pafcal ,  3c  qui 
étoit  un  homme  fort  zélé  ,  perfuada  à  M.  Ma- 
znre  ,  Curé  de  S.  Paul,  d'accepter  l'entreprifc  , 
te  lui  promit  de  faire  compofer  ces  écrits  par 
des  perfonncs  très-habiles.  Il  s'adreffa  pour  cela 
à  MM.  Arnauld,  Nicole  Se  Pafcal.  Ces  Mef- 
fîeurs  compoferent  donc  les  écrits  qui  parurent 
fous  le  nom  des  Curés  de  Paris  ,  qui  après  les 
avoir  lus  ëc  examinés  avec  foin  les  llgnoient. 
Le  cinquième  écrit  eft  attribué  à  M.  Pafcal  , 
qui  y  fait  voir  que  c'elt  à  tort  que  les  héré- 
tiques en  s'élevant  contre  rîg;Iife  ,  prennent 
a-\  antage  de  la  Morale  des  Caluiftes  6c  des  Jé- 
fuites  ,  puifque  les  Evcques  ^  les  Curés  des 
principales  villes  de  France  s'oppofent  à  ces 
excès  ,  &  que  toute  l'Fglife  témoigne  combien 
elle  les  détefte  :  cet  écrit  eft  daté  dij  ï  i  Juia 
itT^S.  M.  Dupin  attribue  aullî  à  M.  Pafcal  le 
troifiéme  Ecrit  ,  le  {îxiéme  Se  le  feptiéme. 


(  a  )  Mémoire  fur  îa  VU  de  M,  Pafcal ,  & 
h  de  Af>  NUoU> 
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§.  V  I.  AL  Nicole  y  fous  le  nom  de  If^en* 
drock  ,  traduit  en  Latin  Us  Provin- 
ciales ^  &  y  joint  des  Notes. 

I:a    réputation  que   Ivs  Pro-vrndales  avoîeirt 
dans  le  monde  ,  {  a  )  d>:  l'avantage  que  rEglile 
en  avoir  retiré  par   la  condainnacion   de  tant 
d'erreurs,  faifoit  défirer  à  ceux  qui  avoient  dii 
zélé  pour  la  pureté  de  la  Morale ,  qu'on  traduisît, 
en  Latin  ces  excellentes  lettres.   Il  y  avoic  lieu, 
d'efpérer  qu'en  fe  répandant  dans  les  pays  où 
le  François  n'eft  pas  entendu  ,  elles  y  produi- 
roient   les  nicmes  cifec5  qu'elles   avoient  pro- 
duits en  France.  Ccll  ce  qui  porta  M.  Nicole 
à   en  entreprendre  la  traduâiion  ,    malgré   la 
difficulté  qu'il  y  avoit  à  y  réuiTir.    Cette  diffi- 
culté même  fut  encore  une  raifon  qui  fervit  à 
Yy  engager  :  car  il  fe  répandoit  alors  que  d'au- 
tres perfonnes  rouloient  y  travailler  ;  &:  com- 
me ils  n'érotent  ni  aîrcz.  habiles  dans  les  deux 
Langues  pour  repié Tenter  dans  une  verdon  Lar- 
tine  toutes  les  beautés  de  l'original   François  , 
ni  alTcz  inilruits  des  difputes  dont  il  s'a^lToit 
pour  rendre  fidèlement  les  penfées  de  l'Auteur^ 
il  étoit   à  craindre  qu'en    le  faifant  parler  un 
langage  barbare  ,   ils  ne  lui  attribuaient  encore 
des  fentimens  tcut  diiiérens  des  flens.  Quelques 
am.is  touchés  des  fuites  que  cela  pouvoit  avoir, 
penferent  que  fî  l'on  ne   pouvoit  conferver  à 
l'Auteur   des   Lettres  toute  fon  élégance  dans, 
une  Langue  étrangère  ,   il  étoit  important  au- 
moins  que  l'on  confcrvât  la  force  &  la  vérité 
de  fes  penfées.    Bien  perfuadés  que  M.  Nicole 

(  a  )  Vie  de  M.  Nicole  ,  Par:.  L  Cka£.  /Z. 
jS-  "VJ^cijsixockii  Crsloqyio  I> 
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étoit  en  état  cie  le  faire ,  ils  le  prefTerent  as 
prévenir  les  Traduftions  donc  on  éroir  menacé. 
M.  Nicole  avoir  fait  une  étude  particulière  des 
Cafuifles  :  il  avoir  fouvent  conféré  de  ces  ma- 
tières avec  les  plus  habiles  Dofteurs  de  la  ta- 
culté  de  Paris  ;  il  avoir  même  eu  part  aux  Let- 
tres de  M.  Pafcal.  On  prétend  (  a  )  que  la  plu- 
part avoient  été  revues  par  lui ,  6c  qu'il  avoir 
même  fourni  le  plan  êc  la  matière  de  quelques- 
unes.  Il  entreprit  donc  l'Ouvrage  qu'on  lui 
demandoit. 

Il  étoit  à  Cologne  lorfqu'il  le  commença  : 
aulîî  voit-on  qu'il  y  parle  toujours  comme  un 
Théologien  Allemand,  qui  écrit  pour  l'inftruc- 
tion  de  les  compatriotes  dans  le  tems  que  ces 
«iifputcs  failbient  le  plus  de  bruit  en  France. 
On  alfure  qu'il  lut  pluiieurs  fois  Terence  avant 
que  de  s'appliquer  à  cette  TraduÛ^on,  où  l'on 
trouve  en  etfet  le  llile  &  les  délicatelTes  de  ce 
Poète  Latin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  la  reçut 
avec  d'autant  plus  d'avidité  ,  qu'il  avoit  fait 
palFer  dans  cette  Tradudlion  prelque  toutes  les 
f;races  de  l'original ,  ôc  qu'il  l'avoit  d'ailleurs 
enridiie  de  .aotes  Se  de  dilfertations  utiles  pour 
jullifier  ce  qui  eft  avancé  dans  ces  Lettres,  le 
confirmer  ,  quelquefois  l'étendre ,  &  répondre 
aux  objections  des  adverfaires.  En  elfet  Mon- 
talte  avoit  à  la  vérité  réfuté  dans  fes  huit  der- 
nières Lettres  les  plaintes  calomnieufes  des  Jé- 
fuites  ;  &  cela  pouvoit  luffire  à  ceux  qui  eulTent 
apporté  à  cette  leûure  un  efprit  pur  &  exempt 
de  tout  préjugé.  Mais  comme  la  difficulté  qu'il 
avoit  à  faire  imprimer  fes  Lettres  ,  l'avoic 
obligé  d'omettre  quelques-unes  de  ces  plaintes, 
&  qu'il  avoit  jugé  à  propos  d'en  négliger  d'au- 
tres comme  très-peu  importantes  i  les  Jéfuite* 

(  a  )  Vie  de  M.  Nicole  ,  Fart.  L  CK  V> 
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ù  pic  valaient  de  ces  omilïîons  :  ils  les  fireac 
regaidci  aux  fimples  comme  un  efîcc  de  l'im- 
puiirance  où  Montalte  avoit  été  de  répondre  i 
&:  ils  tâchèrent  de  leur  rendi'e  par-là  fa  foi  ôc 
fa  (înccrité  fufpeftcs.  M.  Nicole  crut  qu'en 
donnant  une  verhon  Latine  des  Provinciales  , 
il  devoit  faiie  voir  combien  ce  foupçon  étoic 
injurte  ,  &c  ne  diiTimuler  aucun  de  leurs  re- 
proches :  afin  e]ue  ceux  qui  s'ctoient  lailTés  pré- 
venir par  les  clameurs  des  Jéfuiccs  ,  trouvafTent 
dans  un  même  Livre  le  remède  à  tous  leurs 
préjugés. 

Il  s'appliqua  donc  à  rechercher  dans  les 
Apolo^iiies  de  la  Société  ces  vaines  obj allions 
Se  ces  miferablcs  chicanes  qui  fe  trouvoienc 
répandues  dans  leuis  Réponfes.  Et  après  les 
avoir  ain(î  ramafTées  ,  il  les  réfuta  avec  l'exac- 
titude la  plus  fcrupulcufc  ;,  mais  de  peur  que 
fon  travail  ne  fût  aulîl  défagréable  qu'inutile. 
à  la  plupart  de  fcs  Iciieurs  ,  il  répandit  au 
milieu  de  ces  difculïîons  ennuyeufes  les  queilions 
les  plus  importantes  de  la  Morale,  qu'il  traite 
fijccijîtement  à  la  vérité  ,  mais  pourtant  avec 
beaucoup  de  foin  :  en  forte  que  dans  ces  notes, 
non  feulement  il  éclaircit  un  grand  nombre  de 
difficultés  particulières  qui  fe  rencontrent  dans 
la  Morale  ,  mais  il  en  explique  encore  les  prin- 
cipes généraux  i  il  y  examine  la  nature  des 
avions  liumaines  j  il  y  établit  les  deux  règles 
des  moeurs  ,  qui  font  la  loi  de  Dieu .  &  la 
confcience  \  Se  à  cette  occalion  il  rcnverfe  par 
une  difTertacion  particulière  tout  l  édifice  de  la 
probabilité  :  enfin  il  difcute  dans  une  autre 
difTcrtatiodi  ce  qui  concerne  la  fin  de  nos  ac- 
tions ,  qui  eft  Dieu  aimé  par  la  charité.  Outre 
les  principes  généraux  ,  les  Cafuiftes  s'étoicnt 
encore  écartés  des  principes  de  Morale  qu'on 
appelle  fecondaircs  :  M.  Nicole  en  prend  la. 
dcfcnfe  daiis  plulîeurs  endroits  de  fcs  notes  j^ 
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te  principalement  dans  la  dilTertatîon  fur  les. 
Loix  Iccléfiaftiques.  Il  combat  ailleurs  les  cri- 
minelles exceptions  par  lefquelles  les  Cafuiiles 
affciblilTent  les  commandemens  mêmes  de  Dieu  : 
il  découvre  l'illufion  de  leur  méthode  de  diriger 
l'intention  ,  Se  éclaircit  ce  qu'il  y  a  d'obfcur 
dans  cette  m.atiere.  Tout  cela  rend  cet  Ouvrage 
très-utile  à  toute  forte  de  Leûcurs. 

Les  deux  Ecrivains  que  M.  Nicole  fe  propofe 
de  combattre  dans  fes  notes ,  font  l'adverfaire 
des  Lettres  ,  6c  l'Apologifte  des  Cafuilks.  Le 
premier  eft  un  Jéfuite  dont  on  ignore  le  nom  , 
qui  à  mefure  que  Montalte  publioit  fes  Lettres,- 
y  faifoit  des  réponfes  peu  capables  d'eflfacet; 
l'éclat  des  Lettres  auxquelles  il  répondoit.  Les. 
Jéfiiices  les  ont  recueillies  en  un  volume  /n-ii. 
qu'ils  ont  fait  imprimera  Liège  en  \6(^%  fous 
Te  titre  de  Rcponfe  aux  Lettres  Provinciales. 
Ce  yvre  eft  divifé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière contient  deux  réponfes  générales  aux, 
lettres  Provinciales  :  la  féconde,  une  réponfc 
particulière  aux  dix  premières  Lettres  ,  divifee, 
en  vingt-neuf  impofturcs  ■•,  &c  la  troifiémc  con- 
tient des  réponfes  aux  huit  Lettres  fuivantes. 
Comme  cet  Auteur  fut  le  premier  qui  écrivit 
contre  Montalte  ,  c'eft  auiïï  celui  que  M.  Nicole 
réfute  avec  le  pllis  de  foin.  Il'  ne  propofe  au- 
cune objection  ,  il  ne  fait  aucune  chicane  ,  qui 
ne  foit  ruinée  ou  dans  les  Lettres  é.c  Montalte  , 
ou  dans  les  Notes  de  Wendrock.  Le  fcconcf* 
adverfaire  eft  le  Père  Pirot ,  Auteur  de  l'Apo- 
logie des  Cafu'JIcs.  Quoique  M.  Nicole  l'at- 
taque en  plufîeurs  endroits  de  fes  note»  ,  & 
qu'en  d'autres  il  le  réfute  même  expreirément , 
il  n'a  pas  eu  deftcin  néanmoins  de  faire  une 
réfutation  exacte  de  ce  libelle  :  il  a  laiffê  aux. 
Curés  de  Paris  &  de  Rouen  qui  en  pourfiiivirenc 
la  condamnation  ,  toute  là  gloire  d'avoir  rendu 
<e  fervice  à  l'Eglife.  La  dix-huiciémc  Letwe  elt 
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fuîvîe  d'un  dialogue  ingénieux  &  profond  fur 
h  Giace  efficace  pour  fervir  d'éclairciiremenc 
à  cette  nîùîic  Lettre.  C'ell  ce  qui  termine  l'Ou- 
Yrage. 

Les  Notes  Se  la  Verfîon  même  de  Wcndrock 
BOUS  inflruifent  de  certains  faits  dont  Alontalte 
n'avoit  point  exprimé  les  circonftances ,  parce 
qu'elles  ctoient  alors  afTez  connues.    Ainfi  vers- 
la  fin  de  la  IIL  Lettre  Montalte  parlant  des 
ajcifices  employés  en  divers  tems  par  les  enne- 
mis des  Janfeniiles  ,  fait  mention  d'un  Caté- 
chlfme   où    un  enfant  condamne   leurs    adver- 
[aires  ,   d'une  Procefjlon  oà  la  grâce  fufflsante 
mené  V efficace  en   triomphe  ,    cVune  Comédie 
où  les   diables  criportent  Janfcnius  ,    de  enfin 
d'un  Almanach  publié  par  les  Jéfuires.   "Wen-» 
drock  nous  fait  connoître  ces  quatre  faits  par, 
une  de  fes  notes.  Ce  Catéc/iifnie  e/l  celui  que 
les  Jéfuitcs  faifoient  à   Paris  dans  leur  Eglife 
de  S.  Louis  ,   fie  dans  lequel  ils  enipruntoienc 
quelquefois    la   langue   des  enfans  pour  lancer 
des  traits  contre  leurs  adverfaires.  Cette  Pro" 
ceffion  efl    celle  qu'ils  firent  en  i^^i   dans  la 
ville  de  Maçon  au  tems  du  Carnaval  j  cétoit 
plutôt  une  efpece  de  mafcarade  d'Ecoliers.  Un 
jeune  homme  bien  fait,   déguile  en  fille  ,    ^ 
orné  de  tous  les  ajuftemens  convenables  à  ce 
fexe  ,    y  traînoit  derrière  lui   un  autre  jeune 
homme  repréfcntant  un  Evêque  lié  ,    qui  fui- 
voit  dans  une  trifte  contenance  ,  le  vifage  coU" 
vert  d'M.\^   crcpc  ,    &  une  mitre  de  papier  en 
dérifion  fur  fa  tête.    Et  afin  que  perfonne  n'i- 
gnorât ce  qui  étoit  marqué  par  cette  Nimphe 
qui  paroiiroit  dans  un    fi  pompeux  appareil  , 
elle  avoit  un  écriteau  qui  apprenait  à  tout  le- 
monde  qu'elle  étoit  la  Grâce  fuffisante.   Une 
troupe  de  jeanes  gcn5  fuivoit ,  donc  une  partie 
célcbroit  foa  t!iompl;ie   ,     ôc    l'autre    infultoic 
au  maliiem;de.L'Evêq.ue  iafoxiuaé.  Cetrc  Comi- 
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die  ou  Tragédie  eft  celle  qu'ils  firent  à  Paris 
"vers  le  même  tcms  dans  leur  Collège  de  Clcr- 
mont  ,    dans  laquelle  ils  repréfentcrent  Janfe- 
r.ius  emporté  par  les  diables.  Enfin  cet  Alma- 
nach    ell   une   gravure   qu'ils    firent  débiter  à 
l'imitation  de  ces  Almanachs  qui  confiftent  en 
des   images  qui  accompagnent    ua  Calendrier. 
Janfcnius  y  étoit  rcpréfenté  habillé  en  Evéque 
avec  des  ailes  de  diable  ,  &  efcorté  de  l'Igno- 
rance ,  de  l'Erreur  ,    de  la  Tromperie.    On   y 
Yoyoit  d'un  côté  le  Pape  a/Tiflé  de  la  Religion, 
&  de  la  Puiflance  de  1  Eglife  ,  qui  lançoit  des 
foudres  contre  lui  j  &  de  l'autre  le  Roi  envi- 
ronné du  zélé  divin  ,  de  la  Piété ,  de  la  Con- 
corde 5c  de  la  Juflicc,  qui  le  pourfuivoitavec 
fou  fceprre  Se  lépée  de   la  jufticc  :  &  les  mal- 
heureux Janféniftts  en  habits  gvoccfques  ,    qui 
défolés  &  chaffés  de  cous  côtés  ,  fe  réfugioicnt 
chez   les  Calviniftes.   Cet  Almanach  ayant   été 
répandu   ,    faifoit  grand  bruit  parmi  le  m.ena 
peuple  ,    lorfque  peu  de  tems  après  parut  un 
icrit    imprimé    qui   contenoit    environ    mille 
vers  ,   fous  ce  titre   :    Les  Enluminures  du  fa- 
Tneux  Almanach    des  Pères  Jéfuites.    Ce  petit 
Ecrit  fut   conipofe  par  M.    le  Maître  de  Saci 
qui  étoit  encore  jeune.  On  n  avoir  rien  vu  juf- 
qu'alors  en  France  de  fi  bien  fait  en  ce  genre  ,  ni 
qui  dépeignît  mieux  les  Jéfuites  j  de  forte  qu'a- 
près avoir  bien  raillé  les  autres,  ils   le  furent 
â  leur  tour. 

Dans  la  XTII.  Lctrrc ,  Montalte  montre  que 
fclon  les  nouveaux  Cafuifles  le  meurtre  ,  même 
pour  un  foufflet,  demeure  permis  ,  Ci  dans  cette 
occafion  Ion  peut  agir  fans  haine  ,  fans  ven- 
geance ,  te  fans  qu'il  puilfe  en  réfulter  beau- 
coup d'autres  meurtres  j  fur  quoi  il  ajoute  : 
5)  En  voulez  -  vous  un  exemple  ,  mes  Pcres  î 
as  en  voici  un  affez  nouveau.  C'eft  celui  du 
■»  foaffiCt  de  Compiegnç.  »  Dans  la  Verhon  di 
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Wendrock  on  voit  qu'il  s'agiiroit  d'un  repas 
que  Louis  XIV.  avoic  ordonné  de  prépaier 
pour  la  Reine  Cluiflinc  de  Suéde  dans  le  Col- 
lège des  Jcfuitcs  :  l'un  des  Maîtres  d'PIotcl  du 
Roi  étant  venu  pour  faire  exécuter  l'ordïe  ,  Ip 
P.  Borin  Jéfuite  qui  prit  cet  ordre  pour  une 
infulte  faite  à  fa  maifon ,  appliqua  un  foufflet 
â  l'Officier.  C'cfl  ce  que  "Wcndrock  exprime 
ainfi  :  Placet-nc  rem  exemplo  Ulujîrari  ?  Hem 
illud  vobis  j  &  quidcm  fatis  recens.  Nojlis  ut 
Compendiî  nttper  Coquorum  rcgiornm  Pmfecio 
nomine  Guillio  >  Chrl/limz  Suecia  Régime  in 
Collegio  vejiro  Régis  jujfti  prandiurn  paranti  , 
Pater  Borinus  violari  ccdes  fuas  ratus  gravent 
alapam  infregerit.  De  même  dans  la  XVII.  Let- 
tre Montalre  reprochant  au  P.  Annat  l'artifice 
de  fes  confrères  qui  répondoient  à  fcs  Lettres 
par  des  calomnies  contre  des  perfonnes  à  qui 
il  ne  tenoit  point ,  s'exprime  ainfi  :  5>  Je  vous 
5î  dis    que    vous    anéanrifTez    la  Morale  Chré- 

3î  tienne ,ôc  vous  >jne  parlez  de  La  mort 

3)  du  P.  Méfier  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie.  3> 
Dans  la  Verfion  de  "Wcndrock  on  voit  que  ce 
P.  Mefter  s'étoit  donné  la  mort  environ  quin;ie 
ans  auparavant  par  folie  ou  par  défefpoir  5  ce 
que  les  Jéfuites  relevoient  ,  comme  s'il  eût  été 
pouiïe  à  cette  extrémité  par  la  doctrine  de  la 
prédeftination  gratuite  ,  quoiqu'il  fù:  beaucoup 
moins  inllruit  de  cette  dodrinc  que  rempli  des 
préceptes  des  nouveaux  Cafuilccs.  Vos  nefcio 
quem  Mefierum  ,  hominem  mihi  penitàs  igno- 
tum  ,  c]ui  fibi  ante  quindccim  annos  vel  infaniâ 
vel  defperatione  mortcm  ipfe  confcivit ,  obji- 
citis  ,  quafi  ad  hoc  facinus  gratuite  prcedefii- 
nationis  illiim  doclrina  induxerit ,  cujus  tamen 
ipfum  tam  ignarum  fuijfe  confiât ,  qiiàîn  ri" 
centltim  Cafuifiartim  priZceptis  imbutum. 

Mais   l'Ouvrage  de  Wcndrock  a  encore   ua 
autre  avantage  plus  important  :   c'eft  que  les 
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pailages  Latins  des  Cafniftcs  fe  trouvent  raf- 
poitél  dans  fa  Verfion  tels  qu'ils  font  druis  les 
Livres  de  ces  Auteurs  ,  èc  les  citations  mar- 
quées avec  plus  d'exaditude  &  d'une  manière 
plus  précife  que  dans  les  éditions  Françoifes. 
Cette  Verilon  fut  revue  avec  foin  par  M.  Paf- 
cal  ■■,  ôc  elle  fc  trouve  en  quelques  endroits 
plus  exade  mcme  que  les  éditions  Françoifes 
oui  avoient  précédé.  Plufieurs  autres  amis  de 
M.  Nicole  ,  à  qui  il  avoit  fait  part  ,  foit  de 
fa  Veriîon  ,  foi:  de  fcs  Notes  ,  lui  avoient 
auiïï  donné  librement  leurs  avis ,  dont  il  s'étoit 
fervi  volontiers  pour  rendre  fon  Ouvrage  plus 
cxaft  6c  plus  parfait.  On  prérend  même  que 
les  deux  DilTertations  fur  la  probabilité  &:  fur 
l'amour  de  Dieu  ,  ont  pour  Auteur  M.  Ar- 
.nauld  ,  8c  que  M.  Nicole  ne  fit  que  les  mettre 
en  Latin.  Il  traduifit  de  même  la  Défenfe  de 
la  XII.  Lettre  ,  ^  il  en  fit  fa  première  note 
fur  cette  Lettre. 

L'Ouvrage  de  ^5f^endrock  fut  imprimé  en  ua 
volume  i«-8^.  à  Cologne  en  1(^58  fous  ce 
titre  :  LuDOVici  MoNTALTii'  Litterx. 
Provinciales  de  Morali  &  PoUticâ  Jefuita- 
rumdifciplinâ  à  JFiLLELMO  JFendROCKIo 
Salisburgenfi  Theologo  ,  e  Gallica  in  Lannam. 
lincnam  tranflam  ,  &  theologicis  notis  illu- 
flratct.  M.  Nicole  y  prit  ainfi  le  nom  de  Guil- 
^laume  Wendrock  ,  &c  le  titre  fuppofé  de  Doc- 
teur en  ThJologie  dans  l'Univcrfité  de  Salti- 
bjur"  en  Allemagne.  A  la  tête  de  cette  pre- 
miers édition  il  mit  deux  Préfaces  :  la  pre- 
mière regarde  fon  Ouvrage  -,  la  féconde  n'eft 
qu'une  Verfion  de  l'Avertiffement  qui  ell  à  la 
tête  du  Recueil  des  Lettres. 

Dès  que  cet  Ouvrage  parut ,  s'il  trouva  un 
grand  nombre  d'apologiftes  ,  il  eut  aufTi  fes 
contradiaeurs.  Ceux  qu'il  attaquoit  virent  avec 
j>cine  que  l'oii  dévoilât  leurs  erreurs  &c  leurs 
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cgaicmens  ,  en  tant  de  manières  diffcientes  ; 
8c  au  lieu  à'tx\  profiter  pour  l'édificacion  de 
TEglife  &  l'intérêt  de  leur  falut ,  ils  déclamè- 
rent avec  emportement  contre  ceux  qui  au- 
rofent  voulu  leur  rendre  ce  fervice.  On  vit 
entr'autres  le  P.  Honoré  Fabri  Jéfuitc  ,  très- 
verle  dans  les  fubtilités  de  la  Scholallique 
-attaquer  l'Ouvrage  de  Wendrock  avec  à.t%  ter- 
mes pleins  d'aigreur  &  de  dureté,  &  n'oppo- 
fcr  que  des  vivacités  à  des  faits  &  à  à»i%  au- 
torités fans  réplique.  Il  intitula  fon  Ecrit  : 
Notes  de  Stithrock  fur  les  notes  de  TTendrock  : 
Bernard I  Stubrockh  not<z  in  notas 
WiUelmi  ^endrockli  ad  Lud.  Montaltii  epifià- 
las  ;  Colonial  i6^^.  z/z-8*. 

En  1 660  parut  une  nouvelle  édition  des  no- 
tes de  V/eadrock.  M.  Nicole  y  ajouta  une 
troiiieme  èc  une  quatrième  Préface  :  la  troi- 
fiéme  contient  l'hiftoire  des  Provinciales  ;  la 
quatrième  contient  l'hiftoire  du  Procès  que  les 
Jélui^s  venoient  de  lui  fufciter  au  Parlement 
de  Bordeaux,  &  dont  je  vais  parler.  En  i66c 
•il  donna  une  quatrième  édition  ,  dans  laquelle 
il  augmenta  de  beaucoup  la  Differtation  fur  la 
probabilité  :  &  à  la  fin  il  ajouta  deux  4n;e«- 
dices  ou  DifTcrtations  nouvelles.  La  première 
traite  encore  de  la  Probabilité  ,  contre  le  Livre 
du  Père  Defchamps  Jéfuite  ,  fur  le  même  fui  et; 
la  féconde  traire  des  Ouvrages  de  trois  nou- 
veaux adveriaires  des  Cafuiftcs  :  Jules  Mercœur 
Dominicain  ,  Inquifiteur  de  Pavie  ;  Profper 
Fagnan  ,  Théologien  de  Rome  ;  &  le  Dodeur 
Sinnich  ,  membre  de  la  Faculté  de  Louvain. 
En  i<?84  parut  à  Cologne  in-8°.  une  nouvelle 
édition  des  Provinciales  avec  la  Verfion  Latine 
de  Guillaume  Wendrock  ,  &  deux  autres  Ver- 
rions, l'une  en  Efpagnol  par  Gratien  Cordero  , 
&c  l'autre  en  Italien  par  Cofimo  Bruncrti.    li 
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cil  allez  vralfemblabie  que  ces  noms  font  fup- 
pofés  ainli  «jue  celui  de  Wendrock. 

§.  VIL  Pour  fuites  des  Jéfuites  'contre  h 

Livre  de  JVendrock  au  Parlement  de 

Bordeaux  &  au  Confeil  d'Etat. 

Les  Jéfuites  ne  fe  contentèrent  pas  d'écrire 
contre  Montalte  ôc  Wendrock  (  a  )  :  comrne 
s'ils  eiiiTent  crû  pouvoir  les  perdre  en  les  dé- 
nonçant à  la  Juftice  ,  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  faire  condamner  Wendrock.  Ce  fut  à  Bor- 
deaux qu'ils  excitèrent  ce  foulevement.  Les 
-iCommencemcns  fcmbloient  être  conduits  avec 
aifez  d'adreffe.  Habiles  à  fe  fcrvir  de  leur 
crédit  ,  ils  firent  donner  un  ordre  à  M.  lA- 
vocat  Général  au  Parlement  de  Bordeaux  , 
pour  qu'il  eût  à  requérir  au  Parlement^  que  le 
Livre  de  Wendrock  fût  condamné  au  feu.  Ce 
Magiftrat  choifit  pour  en  faire  la  réquifition  la 
veille  des  vacations  en  i^^?.  Il  parla  très- 
fortement  contre  ce  Livre.  La  plupart  des  MM. 
du  Parlement  qui  jufques-là  ne  s'étoient  gueres 
mis  en  peine  de  fçavoir  qui  étoient  Montalte 
&c  Wendrock  ,  crurent  que  da);s  une  chofe 
dont  ils  n'avoient  aucune  connoilTance  ,  ils 
pouvoient  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
M.  l'Avocat  Général.  La  Cour  fut  donc  prête 
de  lui  accorder  fa  demande.  Néanmoins  cette 
réquifition  parut  trop  précipitée  ,  &  même  in- 
julte  ,  à  quelques-uns  de  MM.  du  Parlement  : 
ils  trouvoicnt  qu'il  étoit  contre  l'équité  de 
condamner  au  feu  un  Livre  qu'on  ne  connoif 
foit  point.    Cela  partagea  les  avis   :    les   unî 


{  a  )    Vie  de  M.  Nicole  >  Liv.  I.  Chap.  VI 
&  Wendrockii  Praeloquio  IV. 

fure» 
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furent  du  fcntimcnc  qu'on  adoucît  h  pctnc  j  &: 
«l'auties  qu'on  ne  fît  rien  du  tout  jufqu  a  es 
que  le  Livre  eût  été  examiné  avec  toute  l'exa- 
ditude  pollible.  Cette  divcrfîté  d'opinions  cm- 
pcclia  que  le  l^arlement  ne  pronon<,-âc  ce  jour-là. 

M.  Nicole  qui  étoit  alors  en  Allemagne  , 
n'apprit  que  fort  tard  ce  qu'on  tramoit  contre 
lui  :  il  en  reçut  enfin  la  nouvelle  ;  &  le  pro- 
cédé des  Jéfuices  de  Bordeaux 'lui  fie  plus  de 
pitié  qu'il  ne  lui  caufa  d'indignation  :  il  aiten- 
doit  tranquillement  quel  en  fcroit  le  fuccès. 
Cependant  cette  première  tentative  ne  leur 
ayant  pas  réuflî  ,  l'affaire  prit  un  cours  tou- 
jours plus  contraire  à  leurs  delîeins.  MM.  du 
Parlement  examinèrent  à  loifir  leur  demande  : 
ils  firent  réilexion  fur  l'injullice  qu'il  y  auroic 
à  condamner  fur  le  fcul  témoignage  des  dénon- 
ciateurs un  Livre  répandu  par'toute  la  France, 
te  lu  avec  approbation  par  une  infinité  de  gens. 
Il  y  en  eut  beaucoup  qui  le  lurent  j  ôc  tous 
changèrent  tellement  de  fentiment  &  de  dif- 
poiîtion ,  que  les  perfonnes  les  plus  prudentes 
commencèrent  à  douter  du  fuccès  de  la  caufc 
des  Jéfuites.  Ils  les  en  avertirent  en  fecret ,  Se 
les  prelTerent  d'abandonner  une  entrcprife  donc 
l'événement  étoit  incertain. 

On  prétend  que  les  Jéfuites  mêmes  furenc 
partagés  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  , 
&c  qu'un  de  ces  Pères  nommé  le  P.  Gouvalès  , 
plus  modéré  &  plus  prudent  que  les  autres  ] 
improuva  hautement  l'entreprife  de  fes  Confrè- 
res ,  èc  fe  plaignit  avec  beaucoup  de  liberté  à 
plufieurs  perfonnes  ,  qu'il  y  avoit  parmi  eux 
des  particuliers  emportés  &  téméraires  qui  com- 
iBettoient  tous  les  jours  l'honneur  du  Corps.  U 
en  accufoit  principalement  ceux  de  Paris,  &  il 
<lifoit  qu'ils  méritoient  bien  d'être  relevés  un 
peu  fortement  ;  que  pour  lui  il  n'avoit  jamaia 
pu  approuver   la   doarine  .de  V Apologie  det 
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C.ifuîjïes  ;  que  rien  n'avoit  été  moins  fcnfc 
jii  plus  iir>prudent  que  le  deifein  de  donner  ce 
Livre  au  Public  j  que  cela  avoir  fait  un  tore 
infini  à  la  Société  ,  &  caufé  la  mort  à  TAu- 
leur  ,  qu'il  avouoic  être  un  Jéfuitc  ,  6c  qu'il 
aifuroit  en  être  mort  de  chagrin.  Les  plaintes 
<le  ce  bon  Perc  ctoient  coiinnc  autant  dtpré- 
<lidtions  de  ce  qui  devoit  arriver  :  mais  le  teÛc 
des  Jéfuiîcs  ne  penfoit  qu'à  pourfuivrc  Tcn- 
treprife.  Plus  ils  trouvoiejit  d'obftacics  qu'ils 
B'avoient  point  prévus  ,  plus  ils  Icmbloient 
s'irriter.  Ils  publioisnt  par-tout  que  c'étoit  fait 
<le  la  Religion  ,  lî  on  iaiifoit  fans  flétrilïlires , 
un  Livre  plein  d'r.éréhes.  Il  ny  eut  point  de 
moyens  qu'ils  ne  millent  en  ufage  pour  en 
prelTcr  la  condamnation  auprès  de  MM.  du 
parlement.  Mais  plus  ils  faifoient  paroître  de 
chaleur  contre  ce  Livre  ,  plus  ils  rcndorcnt 
leur  caufc  mauvaife.  MM.  du  Parlement  nt 
pouvoicnt  s'empêcher  de  condamner  un  tel 
emportement  dans  des  Religieux.  Il  y  en  eut 
incmc  qui  leur  firent  entendre  qu'ils  feroient 
un  grand  plaifir  au  Parlement,  &  qu'ils  rcn- 
«Iroient  un  bon  office  à  leur  Société  ,  s'ils  aban- 
donnoienr  leurs  pourfuites  contre  Wendrock. 
Mais  lien  ne  fut  plus  dcfagrcable  à  ces  Pères , 
que  là  réfolutjon  ou  ils  trouvèrent  tous  MM. 
du  Parlement  de  ne  condamner  ce  Livre ,  qu'a- 
près qu'ils  .l'autoicnt  examiné  avec  tout  le  foin 
pofliole.. 

Cependant  le  bruit  que  caufoit  cette  affaire 
ayant  excité  la  curiofité  de  toute  la  ville  ,  on 
commença  à  rechercher  avec  empreircmcnt  3c 
le  Livre  de  "Wendroclc  &  les  Cenfures  des 
îvèqiies.  Le  nombre  de  ceux  qui  condamnoient 
.ouVcrtcmont  la  Morale  des  Jcfuircs  augmcntoit 
(de  jour  en  jour  ;  les  Jcfuices  prétendoient  que 
c'étoit  autant  de  Janfcniftes  &  d'hérétiques. 
i^ais  par-là  ils  ne  faifoient  que  confiituer  c« 
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^iit  KConraktf  &  Wcndrock  avoienr  remarqué, 
que  le  nom  de  Janfenijlc  dans  la  bouche   des 
Jcfuices,  ne  fignifie  autre  chofe  qu'un  homme 
qui  condamne  leuis  dodrincs  nouvelles.  Enfin 
voyant  que  MM.  du  Parlement  étoient  déter- 
minés à  ne  lien  faire  avec  précipitation  dans 
cette  atfaire  ,  où  ils  con/îdéroient  qu'il  ne  s'a- 
giiïoit  pas    feulement   ^e    la   réputation    d'un 
particulier  ,   mais  de  celle  d'un  grand  nombre 
d'Evcques ,   dont  Moutalte  ,    en  attaquant   la 
Morale  àQ%  .Tcfuites ,  n'avoit  fait  que  prévenir 
les  ccnfures^  i   ils  publièrent  un  libelle  dilfa- 
matoire  ,   où  ils  aecufoicnt  nommément  Wen- 
drock  d'héréfie,   de  fcandale  ,  de  calomnie  &: 
de  fédition,     M.    Nicole  y  répond  fommaire- 
m^nt  dans  Ç^  quatrième  Préface.   Ils   n'eurent 
pas  plutôt  repanda  ce  libelle  dans  le  Publie  , 
lu'ils  purent  remarquer  le  peu  de  fruit  qu'ils 
dévoient  en   cfpérer.    Ils    virent  que   tout   lé 
■iionde  le  m.oquoit  de  leurs  accufations ,   que 
es  Bénédittias ,  les  Dominicains ,  les  Auguftins 
c%  Curés  ,    bc  même  les  Chartreux ,  lel  tour- 
loient  en   ridicule  dans  leurs  entreriens  parti- 
:uliers  j   qu'ils  en  parloient  à  MM.  du   Parle- 
nent  avec  le  même  mépris  j  ôc  enfin  que  cha- 
un  follicitoit  à  fa  manière  contre  les  Jéfuites 
our  NVendrock. 

Les  Jéfuites  foufFroient  avec  peine  cet  aban. 
ionnement  général  auquel  \h  ne  s'étoient  point 
ttendus  :  mais  ils  n'en  pourfuivirent  pas  avec 
noins  d'ardeur  leur  premier  delTein.  En  vain 
AU.  du  Parlement  les  conjurèrent  cncorb 
"lufieurs  fois ,  pour  ne  pas  dire  qu'ils  les  fup- 
lierent  d'épargner  au  Parlement  la  peine  qu'il 
voit  à  prendre  connoiffance  d'une  affaire  fi 
dieufe.  Leur  entêtement  fut  Ci  étrange  ,  qu'ils 
imerent  mieux  tout  rifquer  ,  que  de  rien  re- 
icher  de  leur  entreprife.  Ainfi  M.  de  Pomicrs 
îoycn  du  Parlement,    Magiftrat  d'un   graml 
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niérite  ,    fatigué   de   leuis  importuuîtés ,    rap- 
porta rarfaiie.    On  lut  enuiite  en  plein  Parle- 
ment la  première  ,   la  féconde  ,  te  la  troiliémç 
Lettre  avec  tous  les  écrits  aes  Jéluites.  Les  pré- 
jugés en  faveur  de  ce  Livre  furent  tout  publics  : 
&  il  eit  étonnant  que  les  Jéluites  fuiîent  afTer 
aveuglés  pour  ne  pas  employer  le  crédit  qu'ils 
îivoient  dans  le  Parlement  à  étouffer  une  affaire 
qui  leur  étoit  fî  defavantageufc.  Mais  au  con- 
traire ,     comme   s'ils  euffcnt  été  frappés  d'un 
cfprit  de  vertige  ,    ils  ne  cefferenr  point  dim- 
portuner  MM.  du  Parlement.    Ils  employèrent 
les  promeiles  ôc  les  menaces  :  ils  folliciterenc 
leurs  femmes  &  leurs  enfans    :   ils  promirent 
de  grands  bienfaits  de  la  Cour  à  ceux  qui  con- 
damneroient  Wendrock  ,    &   menacèrent  ou- 
vertement ceux  qui   reluferoicnt   de   le  faire  y 
de  profcription  6c  de  lettres  de  cachet ,  com- 
me s'ils  eulîent  eu  l'autorité  du  Roi  en  main. 
Et  pour  faire   voir   qu'ils   étoient   capables  de 
tout  ofer  ,  un  d'eux  nommé  le  Père  du  Chcne, 
fit  courir  parmi  les  Dames  un  petit  écrit  où  il 
lâchoit  de  prouver  qu'on  ne  pouvoir  foutenir 
ni  abibudre    >3f^cndrock    fans    commettre    un 
péché  mortel.     Mais  tout  le  monde  ,    oc   les 
femmes  mêmes ,  avoient  les  oreilles  telleraeni 
rebattues  de  ces  difcours  peu  fenfés  ,    que  h 
crédit  de  la  Société  diminuoit  de  jour  en  jour 
Il  y  eut  même  des  Prédicateurs  qui  s'élevcrcn 
publiquement  dans  leurs  Sermons  contre  l'A 
pologie   des    Cafuiiles  ,    ôc    contre  leurs  relâ 
chemens. 

Les  Jefaires  murmuroient  en  fecret  de  voi 
les  ditpoùtions  de  toute  la  ville  fubitemeu 
changées  à  leur  égard  :  ils  regardoient  cel 
comme  un  rcnverfement  général  du  bon  fens  pii 
dont  ils  ne  pouvoient  comprendre  la  caufe.  '. 
leur  iembloit  que  l'elprit  d'erreur  fc  fût  empai 
jtubitcmcnt  de  toute  la  ville  de  Cordeaux,    l. 
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foRimcncerent  donc  à  fe  déiîer  du  fuccès  de 
Icui-  encreprife  :  mais  quel  parti  prendre  ?  Il  y 
avoir  du  danger  à  la  pourlliivre,  &  de  la  Icgc- 
retc  à  l'abandonner.  Ils  firent  ce  que  des  gens 
embarraflcs  ,  6c  qui  ne  peuvent  fe  modcrcr  , 
ont  coutume  de  faire  :  tantôt  ils  prelToient  le 
jugement  de  l'aAaire  par  des  ordres  qu'ils  ob- 
tenoient  de  la  Cour  j  tantôt  ils  le  dilt'éroknc 
par  des  chicanes  &  des  incidens  qu'ils  faifoieut 
p.aître.  A  une  intrigue  fuccédoit  une  autre  in- 
trigue ,  fouvent  contraire  à  la  première.  Lnfin 
ils  en  vinrent  aux  inveûives  contre  MM.  du 
Parlement,  jufqu'à  les  menacer  publiquement 
ie  l'excammunication  Se  de  la  damnation  étcr- 
lelle  ,  s'ils  ne  jugcoien:  en  leur  faveur.  Ce  qui 
loana  lieu  à  cette  ylaifancerie  de  l'un  de  ces 
VlM.  Il  avoir  confaké  d  autres  Eccléiîaftiques 
30ur  fçavoir  fi  celui  qui  ne  condamneroit  pas 
^Vendrock  mériteroit  efFcÛivement  d'être  ex- 
;ommunié  \  6c  ils  lui  avoient  répo;idu  qu'au 
:ontraire  il  mériteroit  de  l'être  s'il  le  condam- 
loit.   ce  II  faut  avouer  ,  dit-il ,   que  MM.  ciu 

>  Parlement  font  bien  à  plaindre   j    car  quoi 

>  qu'ils  falfcnt  ,  ils  ne  fçauroient  éviter  d  c:rc; 
3  excommunies  ,   ou  par  les  Jc'fuites  ,   ou  par 

>  les  autres  Prêtres  6c  Religieux. 

A  ces  menac.s  ,  les  Jcfuires  en  ajoutoieaï 
['autres  encore  plus  terribles.  Ils  publioienc 
jue  la  Cour  feroit  bien-tôt  éclater  fon  lelfca^ 
iment  :  ils  en  parloient  d'une  manière  Ci  on- 
rce  ,  qu'ils  ne  menaçoient  de  rien  moins  que 
!c  la  potence  ,  des  perfonnes  de  la  première 
illinftion.  Deux  jours  avant  que  l'airaire  dut 
tre  jugée  ,  l'un  d'eux  difoit  que  la  chofe  n'en 
emeureroiî  pas  là  j  qu'on  porteroit  le  Livre  à 
.ome  j  qu'on  y  dcféreroic  l'arrêt  même  du 
arlement  -,  qu'on  fçavoit  les  noms  des  Juges 
ui  étoicnt  pour  Wendrock  ,  &  ceux  des  Ecclé- 
aiiiq«es  êc  des  Religieux  qui  avoient  follicicé 
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en  fa  faveur  ^  que  puilqu'on  ne  vouloir  pas  m 
croire  les  Jcfuiccs ,  ce  ne  Icrcit  pas  leur  faute, 
fi  les  uns  étoienc  relégués  en  Normandie  ,  bc 
les  autres  dans  une  autre  province  du  Royaume*, 
qu'il  n'étoit  pas  extraordinaire  qu'on  trouvât 
dans  les  Parlcinens  des  gens  qui  favorifoient 
rhcréfîe  ",  que  les  prcnMeis  qiii  cmbralTerent 
celle  de  Calvin  ,  étoicut  du  Pailcn-icnt  de  Paris. 
Tous  ces  difcours  Se  autrts  encore  plus  indé- 
cens  ,  revenoient  aux  oreilles  de  MM.  du  Par- 
lement ;  mais  ils  ne  Erent  que  les  méprifer. 

InSn  le  3  Mai  i66o,  les  Grand'Charrbre  & 
Tournelle  Criminelle  ademblées  ,  on  examina 
d'abord  un  nouveau  Mcmoiie  qu'on  avoir  pré- 
fenté  contre  Vendrcck  ,  bc  qui  ccntenoit  à- 
peu-près  les  mènies  accuiVitions  que  celui  dont 
j'ai  déjà  parlé.  On  y  avoit  feulement  ajouté 
de  nouveaux  menfonges  ,  &  des  injures  encore 
plus  atroces.  Il  fut  lu  avec  grande  attention  y 
&c  rejette  avec  mépris.  Enfuite  le  Doyen  des. 
Confeilkrs  ouvrit  les  avis  par  un  difcours  très- 
éloquent  6c  plein  d'érudition.  Il  expliqua  avec 
beaucoup  de  capacité  tout  ce  cjui  regardoit  la- 
doctrine  :  il  expofa  les  dinérens  fentimens  des 
Théologiens ,  Se  conclut  à  ce  que  le  Livre  fût 
renvoyé  pour  ce  chef  à  la  Faculté  de  Théologie» 
]i  pa'fa  enfuite  aux  autres  accufations  de  fédi- 
tion  6c  de  fcandale  :  il  montra  que  le  Livre 
lie  coutenoit  rien  d'injurieux  contre  la  perfonne 
du  Roi ,  ni  de  féditieux  contre  1  Ltat ,  ni  de 
contraire  aux  bonnes  moeurs.  Son  avis  fut  fuivi 
par  la  plus  grande  partie  des  Juges,  Se  appuyé 
par  de  nouvelles  rail'ons.  Ainli  le  Farlcn"!ent , 
lans  avoir  égard  à  toutes  les  autres  accufations, 
prononça  ce  qui  fuit  : 

«  Ce  jour,  la  Cour,  les  Grand'Cham.brc  &c 
y>  Tournelle  alTcmblécs  ,  délibérant  fur  la  con- 
2i  damnation  du  Livre  intitulé  ,  Lnclovlci  Mon- 
^  talcii  U-tiém  Provinciales  de  Morali  &  Fa- 
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V)  lltlcâ  Jcfultamm  dlfcipUnâ ,  pourfuivie  par 
;>  le  Prociueur  Gcuéial  du  Koi ,  aptes  avoir  vij 
3>  Se  kl  tous  les  palfagcs  dudit  Livre  ,  cocrés  par 
25  ledit  Prociueur  Géaaal  j  te  iur  les  Bulles 
?)  des  Papes  Innocent  X.  &  Alexandre  VII.  en- 
3J  femble  les  productions  cc  concluions  dudit 
3)  Procureur  Général  lignées  ,  de  la  Vie  ,  s 
»  ordonné  &  ordonne  qu'à  la  diligence  dudit 
îj  Procureur  Général  ,  ledit  Livre  fera  remis 
05  devers  les  ProfeiTturs  de  Théologie  dans  TU- 
•3)  niverdcé  de  cette  Ville  ,  pour  examiner  la 
3>  bonne  ou  mauvaife  dod\rine  d'icekii,  ôc  don- 
-3)  ner  leurs  avis  fur  le  crime  d'héréfîe  prétendu 
35  par  ledit  Procureur  Général ,  pour  leur  De- 
3)  cret  vu  ,  ôc  à  la  Cour  rapporté  ,  être  or- 
3>  donné  ce  que  de  raifon.  Signé ,  Monlîcur 
jjDê   Pc n tac,  Premier  Prélîdent. 

Il  cft  facile  de  juger  quels  furent  les  fenti- 
mens  des  jéfuices  à  la  vue  de  cet  Arrêt  ;  mais- 
ils  ne  perdirent  point  courage  :  le  faux  zèle  qui 
;les  aveiigloir  leur  fit  continuer  à  pourfuivre 
^'affaire  avec  encore  plus  de  vivacité.  Quoique 
.■Wcndro-ck  eûr  été  renvoyé  à  la  Faculté  de- 
Théologie  pour  y  être  examiné  fur  raccufatiou 
d'hérélîc  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  néanmoins 
que  le  Parlement  qui  ne  fouhaitoit  que  la  paix,- 
r.en  auroit  pas  preiTé  re;.amcn.  La  Faculté  de 
.fon  coté  étoit  encore  moins  difpofée  à  entrer" 
-d'elle-même  dans  cette  affaire.  Mais  les  JéfLiites: 
■les  y  obligèrent.  Ils  obtinrent  des  Lettres  de 
la  Cour  ,  qui  fe  plaignoit  du  retardement  de 
cette  décihon  ;  &  ils  contraignirent  en  quelque 
forte  le  Parlement  d'envoyer  te  Livre  à  la  Fa- 
culté :  elle  ne  put  alors  fe  difpcnfer  d'en  pren- 
.  dre  connoiftance  ,  ôc  fe  réfolut  de  fatisfaire  à 
ce  qu'elle  devoit  à  fa  confcience  ôc  à  la  vérité. 

La  première  cho-fe  que  Ton  fît  fut  de  délibérer 
fl  le  P.  Camain  Jéfuitc  ôc  Profeifeur  en  Théo- 
logie cUas  le  Collège  dss  Jéfaitcs ,  dévoie  êtie 
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admis  à  cet  examen.  Il  auroic  du  ,  fuivaht  tou- 
tes les  règles  de  l'équité  ôc  de   la  bienicancc  , 
s'en  exclure  lui-même  i  mais  il  perillla  à   vou- 
loir être  admis  comme  juge  dans  cette  caule. 
Les  autres   ProfelTeurs  s'oppoferent  à  une  prc- 
tcution  qui  leur  paioifToit  injuile  j  ôc  ils  euilent 
pii  l'exclure  de  leur  propre  autorité  :  cependant 
ils  ne  le  voulurent  faire  que  du  confentement 
«ie  toute  rUniverlîté.  Elle  salfembla  pour  cet 
ctfct  le   50  Mai.  Après  que  le  Recieur  eut  ex- 
pole  le  fait ,  prefque  tous  les  Docteurs  furent 
à  avis  que  le  Père  Camain  devoit  être  exclus , 
ce  qui  fut  arrêté  en  fa  prélence  par  At^e  daté 
de  ce  jour.   Les  autres   ProfciTeurs  s'applique- 
Tent  enfuite  à  examiner  avec   encore  plus  d'e 
foin  un  Livre,  qui  avoir  déjà  été  examiné  avec 
tant  de  rigueur.  Cependant  les  Jéfuites  ne  de^ 
meurerent  pas  en  repos  :  ils  ne  celTerent  point 
de  faire  tous  leurs  e.ibrts  pour  ébranler  la  fer- 
meté   des   Examinateurs    par    toutes    fortes    de 
moyens ,   &  fur-tout  par  les  menaces  lc5  plus 
terribles.  Ils  déclarèrent  à  M.  Lopez  ,  l'un  de 
ces  Dodeurs  ,  homme  d'un  grand  mérite  ,  Cha- 
noine  &;   Théologal  de  l'Eglife  de  Bordeaux  , 
qu'il  ne  devoit  plus  compter  fur  fon  Bénéfice  , 
s'il  renroyoit  "Wendrock  abfous.   Pour  les  au- 
tres Profeiieurs ,  comme  ils  étoient  Religieux  , 
te  qu'ils  avoicnt  par  conféquent  m.oins  à  crain- 
«ire  pour  leur  fortune  ,   ils  tâchèrent  de  les  in- 
timider en   les   menaçant  du   reiTentiment  de 
leurs  Supérieurs.  Mais  ils  avoicnt  atfaire  à  des 
gens  qui   préféroient   leur   confcience  à  tout  , 
&  que  rien  n  étoit  capable  d'empêcher  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité. 

Après  donc  que  les  Examinateurs  eurent  ar- 
rêté entr'eux  que  le  Livre  ne  contenait  aucune 
hérélîe  ,  &  qu  ils  en  eurent  drelfé  l'Acte  ,  ils 
crurent  devoir  le  porter  à  rAfTemblce  générale 
i.i  runivsrilté,  afin  de  reudre  leur  dtclaratioa 
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puis  nurhentique.  Ainfî  il  fe  tini:  le  6  Juin  chez 
les  Caimcs  une  féconde  Airembléc  de  l'Univei-, 
fité  fur  cette  affaire.  Lorfciue  le  Redteur  en  eut, 
fclon  la  coutume  ,  expoï'é  le  fujct  en  peu  de 
inots  ,  les  ProfefTeurs  en  Théologie  rcquiient 
qu'il  leur  fut  permis  d'en  rendre  compte  avec 
plus  d'étendue  à  rAffemblée.  Alors  M.  le  Théo- 
logal expliqua  avec  beaucoup  de  netteté  l'état 
de  la  qucftion  :  il  montra  quel  jugement  oa 
dovoit  porter  de  la  ccnfure  de  Sorbonne  contre 
M.  Arnauld  :  il  fit  voir  que  ce  Corps  n'avoit 
aucune  autorité  fur  les  autres  Facultés  :  que  la- 
Propolîcion  que  M.  Arnauld  avoit  avancée  d'a- 
près S.  AugulHn,  ne  devoir  pas  être  plus  héré- 
tique djns  M.  Arnauld  que  dans  S.  Auguftin  , 
&:  qu'enfin  la  Sorboione  ne  s'atcri-buoit  pas  le 
dioit  de  former  des  articles  de  foi.  Il  paiTa 
cnfuitc  à  la  difpute  du  Janfenifi-ne  :  il  diliingua 
très-favammexit  la  quellion  du  fait  d'avec  celle- 
du  droit  :  il  iit  voir  que  jamais  aucun  Théo- 
logien n'avoit  accordé  an  Pape  l'infaillibilicé 
dans  les  faits  j  que  les  faits  ne  pouvoicnt  être 
matière  d'hérche  ;  6c  qu'ainfî  le  Livre  de  Wem- 
drock  en  éroit  entièrement  exempt ,  puifq'i'oa 
ne  pouvoit  lui  rien  reprocher  ,  (inon  d  avoir 
douté  d'un  fait ,  bc  qu'il  c-ontenoit  d'ailleurs- 
une  do£trine  très  -  faine  ôc  une  m.orale  très- 
pure.  Les  autres  Profeireurs  approuvèrent  cg 
qui  venoit  d'être  dit  par  M.  le  Théologal,. 
Quelques-uns  y  ajoutèrent  très-judicieufement 
que  leur  déclaration  n'écoit  pas  même  con- 
traire à  la  cenfurc  de  Sorbonne  ,  parce  que 
cette  cenfure  n'avoit  pas  condamné  la  Pro- 
portion de  M.  A,rnauld  dans  le  fens  de  la  grâce 
efficace  ,  qui  étoit  le  feul  fens  dans  lequel  le 
Livre  de  "Wendrock  la  foutenoit ,  ôc  dans  le- 
quel ils  déclaroient  qu'elle  ne  méritoit  aucune 
cenfure.  Cet  avis  fut  approuvé  de  toute  l'Ai- 
femblcc  ,  ôc  il  fut  arii'tc  d'un  coiomun  coiifeiv 
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temenc  qire  Ta  déclaration  des  Dodeurs  fcroît 
iniérée  dans  les  Ades  de  l'Univerfiié  ,  ôc  coin- 
nauniquée  A  M.  l'AvoCvic  Général.  Voici  une 
traduiitioa  fidèle  dw>  ccrre  désilararion. 

<-t  Nous  ibLi;itgr.cs  Doi^ciîfs  £i  ProfcfTcuts 
3>  Royaux  en  Irjtologic  dans  l'Univerhté  de 
j)  Bordeaux  ,  dfcl.aons  que  luivant  TArrêc  du 
>j  ParlciTicnc  ,  Ij  Livre  intitulé  ,  Ludovici  Mon- 
yi  taltii  Lïttarcz  Provinciales  de  Mcrali  &  Po  - 
y>  lïticâ  Jsfuiiarutn  difciplir.â ,  nous  ayant  été 
3D  mis  entre  les  mains  pour  en  examiner  la 
3»  bonne  ou  mauvaife  dodvinc  ,  Si  donner  no- 
y>  tre  avis  s'il  contenoit  quelque  hci'éfîe  ,  après 
T>  avoir  ptvmijrcmenc  invotiuc  le  Iccours  du 
»  Père  des  lumières ,  nous  avons  lii  avec  foin, 
>j  ledit  Livre  ;  hi.  qu'après  avoir  délibéré  en- 
vi  femblc  iur  la  doiïiine  y  contenue ,  Se  nous 
5)  être  ccmmuniquc  nos  avis ,  nous  n'y  avons 
»  trouvé  aucune  iiéréile.  Fait  dans  le  Couvent 
3>  des  Carmes  le  lîx  du  mois  de  juin  I  an  1660. 
î)  Signé , François  ARi5AULD,de  l'Ordre 
7j  de  S.  Augultin  ^  J  E  a  n-B  a  p  t  i  s  t  h  G  o  n  e  t, 
T>  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  j  L  o  p  e  z  , 
»  Clianoin^  Théologal. 

Après  ce  jugcn^at  folcmnel  des  Docteurs,  il 
HC  manquoit  rien  à  la  juititication  de  Wendrock  : 
fon  imioccnce  étoit  pleinement  vengée.  Le  mé- 
f  ris  que  le  Parlement  avoit  fait  des  accufations 
de  fcandalc  &  de  fédition  ^  Se  la  déclaracioa 
de  la  Faculté  de  Théologie  fur  1  accufatiott 
d'hérefie ,  avoient  renverfé  tous  les  deiTeins  des. 
Jéfuircs.  Mais  il  femblc  qu'il  manquoit  encore 
nne  chofe  à  l'inftruûion  du  Public.  Il  falloit 
que  les  Jéfuitcs  montraffent  en  leurs  perfonnes 
à  toute  la  ville  de  Bordeaux  jufqu'à  quel  excès- 
peut  fe  percer  l'obllination  à  foutenir  les  ca- 
lomnies les  plus  odieufcs  •■,  S>c  que  leur  conduite 
convainquît  tout  le  monde  de  la  juftice  des  re- 
I roches  que  leur  faifoit  Montake.  C'eil  ce  que 
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cfs  Pcres  firent  avec  tant  d'écldt  ,  que  l'oii 
çcLic  dire  que  jufqucs-U  ils  avoient  été  modères; 
en  compaiaifon  des  fcêncs  qu'ils  donncieut 
pour  lors  au  Public  \  car  ils  ne  gardeicut  plus 
de  mefures  ni  dans  leurs  entretiens  particuliers,, 
ni  même  dans  leurs  fermons  :  il  lembloit  qu'ils 
euifent  oublié  toutes  les  règles  de  la  modellie  y 
de  la  bienféance  ,  &  de  la  bonne  foi ,  ou  plu- 
tôt qli'ils  euiTent  entièrement  perdu  la  raifon 
te  le  bon  fens.  3e  craindrois  d'abufer  de  k  pa- 
tience du  Lecteur  «  lî  )e  rappellois  ici  les  dif- 
cours  paiïîonncs  que  leurs  Pcres  Duchêne  5c 
Gallicier  débitèrent  à  cette  occafion  dans  leurs 
Sermons ,  ôc  dont  M.  Nicole  rapporte  quelques 
traies  dans  fon  quatrième  AvertiiTemenr, 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  déclamer  con- 
tre "Wendrock  &  contre  les  Profefleurs  dans 
leurs  Sermons  êc  dans  leurs  entretiens  ■■,  ils  le 
firent  encore  dans  des  écrits  tant  particuliers 
que  publics.  Lorfque  Louis  XIV.  pafTa  par 
Bordeaux  en  revenant  de  S.  Jean  de  Lu2  oiV 
il  avoit  époufé  l'infante  d'Efpsgne  ,  ils  s'ap- 
perçurent  qu'ils  n'avoient  pas  lieu  d'efpérer 
du  côte  de  la  Cour  tout  l'appui  dont  ik  s'é- 
toient  flattés  ;  ils  réfolurent  donc  de  fe  venser 
eux-mêmes.  Dans  ce  deUcin  ,  ils  publièrent  nrv 
écrit  fous  le  titre  de  Lettre  d'un  Théologien  à 
un  Officier  du  Parlement ,  tO':ichant  la  quejlion' 
fi  le  Livre  de  Wendrock  eft  hérétique.  Ils  y 
àccafoient  "Wendrock  d'héréfîe  ,  parce  q^j'il 
ofoit ,  difoient-ils ,  révoquer  en  doute  te  fait 
de  Janfenius  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  cinq  Pro- 
polltions  condamnées  fulTcnt  dans  le  Livre  rfe  ce 
Prélat.  Ils  prétcndoisnr  y  établir  cette  n:axime 
jfénéraîe  ,  que  l'Eglife  &-  le  Pape  ne  font  pas 
moins  infaillibles  dans  les  faits  non  révélés  par 
l'Lcriture  ou  par  la  Tra.dition  y  que  dans  les- 
dogmes  mêmes.  îufin  ils  n'attaquoJçnt  pas  ayeç 
plus  de  ménagement  ks  Profcircarsen  ThéoFogie: 

î5ii 
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de  i'Univerh:^  de  Bordeaux  ,  &  tous  ceux  tiuî 
avoient  mieux  aimé  fuivre  dans  cette  artaue 
les  règles  de  l'équité  6c  de  la  bonne  foi ,  que 
de  les  lervir  dans  leurs  paiïîons,  M.  Nicole  qui 
s'crcit  tu  jufques-là  ,  le  crut  enim  obligé  de 
roiripre  le  illeuce  pour  dclvndre  ceux  qui  s'ç- 
toient  expofcs  à  tout ,  plutôt  que  de  violer  la 
jullice.  C'cll  ce  qu'il  fît  en  publiant  la  pre^ 
mlcrc  &  la  féconde  défenfc  des  Prcfejfeiirs  en 
Théologie  de  PUniverfitc  de  Bordeaux.  Il  les 
donna  toutes  deux  la  mèn;e  année  1660.  Il  y 
réùitc  en  particulier  la  fauiîe  maxime  fur  la 
précendue  infaillibilité  du  Pape  ou  de  l'Eglifc 
dan?  les  faits  non  révélés.  Le  fçavant  Théolo- 
gien à  qui  M.  Nicole  attribue  cette  rcfutatioia 
dans  fon  quatrième  AvertilTement ,  eft  M.  Ar- 
nauld  ,  qui  eut  en  eifet  q^uelq^ue  part  à  ces 
écrits  ,  Se  à  qui  l'on  attribue  particulièrement 
la  difcuflion  du  fait  d'Honorius.  Le  même  dif- 
férend produiilt  encore  trois  autres  écrits  dont 
la  folidité  fait  foupçonner  qu'ils  ont  été  de 
même  compofés  par  M.  Nicole  êc  revus  par 
M.  Arnauld.  Le  premier  de  ces  écrits  étoit  in- 
titulé ,  Réflexions  fur  la  pourfulte  des  Jéfukes, 
&c.  Le  fécond  ,  Réfutatïcn  des  raifons  allé- 
guées contre  le  Livre  de  Tr'^cr.drock.  Le  trcillé- 
me  ,  Motifs  de  la  déclaration  des  PrcfeJJ'curs 
en  Théologie  de  l'Univerfaé  de  Bordeaux  ^  6v:c. 
Com,me  les  Jt fuites  attachés  à  la  pourfuite 
àt  Cette  affaire  craigiioient,  (  a  )  que  Ci  cette 
déclaracion  étoit  portée  au  Parlement  de  Bor- 
deaux ,  on  n'y  donnât  un  Arrêt  favorable  à 
Wendrock  ,  ils  engagèrent  M.  le  Tellicr  Secré- 
taire d'Etat  ,  à  écrire  à  M.  de  ?(/niac  pour 
qu'il  ne  donnât  point  d'autre  Arrêt  fur  cette 


(  a  )    VU  de  M.  Nicole  ,  Liv.  I.  Chap.  FL 
ù  Hljîoirc  du  Janfénlfme,par  le  P»  Gerbcran^ 
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affaire  ,  mais  qu'il  la  laiiTàc  en  l'érat  où  elle 
ccoit  :  ce  qui  leur  réiifîit.  Ils  agiiioienc  en  uiC-- 
mj  ccms  du  côcc  de  la  Cour  pour  faire  con- 
damner Wendrocic  par  le  Confcil  du  Koi  ,  5c 
ils  obtinrent  que  ce  Livre  Icroic  examiné  pat 
des  Evêques  6c  des  Théologiens  nommés  par  le 
Confcil.  Ces  examinateurs  furent  quatre  Evê- 
ques -,  fij^avoir ,  ceux  de  Rennes  ,  de  Rhodes  , 
d'Amiens  ôc  de  SoiiTons  j  6c  neuf  Docteurs  , 
fijMvoir  M  M.  Grandin  ,  Morcl  ,  Chappclas  , 
Bail  ,  Chamillard  ,  Leflocq  ,  Sauiîbi  ,  oC  les 
Pères  Nicolaï  Dominicain  ,  ôc  de  Gangy  Carme. 
On  ne  pouvoit  compofcr  un  Tribunal  de  Juge» 
plus  partiaux  6c  plus  dévoués  à  la  Société  j  ôc 
quand  on  en  eut  appris  la  nouvelle  ,  on  ne  douta 
point  que  Wendrock  ne  dût  être  condamné 
avec  la  dernière  rigueur.  L'examen  ne  dur» 
pas  long-tems  :  l'Arrêt  du  Confeil  d'Etat  qui  les 
avoir  nommés  pour  Examinateurs,  étoit  du  ii 
AoLit  i66o  :  6c  dès  le  7  du  mois  fuivant ,  ils 
«ionnerent  leur  Avis  doctrinal ,  dans  lequel  ils 
difoienî  que  les  héréiîes  de  Janfenius  que  l'Eglife 
avoit  condamnées ,  fe-  trouvoicnt  tant  dans  les 
Lettres  de  Montalte  que  dans  les  Notes  de 
\7endrock  ,  £c  que  ce  Livre  devoir  fubir  la- 
peine  que  les  loix  ordoniîent  contre  les  libelles 
diu-nmaroircs  6c  les  Livres  hérétiques.  Cette- 
cenlurc  ayant  été  produite  au  Confcil  le  z^  du 
même  mois  de  Septembre  ,  Sa  Majcfté  ordonna 
le  même  jour  que  le  Livre  de  Wendrock  ferolc 
remis  pardevant  le  lïeur  d'Aubray  ,  Lieutenant 
Civil  au  Chàtelet  de  Paris  ,  pour  ,  à  la  diligence 
du  Procureur  du  Roi,  le  faire  lacérer  &  bralcr 
à  la  Croix  du  Tiroir  par  les  mains  de  l'Exécu- 
teur de  la  Haute -Juftice.  M.  le  Chancelier 
Phelippeaux  eut  beaucoup  de  peine  à  fîgner 
cet  Arrêt  y  dont  il  fçavoit  que  le  fondement 
étoit  contraire  à  toiue  éqaité  j  &c  ce  ne  fut 
«^u'aprcs un  commandement  exprès  du  Roi,  ^"'îi- 
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le  fîgiia  le  premier  d'Octobre.  M.  le  Lieutenant 
Civil  rendit  la  Sjntjacc  le  8  du  même  mois  , 
Se  le   14  faivanc  l'Arrèc  fuc  exécuté. 

Ce  foible   avantage   rendit    les  ennemis   û<î 
V/endrocic  plus  iaardis  j  êc  ils  entreprirent  de 
fe  venger   aaiH  des  Théologiens  de   Bordeaux 
qui  avoicnt  été  favorables  au  Livre  de  "Wen- 
drock.  Ils  les  décriercnc  auprès  des  Puiirances,. 
^  lîrent  entendre  au  Roi,  qu'ils  avoienc  ouvert 
fans  permiiiiOxi  une  Ecole  de  Théologie  ,  dont 
ils  fe  fervcienc  pour  fivorifer   les  erreurs  du- 
tems  ,  approuver  das.  Livras  iiérétiques ,  Se  im- 
pofcr  des  uwes  fur  les  écolicxs  qui  vouloient 
prendre    des   degrés  àr.'is   l'Univerdté  de  Bor- 
deaux. En  conféqueTice  fur  rendu  le  ç  Novembre 
un  nouvel  Arrêt  du  Confeil  ,    qui  ordonne  ^ 
ces  Profcireurs   de    rapporter  dans   l'efpace  de 
deux  mois  leurs  Lettres  Se  leurs  titres  y  &c  leur 
défend  par  provision  de  faire  aucune  leçon  de 
Théologie  dans  l'Univertîté  de  Bordeaux  ,   ni 
pilleurs,  ni  de  prendre  la  qualité  de  Profeffeurs. 
Royaux.  Cet  Arrêt  caufa  une  Ci  grande  furprife^ 
qu'il  ne  fuc  pas  difficile  d'appcrcevoir  que  c'é- 
toit  le  fruit  d'une  cabale  puiiranrs.  On  dévoila 
cette  conduite  dans  un  écrit  qui  parut  peu  de 
tems  après    fous   le  titre  de  Motifs  pour  faire 
voir  que  VAn-'t  portar.t  interdit  de  l'exercice 
de  Théologie  à  Bordeaux  a  été  donné  par  fur' 
prifc.   En  elfet  ,  Sa  Majefté  étanc  mieux  infor- 
niée  de  la  vérité  des  faits  ,    rétablit  ces   Pro- 
»   felTcurs   dans  l'exercice   de  leurs  fo(nftions  par 
un  Arrêt  de  fon  Confeil  donné  en  i66-l.  L'in— 
juilicc  îk  le  mc'ifonge  n'ont  qu'un  tcms   :   le 
snoment  vient  enfin  où  la  vérité  6c  la  jufcicc 
prévalent. 


M'ïf'.i 


«sft; 


:^ 


Préliminaire»  Ixilj 

§.  Vlîî.  Suite  de  la  Vie  de  M.  Pafcal^ 
depuis  la  publication  des  Provin- 
ciales jufqu'à  fa  mort» 

Pendant  que  MM.  Nicole  bc  Pafcal  travail- 
loiciit  à  défendre  la  pureté  de  la  Morale  ,  ÔC 
à  juftiHcr  les  Religicufes  de  Porc-Royal  contre 
les  injultes  reprocnes  de  leurs  adverlaires  , 
Dieu  fit  éclater  l'innocence  de  ces  Religieufes 
par  pluiieurs  Miracles  ,  dont  M.  Pafcal  tire 
avantage  dans  fa  fciziénie  Lettre.  Le  premier 
de  CCS  prodiges  {a)  fut  opéré  fur  une  jeune 
perfonne  nlleule  &:  nièce  de  M.  Pafcal  ,  qui 
ctoit  pcniîonnaire  à  Port-Royal  de  Paris  :  elle 
fe  nomraoit  Marguerite  Perrier.  Cette  jeune 
perfonne  ayant  été  attaquée  d'une  fiflule  lacry- 
male ,  pour  laquelle  on  fe  difpofoit  à  lui  faire 
l'opération  ,  elle  fut  guérie  fubitement  le  Ven- 
dredi 14  Mars  161^6  par  l'attouchement  d'une 
fainte  Epine  de  la  Couronne  de  Notre  Seigneur. 
Cette  Epine  avoit  été  apportée  ce  jour  la  même 
^ans  ce  Monailcre.  Les  Médecins  6:  Chirurgiens 
qui  avoieat  eu  connoilTance  de  la  m.aladie  , 
donnèrent  leur  certificat  de  la  guériion.  Les 
informations  furent  faites  ,  &  la  fentence  de 
vérification  prononcée  par  l'Officiai  de  Paris  le 
21  Oftobre^'ac^ion  de  grâces  fut  folemnelle  y 
il  y  eut  itff.grand  concours  au  Moiiaftere, 
M.  Pafcal  fur  tics- touché  de  cette  gucrifon  mi- 
raculeufe  j  fe  ce  fut  à  cette  occahon  ,  qu'iî- 
écrivit  la  plupart  de  les  Penfées  fur  les  Miracles,^ 

Celles-ci  en  firent  naître  d'autres  qui  avoiecp 
un  objet  plus  étendu.  De  tems  en  tcms ,  M.  Pa(— 

(a)  Mémo'r-.  fur  la  vie  de  M.  Pafcal  ;  Vie: 
de  M.  Pafcal'  ;  Plïjio'ire  de  Port- Royal :^ 
II.  Piirt.  Liv.  VL  a.  5J,  &  /«iv* 
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cal  écoit  vi{îré  par  des  perfonn^s  qui  avoîent 
des  di;îv:ulccs  fi.ir  la  i>\cIigioa  ,  ou  par  des  cf- 
prics  ioits  qui  atcircs  par  fa  jurande  répaucion 
venoient  difpuccr  r-vec  lui.  Le  miracle  dont  il 
fur  témoin  ,  lui  donna  lieu  de  réfléchir  fur 
l'avanrage  qi'.e  la  Religion  tire  Azs  miracles  de 
l'ancien  Se  du  nouveau  Teftament  :  &:  palTant 
dc-là  aux  autres  preuves  de  la  Religion  ,  il 
conçut  ridée  d'un  Ouvrage  où  il  fe  propofoic 
de  prcfencer  de  la  manière  la  plus  claire  Se  [a 
plus  frappante  les  preuves  qui  démontrent  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Occupé  de 
cette  idée  il  jcttoit  fur  le  papier  les  penfées 
qui  avoient  raj^port  à  cet  objet  :  mais  fes  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas  de  fuivre  cette 
entrepiife.  Il  avoir  environ  trente-quatre  ans 
lorfqu'il  commença  îi  s'y  appliquer,  4c  il  y 
travailla  un  an  entier. 

Les  quatre  dernières  années  de  fa  vie  ne 
furent  qu'une  continuelle  langueur  foutenue 
rrès-chrécicnnemenc  :  ce  n'étoit  pas  proprement 
une  maladie  qui  lui  fût  venue  nouvellement  , 
mais  un  redoublement  des  graTdes  indifpoh- 
tions  auxquelles  il  avoir  été  fiijet  dès  fa  jeu- 
neire.  Ce  renouvellement  de  fes  maux  com- 
mença par  un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  abfo- 
lument  le  fommeil.  Dans  fes  grandes  veilles  , 
il  lui  vint  une  nuit  dans  l'efprit  quelques  pen- 
fées fur  le  problême  de  la  Roulée.  Ce  pro- 
blème condlle  à  déterminer  la  ligne  courbe  que 
décrit  en  l'air  le  clou  d'une  roue  quand  elle 
roule  de  fon  mouvement  ordinaire  ,  depuis 
que  ce  clou  commence  à  s'é'ever  de  terre  , 
jufqu'à  ce  que  le  mouvement  continu  de  la 
roue  l'ait  rapporté  à  terre  après  un  tour  entier 
achevé.  Ce  problème  avoir  été  propofé  vingt 
ans  auparavant  par  le  P-.  Merienne  ,  &  per- 
forme  n'avoir  encore  pA  le  refoudre.  M.  Paf- 
tal  pour  fc  diiLiaiic  cl;;  la  douleur  q^a'il  foiii^ 
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fioit  ,  ly  appliqua  ,  &  parvint  à  une  parfaite 
démonftiacion.  Quand  il  celFa  d'y  pcnfer  ,  il 
s'apperçut  qu'il  étoit  guéri. 

M.  le  Duc  de  P^cannès  furpris  de  cette  nou- 
▼elle  ,  demanda  à  M.  Pafcal  ce  qu'il  prétcndoit 
faire  de  cetce  découverte  j   il  répondit  qu'elle 
lui  avoic  fervi  de  remède  ,  Se  qu'il  n'en  acten- 
doit  pas  autre  chofe.   Sur  cela  M.  de  Roannès 
lui    die  qu'il   lui    confeilleroit    àCcx).    faire    un. 
meilleur  ufage  j  que  dans  le  deifein  où  il  écoic 
de  combattre  les  Athées  ,  il  falloit  leur  mon- 
trer qu'il  en    fçavoit  plus    qu'eux    en    ce   qui 
regarde  la  Géométrie  5   ôc  que  s'il  fe  foumer- 
toit  à  ce  qui  rcg.^rde  la  foi  ,   c'eit  qu'il  lavoit 
jufqu'où  Ton  devoir  porter  les  démonlcrations  ; 
qu  ainfî  il   lui   confeilloit  de  faire  une  efpece 
de  défi  aux  Mathématiciens  ,    &:    de  propofer 
pour  prix  de  celui   qui   trouveroit  la  folacion 
du   problême  ,   foixantc  piiiolcs  qu'il  con^gne- 
rcit.  M.  Pafcal  approuva  ce  projet  ,   coniîgna 
les  foixante  piiloles  ,   choiiît  des  Examinateurs 
pour  juger  des  ouvrages  qui  feroient  préfencés, 
&  fixa  le  tcms  à  dix-huit  mois  5  à  la  fin  dcf- 
quels  personne    n'ayant  donné  ,    au   jugement 
des  Examinateurs  ,  la  démcnllration  qu'on  de- 
mandoit ,  M.  Pafcal  retira  fes  foixantc  piltoîes, 
&  les  employa  à  faire  imprimer  fon  ouvrag». 
Madame  Perrier    dit    qu'il   fe  trouvoit   alors 
obligé    de    fournir    aux   Imprimeurs  ftir  deux 
diifn'entes  matières  en  même  tcms  :  on  ignore 
queléiroit  ce  fécond  ouvrage.  Quoiqu'il  en  foit. 
Madame  Perrier   ajoute  qu'il   drelfa   le  Traité 
de  la  Roulette  en  huit  jours   avec  une  précipi- 
tation extrême,    ôc   qu'il  n'eut  jamais  d'auirre 
copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  rimprellion. 
Il  ne  fit  tirer  que  cent  vingt  exem.plaires ,  & 
ne  voulut  y  paroître  que  fous  le  nom  fuppofé 
éCA.  (  c'eft-à-dirc ,  Amos  )  Dettonville  j  c'eil 
l'anagramme  de  Louis  di  Montalte, 
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Quoique  M.    Pafcal  fur  encore  ,    pour  ainfi 
tiirc  ,  au  milieu  de  les  années ,  il  avoir  rempli 
la  courte  en  confommant  par  la  publication  cie 
fes  Letrres    l'œuvre   principale   que   Dieu   lui 
.avoir  confiée.    Depuis  ce    tjms   fes  infirmités 
augmenterenr  de  plus   en  plus.    Cependant  les 
aftaires  qui  agitoien:  alors  la  nuifon  de  Port- 
Royal  ,  rengagèrent  à  prcidre  encore  que^ue 
purt  aux  ccrirs  cjue  Ton  £t  sa  fujet  de  divews 
modules   de  fignature    en    lo^i.    L'un  de  ces- 
Ades   fut  caufe  d'un  diltcicnd  que  M.  Palcaî 
eut  avec  les  MM.  de  Poit-Royal ,  fie  fur-tout 
avec  Mîvl.  Arnauld   ôc   Nicole.    Ce  diftérend 
jî'inîéreffoi:  en  rien  le  fond  des  matières  ,    ea 
cj'joi  ils  croient  tous  claccord  ;  il  ne  s'agilToic 
que  des  expiefîions ,  qui  ,  félon  M.  PafciU  ,  ne 
niarquoient  pas  alTez  clairement  les  difpoluions 
des  Keiigicufes  ,    &  ne  raettoient  pas  alfez  à 
couvert  la  do6trine   de  la  grâce  efTicace.    Il  y 
eut  fur   cela  divers  écrits  de    part  &:  d'autre. 
Mais  comme  cette  contefcation  n'avoit  d'autre 
principe  que  ramour  de  la  vérité,  elle  n'altéra, 
point  la  liaifon  intime  qui  étoit  entre  ces  MM. 
&  M.  Pafcal.    Peu  de  tems  après ,    il  ne  fut 
plus  queftion  de  l'Aâe  qui  avoir  caufé  ce  dif- 
férend j  on  voulut  que  les  Rtligicufes  iignaircnc 
p.irement   ôc   fimpîcmenc.    Alors  les  foupçons. 
que  M.  Pafcal  avoir  conçus  du  relâchement  de 
fes  amis  ,    fc  dilîîpercnt   enticrcmenr   \   &  la 
conduite  que  tinrent  les  Religieufes ,  l'obligea 
de  reconnoître  qu'il  n'avoit  point  dû  les  accufer 
de  foibleiTc. 

L'amour  ài  la  vérité  qui  avoir  toujours  di- 
rigé la  plume  ,  lui  fervit  aullî  à  en  juili/îer  les 
produiflions.  Mademoifelle  Perrier  fa  nièce  nous 
a  confervc  le  récit  d'uioe  converfation  qu'il  ètx. 
au  fujet  des  Provinciales  un  an  avant  ix  mort. 
«  On  m'a  de^nandé  ,  dit-il ,  fi  je  ne  me  repens 
i)  pas  d'avoir  fair  les  Proviaciales.  J'ai  répoada 
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»  que  bien  loin  de  m'en  repencir  ,  fi  j'étois  à 
33  les  faire  ,    je    les  ferois   encore   plus   fortes. 
5»  On  m'a  cieniandé  pourquoi   j'ai  die  le  nom 
5)  des  Auteurs  où  j'ai  pris   toutes   ces  propoix- 
5)  tions  abominables  que  j'y  ai  citées.    J'ai  ré- 
»  pondu   que  fi  j'étois  dans  uns  ville  où  il  y 
33  eût  douze  fontaines  ,    ôc  que  je  fçuiTe  cer- 
53  taincmenc  qu'il  y  en  eût  une  d'empoifonnée^ 
>3  je  ferois  obligé  d'avertir  tout  le  monde  de 
33  n'aller  point  puifer  de  Teau  à  cette  fontaine  j 
33  6c  comme  on  pourrcit  croire  ciue  i:'eil  une 
33  pure    imagination   de   ina   part  ,     je   ferois 
>î  obIiji;c  de  nommer  celui    qui  l'a  empoifon- 
jj  née  ,  plutôt  que  d'expaîjr  toute  une  ville  à 
33  s'empoifonner.    On   m'a  demandé   pojrquoi 
33  j'ai  employé   un  ftile  agréable,    railleur  ôc 
33  divcrtiirant.  Jai  répondu  que  Ci  j'avois  écrit 
33  d'an  ililc  dogmacivjie ,  il  n'y  auroit  eu  que 
33  les  S',avans  qui  auroient  là  ces  Lettres  ,    & 
33  ceux-là  n'en  avoient  pas  bcfoiJi ,  en  fçachant 
33  pour  le   moins  autant  que  moi  là  -  deirus  : 
>}  ainiî  j'ai  crCi  qu'il  falloit   écrire  d'une  ma- 
33  niere  propre  à  faire  lire  mes  Lettres  par  Îcï 
33  femm.'S  &C  les  gens  du  monde  ,    afin  qu'ils 
33  connuffc-nt  le  danger  de  toutes  ces  maxiines^ 
33  ôc  de  toutes  ces  propolttions    qui   fe    répnn- 
33  doient  alors ,    ôc    dont  on  fe  laiiroit  facile- 
53  ment    perfuader.  On  m'a  demandé  lî  j'ai  Iil 
33  moi-même  tous  les  Livres  que  j'ai  cites.  J'ai 
33  répondu   que  non   :    certainement  il  auroic 
>3  f.tllu  que  j'euire  palTé  une  grande  partie  de 
33  ma  vie  à  lire  de  très -mauvais  Livres  :  j'ai 
53  lu  deux  fois  Efcobar  tout  entier   •,   êc   pour 
33  les  autre:-  ,  je  les  ai  fait  lire  par  quelques- 
33  uns  de  mes  amis  :  mais  j-e  n'en  ai  pas  eni- 
33  ployé  un  pauage  fîms  lavoir  lu   raoi-mèma 
33  dans  le  Livre  cité  ,   examiné  la  matière   fur 
x>  laquelle  il  cH:  avancé  ,  ôc  lii  ce  qui  précède 
3>  &  ce  qui  fuit ,  pour  ne  point  hazarder  d& 


Ixviij  Di  [cours 

5>  citer  une  objeôion   pour  une  ri^ponfe  :   es 

37  qui  auvoit  écé  reprochable  &  injulie. 

M.  Pafcal  témoigna  les  mêmes  difpolkions 
dans  fa  dernière  maladie.  Il  demcuroit  alors 
à  Paris  fur  la  Paroifl'e  de  S.  Ecieune-du-Mont. 
M.  Beurrier  ,  Curé  de  cette  ParoilTe,  ôc  depuis 
Abbé  de  faintc  Geneviève  ,  le  vidta  Ôc  le  con- 
fclTa  placeurs  fois.  Dans  cet  inteivaile  ,  il 
apprit  que  M.  Pafcal  étcit  l'Auteur  des  Pro- 
vinciales :  il  alla  le  voir  ,  ôc  lui  demanda  fî 
cela  étoit  vrai  ,  &  s'il  n'avoir  rien  à  fe  repro- 
cher là-deirus.  M.  Pafcal  lui  répondit ,  «  qu'il 
î>  pouvoir  l'alfurer  comme  étant  fur  le  point 
y>  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  toutes  fes  ac- 
3j  tions  ,  que  fa  confcience  ne  lui  reprochoit 
»  rien  à  cet  égaid  ,  &  qu'il  n'avoir  eu  dans 
»  la  compofition  de  cet  ouvrage  aucun  mauvais 
3>  motif,  ne  l'ayant  fait  que  pour  linrcrèc  de 
33  la  gloire  de  Dieu  ,  Se  la  dcfejife  de  la  vérité, 
3î  fans  y  avoir  jamais  été  pouiTé  par  aucune 
33  pafiîon  contre  hs  Jéfuitos.  35  On  a  fçu  ce 
fait  de  pîuaeurs  Pères  de  fainte  Geneviève  ,  à 
qui  M.  Beurrier  l'avoit  rapporté. 

La  veille  de  fa  mort ,  àvl,  Pafcal  fe  confeiTa 
à  M.  de  Sainre-^farrhc  ,  l'un  de  ceux  avec  qui 
il  avoit  eu  la  contellaiion  dont  j'ai  parié.  M. 
Beurrier  étoit  alors  à  Nanterre  près  Paris  : 
étant  revenu  ce  même  jour  ,  il  lui  apporta  le 
S.  Viatique  la  nuit  fuivante  j  &  M.  Pafcal 
mourut  ainfî  après  beaucoup  de  fofcitFrances  le 
19  Août  i66x,  âgé  de  trente-neuf  ans  te  deux 
mois.  Il  cft  enterré  dans  l'E^lifc  de  S.  Etienne, 
deiiiere  le  grand  Autel  ,  près  la  Chapelle  d« 
la  Vierge  à  main  droite  ,  vers  le  coin  du  pilier 
de  la  même  Chapelle.  On  y  plaça  une  épicaphe 
qui  a  été  elFacée. 

Apres  fa  mort  l'on  trouva  dans  la  doublure 
de  fon  habit  un  parchemin  plié  ,  foigncufc-i 
ment  écrit  de  fa  main  avec  certains  carattetw 
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fcniarquablcs.  On  y  lilbit  ces  mots  :  Luanda 
grâce  \6fj^.  Lundi  13  Novembre  ,  jour  ds, 
S.  Clément  Pape  &  Martyr  ,  dipuh  environ. 
dix  heures  &  demie  du  Joir  ,  jufqu^ environ 
minuit  &  demi.  Dieu  d'Abraham  ,  Dieu 
d'Ifaac  ,  Dieu  de  Jacob  ,  non  des  Philofophes 
&  des  fçavans.  Le  relie  ne  contient  t]iie  de 
petites  pbuafes  coupées  ,  ou  mcme  des  mots 
détaciits.  Ce  parchemin  fe  conferve  encore 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  S.  Germain 
des  Prés ,  ôc  l'Ecrit  efl  rapporté  en  entier  dans 
un  des  Mémoires  de  Port-Koyal.  {a) 

Vers  lan  16^6^7  ,  Madame  Perrier  fœur  de 
M.  Pafcal  compofa  une  relation  de  la  vie  de 
cet  homme  célèbre.  On  ne  crut  pas  cependant 
qu'il  tVit  à  propos  de  la  faire  imprimer  en  mê- 
me tems  que  le  Livre  des  Penfces  ,  qui  parue 
quelque  tems  après.  On  croyoit  que  cette  Vie 
dans  l'état  dans  lequel  il  auroit  fallu  la  donner 
par  cette  voie  ,  nauroit  point  répondu  à  l'idée 
que  le  Public  auroit  pu  s'en  former  ,  s'attendant 
é'y  trouver  diverfes  particularités  intéreiliintes 
touchant  les  atfaires  auxquelles  M.  Pafcal  avoic 
eu  part  ,  ôc  particulièrement  fur  les  Provin- 
ciales. Cette  raifon  empêcha  de  la  faire  impri- 
mer dans  les  premières  éditions  de  ce  Livre  : 
mais  on  l'a  mife  dans  les  autres  ,  de  manière 
qu'on  n'y  trouve  rien  qui  ait  pu  blefler  la  dé- 
licateirc  des  Ccnfeurs  ,  ni  qui  puifTe  fatisfaire 
fur  plufîeurs  points  la  curiofîté  des  Ledeurs. 

Ce  fut  en  166Z  qu'on  travailla  à  mettre  eu 
ordre  les  fragmens  qui  furent  trouvés  parmi 
lt$  papiers  de  M.  Pafcal ,  touchant  fon  grand 
ouvrage  fur  la  Religion.  M.  le  Duc  de  Roannès 
«ut  le  plus  de  part  à  ce   travail  :   mais  il  fut 


(  a  )  Supplément  aux  Mém.  de  M.  Fontaine  , 
£■/.  XL  Pièce ,  Mtm.  fur  U  Vie  d€  M.  Pafcal^ 
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fécond,;  par  MM.  Ainaiild  8:  Nicole  Se  antfcS 
amis  de  M.  Patcal.  L'ouvrage  parue  imprimé 
à  la  fin  de  i66^  avec  l'approbation  dcpluùeurs 
Zvèqucs   &    Docteurs.     On  n'y  donna  qu'une 
partie   des   pcnlees  qu'il   avoit  écrites  fur  le* 
Miracles   ,    à   l'occalion  de  celui  de  la  faintc 
Epine.   M-   Colbert  ,   Evèquc  de  Montpellier , 
en  a  donné  une  autre  partie  à  la  fin  de  fa  troi- 
sième  Lettre  à  M.   l'Evêque   de   SoilTons.   Les 
Peiafées   de    M.    Pafcal  fur  la  Religion  furent 
critiquées  par  Voltaire  à  la  fin  de  fes  Lettres 
rhilofophiques  imprimées  en  1754.    Cette  cri- 
tique a  été  réfutée  par  un  petit  Ecrit  de  M. 
Bouille  ,   Minillre  de  Hollande.     Cet  Ecrit   a 
paru  feus  le  titre  de  Semimer.s  de  M.  **  *  J'ur 
la  Critique  des  Pcnfées  de  Pafcal  par  M.  Vol- 
taire.   Il  fe    trouve   joint  à   l'Apologie   de  là 
Métaphyhque  ,  imprimée  en  17^3. 

Madcmoifelle  Marguerite  Perrier  ,  nièce  de 

M.  Pafcal ,  mourut  à  Clermo:)t  en  Auvergne 

le  14  Avril  1755  ,  te  iaifia  dans  fes  papiers  un 

alTcz  grand  nombre  de  pièces  originales  fur  Icf- 

qucUcs  on  drclTa  le  Mémoire  quia  été  imprime 

en  1740  dans  un  Recueil  de  plufieurs  Pièces 

j)Our   fcrvir  à  l 'h'ifioire  de  Port  -  Royal  ,    ou 

Supplément  aux  Mémoires  de  MM.  fontaine  , 

Lcncdot  &  du  Fcjfé.   C'cft  la  XL  Pièce  :  elle 

contient  divcrfes  anecdotes  touchant  la  famille 

des  Pafcnl  &  des  Perrier. 

L'Auteur  de  l'HiUoire  de  Port-Royal  publiée 
en  1753  a  réuni  dans  le  'VL  Livre  de  la  IL 
Partie  ,  tout  ce  qu'il  a  pil  recueillir  touchant 
la  vie  de  M.  Pafcal  :  ce  qui  fait  la  portion  la 
plus  coniîdérable  &C  la  plus  importante  de  ce 
VL  Livre. 


^ 


Préllmiriiilre,  îxxj 

§,   I  X.    Publication  de  l'Apologie  des 

Provinciales  ,   &  de  la  Tradutlion 
des  Notes  de  JVendroch, 

Il  y  avoît  pics  de  quarante  ans  que  les  Pro- 
vinciales avoicnt  paru  ,  &:  qu'elles  avoicnc 
triomphé  de  foures  les  réponles  ôc  de  toutes 
les  intrigues  des  Jéfuites  ,  lorfqu'ils  entrepri- 
rent une  nouvelle  réponfe  {a).  Mais  elle  ne 
icrvit  qu'à  faire  remarquer  qu'ils  n'avoient  pns 
eu  lieu  d'èrre  fatisfairs  du  jugement  que  le 
Public  avoic  porté  des  premières  :  c'ccoit  un 
lîouvel  aveu  du  peu  de  fond  qu'ils  y  faifoicnt 
eux-mêmes.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
nouvelle  attaque.  Charles  Perrault  dans  l'Ou- 
vrage qu'il  donna  en  kJ^i  fous  le  titre  de 
Parallèle  des  Anciens  &  des  Modernes  ,  par- 
Joit  des  Provinciales  avec  éloge.  Il  fuppofe 
One  convcrfation  dans  laquelle  un  Préfîceut  , 
un  Abbé  &:  un  Chevalier  ,  comparent  les  Ou- 
vrages des  Anciens  Se  des  Modernes.  Dans  cc.tx.c 
converfation  on  venoit  de  relever  le  mérite 
des  Dialogues  de  Lucien  &  de  Cicéron  ,  célè- 
bres l'un  chez  les  Grecs ,  &-  l'autre  chez  les 
Latins  :  fur  cela  le  Préfident  à\t  {h)  :  <'  Voilà 
35  donc  Lucien  5c  Cicéron  que  vous  reconnoilTez 
35  pour  d'habiles  gens  en  fait  de  Dialogues  : 
35  quels  hommes  de  ce  ficelé  leur  opfofcz- 
35  vous  î  Je  pourrois  ,  dit  l'Abbé  ,  leur  oppo- 
35  fer  bien  des  Auteurs  qui  excellent  aujour- 
35  d'hui  dans  ce  genre  d'écrire  j   mais  je   me 

(  a  )  Apologie  des  Lettres  Provinciales. 

(  b  )  Parallèle  des  Ane.  &  des  Mod.  Tome  II. 
p.  îii.  Ce  fragment  efi  rapporté  en  entier  par 
r Auteur  mcme  des  Entretiens  de  Cléandrc  (#• 
d'Eudoxe ,  dam  le  J.  Entretien, 
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2i  contenterai  d'en  faire  patoître  un  Teul  fur 
5î  les  rangs  :  c'efi:  liUuftre  M.  Pafcal ,  avec 
3î  Tes  dix-huit  Lettres  Provinciales.  D'un  million 
■55  d'iiomnics  qui  les  ont  lues  ,  on  pcuc  alTurer 
5)  qu'il  n'/  en  a  pas  un  qu'elles  ayent  ennuyé 
5J  un  feul  moment.  Je  les  ai  lues  plus  de  dix 
3)  fois  ,  dit  le  Chevalier  \  bc  malgré  mon  im- 
3)  patience  naturelle  ,  les  plus  longues  ont  tou- 
5j  jours  été  celles  qui  m'ont  plu  davantage. 
3>  L'Abbé  continue  :  Tout  y  efl;  pureté  dans  le 
55  lanjiage  ,  nobleire  dans  les  pcntees  ,  folidité 
3}  dans  les  raifonnemens  ,  finclie  dans  les  rail- 
3î  Icries  :  &  par-tout  un  agrément  que  Ton  ne 
3-)  trouve  gueres  ailleurs.  J'avoue  ,  reprend  le 
3>  Prclîdcnt  ,  que  ces  Lettres  font  enjouées  6c 
3)  divertiflantes  :  mais  voulez-vous  faire  entrei: 
33  en  comparaifon  dix-huit  petits  papiers  volans 
35  avec  les  Dialogues  de  Platon  ,  de  Lucien  6c 
35  de  Cicéron  ,  qui  font  pluiîeurs  gros  volumes  > 
33  L'Âbbé  réplique  :  Le  nombre  6c  la  groffeur 
3j  des  volumes  n'y  fait  rien.  S'il  y  a  plus  de 
33  fel  dans  ces  dix-huit  Lettres ,  que  dans  tous 
33  les  Dialogues  de  Platon  -,  plus  de  fine  6c 
33  délicate  raillerie  ,  que  dans  ceux  de  Lucien, 
33  mais  une  raillerie  toujours  pure  ôc  honnête  j 
33  s'il  y  a  plus  de  force  6c  plus  d'art  dans  ccz 
33  raifonnemens  ,  que  dans  ceux  de  Cicéron  ; 
33  enfin  fi  l'art  du  Dialogue  s'y  trouve  tout  en- 
33  tier  ,  la  petitefTc  de  leur  volume  ne  doit-elle 
33  pas  plutôt  leur  ctrc  un  fujet  de  louange 
33  que  de  reproche  î  Difons  la  vérité  :  nous 
33  n'avons  rien  de  plus  beau  dans  ce  genre  d'é- 
33  crire.  Avez- vous  lu  la  Tradudion  Latine 
33  qu'on  en  a  faite  ?  Je  l'ai  lue,  dit  le  Préfi- 
33  dent  ,  t)C  l'ai  trouvée  très-belle.  Vous  a-t-elle 
33  plîi  autant  que  l'original ,  reprend  le  Che- 
33  valicr  ?  Tout  autant ,  réplique  le  Préfident. 
33  J'en  fuis  bien  aife  ,  continue  le  Chevalier. 
yy  Vous  trouvez  que  les  Dialogues  de  Lucien 

»  lô« 
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■»>  lis  dans  le  Grec  font  d'un  fcl  admirable  , 
r>  mais  qu'ils  font  fades  &  laxiguiirans  dans  la 
5>  tiaduciion  d'Ablancourc  i  &  à  l'égard  des 
3ï  Lettres  Provinciales ,  vous  dites  que  les  La- 
3>  tines  &  les  fr^nçoifes  vous  diveitiircnt  cga- 
«  lemcnt.  Demeurez  d'accord  que  je  vous  ai 
3>  pris  en  flagrant  délit  fur  le  fait  de  la  pcc^ 
3î  vention. 

Cet  éloge  6lç.%  Provinciales  piqua  les  Jéfuites  : 
ils  projetterent  donc  une  nouvelle  Critique 
qui  comiHcnça  d  paroître  en  KÎ94,  fous  le 
titre  de  Rcponfe  aux  Lettres  Provinciales  de 
L.  lie  Montalte  ,  ou  Entretiens  de  Cléandre  & 
d'Eudoxe  ,  in-ii.  Le  P.  de  la  Chaife  ,  Jéfuitc  , 
ConfefTeur  du  Roi  ,  craignit  qu'il  n'}^  eût  de 
l'imprudence  de  renouveller  une  querelle  qui 
avoit  dtja  fait  tant  de  tort  à  fa  Société.  Il 
voulut  fupprimer  ce  Livre  dès  fa  nailFance ,  ôc 
il  en  fit  arrêter  le  débit.  Mais  c'étoit  trahir  les 
intérêts  de  fes  confrères  ,  en  voulant  les  défen- 
dre :  il  fallut  donc  enfin  que  le  Livre  parût  i 
Se  les  zélateurs  de  la  Société  fe  firent  un  nié- 
:ite  de  le  répandre  par-tout.  Le  petit  nombre 
d'exemplaires  qui  leur  reftoit  entre  les  mains  , 
.'.e  fuffifant  pas  pour  cela  ,  ils  le  firent  réim- 
primer. Depuis  ce  tems-là  ,  ce  Livre  fe  répan- 
dit dans  toutes  les  maifons  des  Jéfuites  ;  6c 
3ar  -  tout  ils  l'annonçoient  comme  un  chef- 
i'œuvre.  Ils  le  traduifirent  même  en  langue 
krangere  ,  imitant  ainfi  ce  qui  avoit  été  fait 
5our  les  Provinciales.  La  tradudion  Latine  eft 
ittribuée  au  P.  Jouvenci.  Mais  bien-tôt  s'é- 
eva  un  défenfeur  de  Montake  oc  de  Wendrock. 

En  1^97  ,  on  vit  paroître  V Apologie  des 
Lettres  Provinciales  de  L.  de  Montalte  contre 
'es  Entretiens  de  Cléandre  &  d^Eudoxe.  Cette 
apologie  confifte  en  dix-huit  Lettres  ,  donc  la 
première  eft  datée  du  dx  Juillet  i6$6  ^  ou  p^c 
;rrcur  16 ^j  ,  &  la  dernière  du  i.  Février  16^^, 
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Les  Entretiens  :  toi*,  ne  attribués  au  Père  Daniel 
tîéfuite  :  ce  fut  à  lui  que  turent  adrctlécs  les 
Lettres  de  TApologifte  ,  que  l'on  prétend  ctre 
poui  Petit-Didier  Religieux  Bénédiâin  de  la 
Congrégation  de  ùivM  Vannes.  Cette  Apologie 
eft  divilcp  en  quatre  parties ,  dont  la  première 
qui  parut  alors  ne  contenoit  que  quatre  Lettres. 
L'Auteur  rappelle  dans  la  première  un  fait 
que  je  n'ai  pu  placer  ailleurs ,  parce  qu'il  n'en 
marque  point  la  date  -,  mais  qui  peut  trouver 
fa  place  ici.  C'eft  au  Perc  Daniel  qu'il  parle. 
55  Ou  fçait ,  mais  de  fcience  certaine  6c  d  oii' 
3)  ginal  -,  on  fçait ,  mon  Père  ,  que  les  Jél'uitcs 
3î  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  engager 
3)  à  réfuter  fur  leurs  Mémoires  les  Lettres  Pro- 
3)  vinciales  ,  un  homme  qui  ne  paffoit  pas 
3>  pour  avoir  la  confciencc  aulîî  délicate  que 
3)  l'avoit  M.  Pafcal  :  c'étoit  feu  M.  le  Cpmte 
3)  de  Burti-Rabutin.  S"il  n'eut  fallu  ,  pour  y 
3j  réu.'Tir  ,  qu'une  grande  délicatelTe  d'cfprit  , 
3)  une  manière  d'écrire  fort  pure  ,  polie  ,  na- 
3?  tuvclle  ,  agréable  ,  vous  n'auriez  pu  mieux 
3>  choiiïr.  La  conjoncture  étoit  des  plus  favo- 
3)  râbles  :  car  il  ctoit  à  la  Baftille  \  on  fçait 
3>  pourquoi.-»  (Ce  fut  pour  avoir  fait  l'HiJloïrc 
amcurciife  des  Gaules,  Quelques  Dames  de 
la  Cour  fc  voyant  attaquées  dans  ce  Livre 
fe  liguèrent  contre  l'Auteur  -,  &:  il  fwt  enferme 
à  la  Baftille  par  ordre  de  Louis  XÎV.  )  «  Il 
33  avoir  befoin  de  fe  faire  des  amis  qui  eulTenc 
3)  du  crédit  auprès  du  Roi ,  6:  il  ne  pouvoit 
55  en  avoir  un  plus  puifTant  que  le  R,  P, 
33  Confcfl'cur.  Il  avoit  lui-mcmc  un  ConfefTeur 
33  Jcfuite  ,  le  Père  Nouet ,  qui  pouvoir  bcau- 
33  coup  fur  fon  efprit.  Vos  Percs  voyant  donc 
33  que  les  rcponfes  qu'ils  avoient  voulu  oppofer 
3*  aux  Lettres  ,  ne  faifoicnt  qu'en  augmenter 
33  le  prix,  &:  en  relever  l'éclat,  s'.ivifcrent  de 
5)  s'adrelTcr  à  ce  Comte  ,    le  fir;nc  prier  pat 
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fou  Confeflcur  de  icndrc  ce  fcrvice  â  la  So- 
ciété ,  faifuianc  qu'en  reconnoUrance  d'im 
bienfait  fi  important ,  elle  employeroit  tout 
fon  crédit  pour  le  tirer  d'aflraire  &  au-delà» 
La  tentation  n'éioit  pas  petite.  Il  ouvrit  les 
oreilles  à  cette  propoiicion  ;  il  s'y  engagea} 
on  lui  fournie  d'amples  mémoires  i  il  11-  mie 
à  travailler  ■■,  il  déploya  toutes  les  forces  de 
fon  efprit  pour  faire  quelque  chofe  digne 
de  fa  réputation  &:  de  fon  fujec.  Mais  après 
quelques  ellais  ,  il  abandonna  l'entreprife  , 
avoua  qu'il  ctoit  iinpoflible  d'y  réuiîir  ,  ôc 
pria  le  Père  Nouet  de  le  décharger  de  ce- 
fardeau.  Lui-même  l'a  raconté  fans  façon  à- 
fes  amis  ;  &  il  y  en  a  encore  qui  peuvent 
en  rendre  témoignage. 

La  fuite  de  ces  Lettres  parut  en   11598.    On 
^oit  d'abord  eu  deffein  de  donner  cette  fuite 
1  entier  *,  mais  on  préféra  de  la  donner  par 
irties  :  le   Public  vit  donc  paroîtie  alors  la 
conde  partie  q'.ii  contient  les  Lettres  V  ,  VI  , 
II,   &  VIII.  Dans  la  huitième  on  parle  àc^ 
lolâtries  Chinoifes  ,    &  à  cette  occalîon   on 
:leve  en  ces  termes  l'Auteur  des  Entretiens  : 
Vous  faites  un  crime  à  M.  Pafcal ,   de  n'a- 
voir pas  fait  mention  d'un  Décret  de  16 ^^6 
en  faveur  des  Jéfuites  ,  ôc  vous  foutenez  que 
toute  autre  Morale  que  celle  de  Port-Royal 
l'auroit  obligé  après  ce  Décret  à  une  rétrac- 
tation. Mais ,  mon  R.  P.  vous  êtes  devenu 
tout-à-coup  bien  févere.  .  . .  Avez- vous  fait 
réflexion  fur  ce  que  vous  dites  ?  M.  Pafcal 
a  écrit  la   cinquième    Provinciale    avant   le 
Décret  donc  vous  parlez  j  &  c'eft  un  crime 
à  lui  félon  vous  ,    de  n'y  avoir  point  parlé 
de  ce  Décret  !  La  Lettre  eft  du  10  Mars  1^56", 
ôc  le  Décret  eft  du  13  Mars  de  la  même  an-, 
née.  Si  un  autre  que  vous  ,  mon  R.  P.  avoit 
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:>  faic  une  paicille  bévue  ,  je  dirois  que   c'cft 

5>  ua  écouidi  :  mais  palTons. 

Les  deux  autres  pariies  de  l'Apologie  paru- 
rcnc  dans  la  mèine  anaée.  La  tioiilémc  s'étend 
jufqu'à  la  douzième  Lettre.  La  neuvième  eft 
terminée  par  un  Pq/l  -  fcriptum  qui  contient 
cette  anecdote  :  «  Une  peribmie  très  -  digne 
»  de  ioi  dit  fçavoir  de  feu  M.  Nicole  mc- 
55  me,  qu'il  avertit  M.  Pafcal  qu'on  prcndroit 
i>  prétexte  (ie  le  chicaner  de  ce  qu'il  abré- 
3>  geoit  les  paiTages  qu'il  citoit  ;  &  que  M. 
3>  Pafcal  lui  répondit  ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
2>  qu'on  pût  lui  faire  une  il  honteufc  chicane  , 
3>  parce  qu'il  n'abrégeoit  les  paiTages  qu'en 
3>  confervant  le  fens  entier  fans  y  rien  ajoutei 
3)  ôc  fans  en  rien  ôter.  Le  cas  prédit  étant  ar- 
3ï  rivé ,  &:  le  procès  intenté  fur  cet  article  , 
35  "Wendrock  cita  les  pafTages  au  long  6c  at 
3)  large  ,  difoit  encore  M.  Nicole  ,  ne  les  trou 
3>  vant  pas  plus  mal-aifés  à  battre  étendus  qu( 
3>  rellçrrés  ,  mais  feulement  un  peu  plus  en- 
3j  nuyeux  au  Leôeur. 

On  trouve  dans  la  onzième  quelques  fait; 
que  l'Apologifte  expofe  ainfi  en  s'adrefTant  si 
l'Auteur  des  Entretiens  :  «  Vos  Confrères  n'au^ 
3)  rônt  peut-être  pas  voulu  vous  chagriner  ,  ei 
3>  vous  apprenant  la  mauvaife  réuffite  de  votn 
3)  entreprife  en  bien  des  endroits  :  mais  ils  m 
y>  peuvent  ignorer  que  la  traduftion  Italienm 
3>  qu'ils  en  ont  faite  a  penfé  leur  être  très- 
îi  fùnefte  à  Naples  •,  qu'elle  n'a  fervi  qu'i 
3î  réveiller  la  curioiité  pour  les  Lettres  de  M. 
33  Pafcal  ^  quà  en  faire  débiter  un  bon  nombre. 
3ï  8c  qu'à  caufer  une  efpece  de  foulevement 
3)  Contre  vos  Pères  de  cette  ville.  Ils  ne  peu- 
3>  vent  ignorer  non  plus ,  qu'ayant  voulu  il  ) 
3>  a  quelque  tems  introduire  votre  Livre  à  la 
3i  Goéif  du  Roi  d'Angleterre,  à  Saint  Germain* 
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,  eiî-L.iye  ,  &  en  faire  un  ié;jal  aux  premiers 
.  Seigneurs  de  cette  Cour  ,  les  morceaux  des 
)  Lettres  de  M.  Palcal  qui  fonc  rapportés  dans 

>  votre  Livre  ,  firent  tant  de  plùiilr  à  ces  Sei- 
3  gncurs ,  qu'ils  eurent  bien  plus  de  euriofité 
j  pour  voir  ces  Lettres  entières  ,  que  pour 
}  contiiiuer  la   Icdure  de  vos  Entretiens.    Us 

>  «nvoyorent  done  à  Paris  chercher  les  Pro- 
)  vineialcs  ■■>  Se  ce  Livre  leur  plut  tant  ,  qu'à 
)  pciae  les  Libraires  pouvoient-ils  trouver  aifez 

>  d'exemplaires  pour  les  contenter  ,  &c  qu'il 
,>  ne  fuE  plus  poiTîble  à  ces  Seigneurs  de  re- 
■î  tourner  à  la  lefture  de  votre  ouvrage  ,  qui 
,3  par  ce  moyen  tomba  dans  le  dernier  mépris. 
»  Voilà  ce  que  vos  Pères  ne  peuvent  ignorer  j 
»3  ic  c'cft  coqui  leur  caufe  tant  de  dépit,  qu'ils 
lî  ne  fçauroicnt  plus  le  diffuTiuler.  Pendant 
îî  l'Avent  dernier  ,  (  ié^é  )  un  d'entre  eux, 
»  qui  fe  nomme  ,  dit-on,  le  Père  Lempercur, 
)}  prêchant  dans  une  Eglife  de  Reims  ,  trouva 
>>  le  moyen  de  fourer  l'éloge  de  votre.  Livve 
»  dans  fon  Sermon,  Comme  il  traitoit  de  ta 
o  iH'ktiraiice  ,  il  toraba  infenubîemerit  fur  ccr- 
»  taincs  Lettres  écrites  contre  votre  Société  i 
)3  qu'il  prétendoit  ea  être  remplies  ,  de  qui  , 
»  félon  lui  ,  ne  font  qu'un  tiîui  d'erreurs  ,  d» 
»  n:auvaife  foi  ,  ôc  de  calomnies  :  à  quoi  il 
»  ajouta  :  On  a  répondu  â  ces  Lettres  ;  (S*  ce 
n  qui  ejî  f'jrpr^nant  ,  on  ne  prend  pas  fjnlc- 
>j  ment  la  peine  de  lire  cette  réponfc.  VoilA  , 
»  mon  R.  P.  un  aveti  fincere  du  peu  d  ellime 
î)  que  Ton  fait  de  votre  Livre  dans  îe  monde. 

La  quatrième  partie  de  l'Apologie  coritieiu 
les  cinq  dernières  Lettres  qui  ont  principaie- 
ment  pour  objet  trois  difi'ertations  que  le  Porc 
Daniel  avoit  mifes  à  la  fin  de  fes  EAtretieqs. 
En  finifTant  ,  l'Auteur  s'exprime  ainfi  :  «  Je 
îj  crois  ,  mon  R.  P.  qu'il  ell  tems  de  mettre 
uiîa  à  ces  Lcicrcs.  J'en  ai  afTcz  dit  jufqu'ici 
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3>  pour  perfuader  touc  le  moïide  de  la  honne 
•a  h.i  de  Af.  Pafcal  dans  fes  cicacions ,  &  de  la. 
•ii  aiauvaife  foi  avec  laquelle  vous  l'accufei- 
5î  d'infidélité.  J'en  ai  aifez  dit  auHi  pour  dé- 
3j  truire  les  écliappatoires  cjue  vous  avez  cher» 
3>  chces  dans  vos  trois  diiTcrtations  ,  dans  La. 
3>  vue  de  donner  un  bon  tour  à  la  mauvaifc 
?:>  docirine  de  vos  Cafuilles.  Il  eût  été  à  fou- 
5j  haicer  pour  vous  que  vous  ne  m'euiTîez  pas- 
52  mis  dans  la  ncceifité  d'examiner  de  nouveau 
3)  la  doctrine  de  vos  Cafaiites.  Toutes  les  fois 
•a  qu'on  re^rommencera  cet  examen,  foyez  fur 
33  que  la  guerre  fe  fera  toujours  fur  vos  terres 
»  ôc  à  vos  dépens.  Ainiî  je  ne  vous  confeille 
ii  pas  de  la  poufTer  plus  loin.  Vous  euflîez  mê- 
35  me  beaucoup  mieux  fait  d'imiter  vos  Confre- 
D)  res  qui  ont  vécu  depuis  trente  ans  ,  bc  de 
33  demeurer  comme  eu>:  dans  le  filence  ,  que 
y)  de  renouvellcr  une  difpure  ,  qui ,  de  votre 
33  aveu  ,  vous  a  fait  fi  peu  d'iionneur.  33  A  la  fia 
^iu  volume  fe  trouve  réimprimée  fous  le  titre 
de  djx-hultlJme  Lettre  ,  celle  qui  avoir  été 
écrite  en  i^ji  au  Pcre  de  Lingcndes  Provincial 
des  Jéfuiccs  de  la  Province  de  france  touchant 
'le  Livre  du  Père  le  Moine  ,  di  la  DJvotioa 
aiÇéc  ,  dont  2vî.  Pafcal  parle  dans  les  Provinciales. 
Les  Entretiens  du  Père  Daniel  firent  Eaîtrc 
xion-feulement  l'Apologie  des  Provinciales,  mais 
encore  la  Traduction  des  notes  de  Wendrock. 
Cette  Traduftion  fut  f^ite  par  Mad^nnoifelle  de 
Joncoux  connue  par  fa  piété  &:  par  le  zèle 
avec  lequel  elle  fe  porccit  à  rendre  fervice  à 
tous  ceux  qui  avoient  i>cfoin  de  fes  follicita- 
tions  auprès  de  pl'iiîeurs  perfonncs  en  place. 
Ce  fut  elle  qui  prit  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
d&s  Religieufes  de  Port-Royal  exilées  ôi  captives 
depuis  leur  dirpecfion  ;  U  l'on  remarqua  qu'elle 
avoit  les  mêmes  attentions  ,  foie  pour  celles 
_^ui  cédèrent  ça  figji.-vnt ,  f©ic  pour  celles  c^ui 
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pcnîfterent  c^ans  le  refus  de  la  lîgnaturc  exigée-. 
Plufieiti-s  Tonc  nommée  taurfemcnt  de  Joncourt  ; 
^c  ccïcc  méprife  a  palTé  même  juiqu'à  la  tctc 
cîc  fon  Ouviage  dans  l'édidon  de  1739;  La  pre- 
mière édicion  eft  de  17C0  :  elle  avoic  été  revue 
par  M.  Louail ,  fçavanc  &:  pieux  Eccléilalliquc  , 
qui  après  avoir  été  élevé  de  M.  le  Tourneiix  , 
fuc  attaché  à  M.  le  Tellier  Archevêiiuc  de 
Reims  ,  ôc  enfuicc  à  l'Abbé  de  Louvois  neveu 
du  Prélat.  Mademoi{clle  de  Joncoux  s'exprime 
ainlî  dans  l'avertirremenc  qu'elle  mit  à  la  tête 
de  cette  première  édition  :  «  C'eft  aux  Jéfuites- 
35  que  le  Public  eft  redevable  de  cette  traduc- 
oj  tien.  Lss  Entretiens  de  Cllandre  &  d'Eudoxe 
5>  me  firent  naître  la  première  penfée  d'y  tra- 
3)  vailler  ,  dans  le  delîein  de  la  publier.  Je 
-i-)  crus  qu'on  n'y  pouvoir  rien  oppoicr  de  plus: 
oj  fo'ide  i  6c  que  les  Jéfuites  attaquant  dans  ua 
5j  Livre  Fran-.jois  cet  ouvrage  Latin  ,  il  étoir 
îj  bon  de  le  traduire  ,  alin  que  tout  le  monde 
jî  en  put  jucher  par  foi-même.  La  fuppreifioii 
3î  que  les  Jéîlntcs  firent  de  ces  Entretiens  ,  me- 
Dî  fit  abandonner  ce  deiTcin  ,  prefque  auilî-tôc 
3)  que  je  l'eus  conçu.  Mais  ur.e  nouvelle  édi- " 
25  tion  qu'ils  en  firent  parokrc  il  y  a  queîv]ue 
55  tcrns ,  te  qu'ils  répandirent  par-tout ,  m'en- 
oi  gagea  à  reprendre  ce  travail.  J'avoue  néan- 
35  moins  que  ['Apologie  des  Fro-zinciales  qui 
35  â  été  reçue  avec  tant  d'apnlaudiiremcnt  , 
55  me  l'auroit  fait  abandonner  pour  toujours  , 
35  fi  les  entrcpriies  continuelles  de  ces  Pères  ne 
35  m'avoient  convaincue  de  la  néceffité  de  Ta- 
5)  chever.  >5  Mademoifelle  de  Joncoux  ne  tra- 
duiat  pas  les  deux  appendices  ,  ni  quelques 
autres  pièces  qui  avoient  été  jointes  au::  notes 
de  Wendrock.  Llle  n'avoit  dcffein  de  donner 
que  ce  qui  avoit  un  rapport  plus  immédiat  aux 
Provinciales  •■,  Se  elle  crut  que  quelque  excel- 
icxtcs  que  fulTciit  ces  pièces  ,    elles  n'étoiciic 
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pas  néceiTàiies  pour  taire  connoître  "^tnàtocky. 
ôc  pour  coai'oadic  ceux  t\ui  avoient  eu  la  ccmc- 
ri:é   de   l'actai^uer.    Elle  iupprima  i'Aveicifle- 
meuc  fur  les  dix-huic  Lettres  ,   croyant  y  fup- 
pléer  alTcz  par  les  fominaircs  mis  à  la  tête  des 
Lettres  ,  Ôc  pa-r  les  trois  Préfaces  de  Weadrock 
qu'elle  réunit  eu   une  feule.  J'ai  profité  de  fa 
traduttion  dans  ce  diicours  >  ©ii  j'ai  àz  meiTic 
réuni  les  crois  i^réfa:es  bc  fupprimé  l'Avcrrilfe- 
nient  ,    en  ccuifervant  les  fommaires  àz%  Let- 
tres. LaTraduL^ion  d^Madeinoifelle  de  Joiicoux 
a  été  réiiiipriméc  fous  un   titre  dz  Cologne  , 
en  1739  ,   quatre  volumes  ia-ii.   Dans   cette 
édition  ,   l'on  a  répandu  de  courtes  notes  hilla- 
riqucs  ,    dont  j'ai  fait  ufagc  en  quelques   en- 
droits de  ce  Difcours  :  c'eifc  de-U  que  j'ai  ciré 
une  corredion  que  j'ai  faite  dans  la  XV.  Lettre. 
Monralcc   parlant  du   Père  Valcrien  Capucin  > 
dii'oit  o^u'il  avoit  heureafemeat  réulîi  à  la  con- 
verùon  du  L.ind'^ravz  de  Darmjîat ,    ôc  Wen- 
cltock   le   dit  de  nvnic  dans  fa  Veriîon.   Mais 
celui  qui  a  donné    cette   édicio^i   prétend  que 
c'cft  une  fuite  ,  te  qu'il  fauc  dire  du  Landgrave 
de  Hcjc  -  Rheinsfclt.  <c  Car  ,  ajoute-t-il  ,   Son 
53  Alteile  le  Prince  Eroeft  Landgrave  de  Heife^ 
3)  de  la  convoriion  duquel  il  s'agit ,  »'étoic  pas 
3ï  de  la  mailbn   de  Hclfc  -  Darniftac  :   mais  il 
33  étoit   fils    du    Prince    Maurice  Landgrave  de 
35  HelTe  ,    £c   n'étoit    pas  même  l'aîné   de   ce 
33  Prince  ,   6c  par  confc.quent  n'étoit  pas  chef 
33  de  la  n^ifon  de- Heife  -  Calfel  ,    comme   il 
33  paroit  qu'un  Aureur  célèbre  l'a  cra.  »  Mais 
en  mccûiuc    en   cet  endroit   le   nom  de  IliJJ'e 
commun  aux  deux  fvniillcs  ,    j'ai  mis  le  nom 
de  Rhe'nifch  entre  d;ux  crochets  pour  mar- 
quer que  ce  n'el:  ni   MoaraUe  ni  \/eudrack 
qui  onc  mis  ce  nona. 
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$,  X.  ^vîj  de  li^endrock  fur  la  levure 
des  Provinciales, 

In  publiant  aujourd'hui  une  nouvelle  édi- 
tion des  dix-iiuic  Lcrtrcj  ,  )'en.tre  volontiers 
dans  les  difbofîtions  cjui  partirent  M.  Pafcal  à 
les  eemf  cfer  ,  S*:  M.  Nicole  à  les  traduire.  Je 
dirai  donc  ici  ce  que  "Wendrock  ciif'oit  dans  la 
première  Préface  (^u'il  mit  à  la  tcte  de  la  pre- 
mière édition  de  fa  ver/îon  Qc  de  l'es  notes  : 
»  Quoiqu'il  foie  vrai  cju'on  ne  puifTe  fans  in- 
î>  juftice  ne  pas  eftimer  les  Lettres  de  Mon- 
w  talte  ,  on  pourroit  néanmoins  ne  les  pas  bien 
■3i  eftimer  ,  non  par  le  défaut  de  l'ouvrage  , 
5î  mais  par  la  nKiuvaife  difpolîtion  des  LcÛeurs. 
«  Il  n'y  a  rien  de  il  parfait ,  dont  la  corrup- 
>3  tion  du  cœur  humain  ne  puiffe  faire  un 
3>  mauvais  ufage.  Quelque  juIie  ,  quelque  né- 
M  ceiïaire  que  Ibit  la  véhémence  £<.  la  force 
3>  avec  laquelle  Montalte  combat  les  relâche- 
3)  mens  des  Cafuifics  ,  il  peut  arriver  que  quel- 
î)  ques-uns  s'en  fervent  ,  non  pour  haïr  da- 
ij  vantige  le  vice  ,  mai»  pour  entretenir  l'a- 
»  verfîon  qu'ils  ont  pcur-ctre  pour  les  Jcfuites. 
3>  Rien  ne  feroit  plus  éloigné  du  de.Tein  de  ces 
I  5j  Lettres  ,  qu'une  telle  difpofîtipn.  Il  feroit 
'  33  fort  inutile  devant  Dieu  à  ces  perfonnes  de 
i  5î  dérefier  les  relâchemens  que  Montalte  a 
j  3)  combattus  ,  s'ils  étendaient  jufqu  aux  per- 
|3>  formes  la  haine  qui  doit  fe  borner  aux  er- 
;j3>  rcuis  :  ou  plutôt  ils  ne  haïroient  pas  véri- 
35  tablement  ces  relàchemcns  ,  puifqu'ils  de- 
33  vrcieni  commencer  par  haïr  en  eux-mêmes 
3)  cette  maîignir^'  fccrettc  de  leur  cœur.  Qu'ils 
3)  ne  falFcnt  donc  pas  retomber  fur  îes.Tcfuiteî, 
>î  ce  qui  n'.!  été  dit  que  contre  leurs  opinions. 
»  Ce  A)nt  elles  ,  &:  non  pas  ces  Porcs  ,  que 
\ii  Montalcc  a  voulu  faire  haïr  :  ce  font  elles,. 

dy 
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îj  &;  non  les  Caluilks  ,  qu'il  a  voulu  rencfre 
;3  ridicules  par  fes  iviilleries.  Qu'ils  entrent 
33  donc  dans  les  dil'pollcions  que  faine  Augultin 
3j  exige  de  tous  les  Chrétiens ,  lorfquil  dit  : 
o>  Ain:i  les  hommes ,  en  perfécutant  leurs  er- 
5)  reurs  :  éUve\-vous  fans  orgueil  pour  fcm- 
3)  tenir  la  vérité  ;  combcîte\  pour  elle  fcmi 
r>  aigreur  :  priei  pour  ceux  dont  vous  décott- 
33  vrc-{^  les  ég:ireme-is.  ■>:>  DiLlGZTE  homincs  , 
imerf.cite  errares  :  fine  fupcrkiâ  de  veritatt 
prcefuviite  ,  fine  fxvltlâ  pro  veritate  eertate  t 
oratc  pro  eis  quos  reaarguitis  atque  convincitis» 

Ce  I.  Juillet  17 J4» 


•v'T.  a.-^ '•■''  tij  ■'>  (.^^  ^>- 


«^^ 


iriiiimi  iiiii  II  WT'i     ri   riTiT-  I  T  ^  Il  II  I  iinni  mi  B  I  n^^l 

RONDEAU 

AUX 

RR.  PP.    JÉSUITES, 

Sur  leur  Morale  accommodante. 


Etire\  -  vous  ,    péchés    :    Vadrejfe  fans 
féconde 

De  la  tro:ipe  fameufe  en  Efcobars  féconde  » 
Nous    laijfe    vos    douceurs   fans   leur    mortel 

venin  : 
On  les  goûte  fans  cririe  i  &  ce  nouveau  chemin 
Mené  fans  piine   au  ciel  da.is    une  pùix  pro- 
fondeP 
L'enfer  y  perd  fes  droits  j   &  ft  h   diable 
en  sronde  , 
On  n^aura  qu'à  lui  dire  :  Alle\  ,   efprit  im- 
monde , 
De  par  Buuny  ,   Sanche^  ,    Caflro  ,     G  ans  > 
Tambourin  , 

Retirei-vous. 
Mais  ,    6  Pères  flatteurs  >  fot  qui  fur  vous 
fe  fonde  ; 
Car   l'Auteur  inconnu    qui   par  Lettres   vous 

fronde  , 
De  votre  politique  a  découvert  le  fin. 
Vos  prohabilités  font  proches  de  leur  fin  ; 
On  en  eji  revenu  j  cherche-^  un  nouveau  mo/^dcy 
Retirei-vous. 

Tiré  de  l'ét^cion  in-4^.  de.  1^57* 
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UN  DESES  AMIS. 

Des  difputes  de  Sorbonne  ^  &  del'inven- 
tion  du  terme  de  pouvoir  prochain  , 
dont  les  Molinijles  fe  fervïrent  pour 
faire  conclure  la  Cenfurt  prononcés 
contre  M.  Arnauld, 


O  N  S  I  E  U  R  , 

Nous  étions  bien  abufés.  Je  ne  fais  détrompé 
ijue  d'hier  j  jufques-là  j'ai  penfé  que  le  fujet 
Iti  difputes  de  Sorbonne  étoit  bien  important  , 

*  Cette  Lettre  fut  r^yuc  par  M,  Arna^ld  & 
M.*  Nicole, 


î  Première  Lettre, 

&c  d'une  extrême  conféquence  pour  la  Religion, 
Tant  d'afTemblées  d'une  Compagnie  aufli  cûlé^ 
bre  qu'eft  la  Faculté  de  Thcologie  de  Paris ,  & 
où  il  s'eft  paire  tant  de  chofcs  lî  extraordinai- 
res ,  ôc  il  hors  d'exemple  ,  en  font  concevoir 
une  lî  haute  idée  ,  qu'on  ne  peut  croii;^  qu'il 
n'y  en  aie  un  fujet  bien  extraordinaire. 

Cependant  vous  ferez  bien  furpris  ,  quand 
vous  apprendrez  par  ce  récit ,  à  quoi  fe  termine 
un  fi  grand  éclat  ;  Se  c'cù.  ce  que  je  vous  dirai 
en  peu  de  mots  ,  après  m'en  être  parfaitement 
inflruit. 

On  examine  deux  Qucflions  :  l'une  de  Fait  j 
l'autre  de  Droit. 

Celle  de  Fait  confifte  à  fçavoir  ,  fi  M.  Ar- 
pauld  eft  téméraire  ,  pour  avoir  die  dans  fa  fé- 
conds Lettre  ;  Qu'il  a  lu  exactement  le  Livre 
de  Janscnius  ,  &  qu'il  n'y  a  point  trouvé  les 
Propojîtions  condamnées  par  le  feu  Pape  ;  & 
néanmoins  ,  que  comme  il  condamne  ces  Pro- 
pojîtions  en  quelque  lieu  qu'' elles  fe  rencon-^ 
trent  ,  il  les  condamne  dans  Jansenius  ,  fi  elles 
y  font. 

La  queAion  fur  cela  cft  de  fçavoir  ,  s'il  a  pu 
fans  témérité  témoigner  par-là  ,  qu'il  doute  que 
CCS  Propofitions  foient  dans  .Tanfenius  ,  après 
que  Meilleurs  les  Evêques  ont  déclaré  qu'elles 
y  font. 

On  propofe  l'affaire  en  Sorbonne.  Soixante  & 
onze  Doûeurs  entrepremient  fa  défcnfe  ,  ôc  fou- 
tiennent  qu'il  n'a  pu  répondre  autre  chofe  à 
ceux  qui  par  tant  d'écrits  lui  demandoient  s'il 
tenoit  que  ces  Propofitions  fulTent  dans  ce  Livre, 
Cnon  qu'il  ne  les  y  a  pas  vues  j  &  que  néanmoins 
il  les  y  condamne  ,  lî  elles  y  font. 

Quelques-uns  même  palFant  plus  avant ,  ont 
/déclaré  ,  que  quelque  recherche  qu'ik  en  aycnc    ^ 
faite ,  ils  ne  les  y  ont  jamais  trouvées,  Ôc  que 
/ftiême  IlLs  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires,-' 


^ 


Première  Lettre,  h 

:1s  e-nt  demandé  enfuirc  avec  iiiftaflce  ,  qtic  s'il 
f  avoic  quelque  Dodleur  qui  les  y  eût  vues  ,  il 
i^ouliic  les  montrer  j  ajoutant  que  c'ctoit  une 
rhofe  fi  facile  ,  qu'elle  ne  pouvoit  êtie  lefufee  , 
^uifque  c'étoit  un  moyen  fur  de  les  réduire  tous, 
S:  M.  Arnauld  même  :  mais  on  le  leur  a  tou- 
jours refufé.  Voilà  ce  qui  s'eft  paiïe  de  ce  co- 
:é-li. 

De  l'autre  part  fe  font  trouvés  quatre-vingts 
Codeurs  fécuUers ,  &  quelques  quarante  Reli- 
gieux Mendiaus  ,  qui  ont  condanuié  la  Propo- 
rîtion  de  M.  Arnauld  ,  fans  vouloir  examiner, 
i  ce  qu'il  avoir  dit  ,  ctoit  vrai  ou  faux  :  & 
iiyant  même  déclaré  ,  qu'il  ne  s'agiffoit  pas  de 
a  vérité  ,  mais  feulement  de  la  témérité  de  fa 
'ropoiîtion. 

Il  s'en  efl:  de  plus  trouvé  quinze  ,    qui  n'ont 

oint  été  pour  la  Cenfurc  ,  Ôc  qu'on  appelle  In- 

'ijfércns. 

Voilà  comment  s'eft  terminée  la  Queftion  de 

ait  ,  dont  je  ne  me  mets  gueres  en  peine  j  car 

uc  M.  Arnauld  foit  téméraire,  ou  non,  ma  con- 

'  ;ience  n'y  eft  pas  intérelîée.  Et  fi  la  curiofité  me 

renoit  de  fçavoir  ,    Ci  ces    Propofitions  font 

ans  Janfenius ,  fon  Livre  n'eft  pas  Ci  rare  ,  ni 

gros ,  que  je  ne  le  pûlFe  lire  tout  entier  poux 

i'en  éclaircir  ,  fans  en  confulter  la  Sorbonne. 

Mais  ù.  je  ne  craignois  auflî  d'être  téméraire 

:  crois  que  je  fuivrois  l'avis  de  la  plupart  àz& 

■ns  que  je  vois,  qui  ayanr  cru  jufqu'ici  fur  la 

'  -i  publique  ,   que    ces  Propofitions  font  dans 

;  mfeuius  ,  commencent  à  fe  défier  du  contraire 

lirle  refus  bizarre  qu'on  fait  de  les  montrer, 

I  Ji  efl:  tel  que  je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui 

ji 'ait  dit  les  y  avoir  vues.  De  forte  que  je  crains 

ae  cette  Cenfure  ne  faife  plus  de  mal  que  de 

en  ,  8c  qu'elle  ne  donne  à  ceux  qui  en  fçau- 

i.nt  l'hiftoire  une  imprelîion  toute  oppofée  â 

CQjsclufioii.  Cai  en  yéfitt  Je  raonde  devicnc 
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méfiant ,  te  ne  croit  les  choies  que  quand  il  leS 
voit.  Mais,  comme  j'ai  déjà  die,  ce  point  là 
eft  peu  iinpoitant ,  puiiqu'il  ne  s'y  agit  point  de 
la  Poi. 

Pour  la  Qucftion  de  Droit ,  elle  femble  bien 
plus  conlidcrable  ,  en  ce  qu'ils  dilent  qu'elle 
Touche  la  Foi.  Aufli  j'ai  pris  un  foin  particulier 
de  m'en  informer.  Mais  vous  ferez  bien  fatis- 
fait ,  de  Yoir  que  c'eit  une  chofc  aufli  peu  im- 
portante que  la  première. 

Il  s'agit  d'examiner  ce  que  M.  Arnauld  a  dit 
dans  la  même  Lettre  :  Que  La  grâce  fans  la- 
quelle on  m  peut  rien  ,  a  manqué  à  S.  Pierre 
dans  fa  chute.  Surquoi  nous  penllons  vous  Sc 
moi  ,  qu'il  ctoit  queflion  d'examiner  les  plus 
grands  principes  de  la  Grâce  ,  comme  lî  elle 
n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes ,  ou  bien 
ii  elle  eft  efficace  par  elle-même  :  mais  nous 
étions  bien  trompés.  Je  fuis  devenu  grand  Théo- 
logien en  peu  de  tems ,  ôc  vous  en  allez  voit 
des  marques. 

Pour  fi^avoir  la  chofe  au  vrai,  je  vis  Moii^ 
iîeur  N.  Docteur  de  Navarre,  qui  demeure  prêt 
de  chez  moi ,  qui  eft ,  comme  vous  le  fçavez , 
des  plus  zélés  contre  les  Janfeniftes  :  oc  comme- 
ma  curiofité  me  rendoit  prefque  aUi'îî  ardent  que 
lui,  je  lui  demandai,  s'ils  ne  décideroient  pai 
formellement  ,  que  la  grâce  ejl  donnée  à  tous  » 
afin  qu'on  n'agitât  plus  ce  doute.  Mais  il  rat 
rebuta  rudement  ,  ôc  me  dit  que  ce  n'étoit 
pas  là  le  point  ;  qu'il  y  en  avoir  de  ceux  de 
îbn  côté  qui  tcnoicnt  que  la  grâce  n'eft  pas 
donnée  à  tous  j  que  les  Examinateurs  mêmes 
avoient  dit  en  pleine  Sorbonne  ,  que  cette  opi- 
nion cil  problématique  i  &  qu'il  ctoit  lui-mê- 
me dans  ce  fcntinjent  :  ce  qu'il  me  confirma' 
par  ce  paifage  qu'il  dit  être  célèbre  de  faint  Ait 
ruftin ,  Nous  f- avons  que  la  grâce  n'ejl  p, 
d&nnéç  à  tous  les  hommUf 
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.  Je  lui  fis  excLife  d'avoir  mal  pris  fon  fenti- 
ncnt ,  Se  le  priai  de  me  dire  ,  s'ils  ne  condam- 
icroicnc  donc  pas  au  moins  cette  autre  opinion 
les  Janieniilcs  qui  fait  tant  de  bruit ,  que  la 
rrace  efi  efficace  par  elle-même  ,  &  qu'elle  dé- 
crminc  invinciblement  notre  volonté  à  faire  le 
'ien.  Mais  je  ne  fus  pas  plus  heureux  en  cette 
cconde  queftion.  Vous  n'y  entendez  rien  ,  me 
lit-il  ;  ce  n'eft  pas  là  une  hércfîs  :  c'cft  une 
•pinion  ortliodoxe  j  tous  les  Thomiftes  la  tien- 
lent  ,  &  moi-mcme  je  l'ai  foutenue  dans  ma 
orbonique. 

Je  n'oiai  plus  lui  propofer  mes  doutes  ,  & 
nême  je  ne  ftjavois  plus  où  étoit  la  difficulté  ; 
uand  pour  m'en  éclaircir  ,  je  le  fuppliai  de  ma 
ire  en  quoi  confu^oit  donc  l'hérélie  de  la  Pro- 
ofition  de  M.  Arnauld  :  C'efl: ,  me  dit-il  ,  ea 
z  qu'il  ne  rcconnoît  pas  que  les  juftes  ayent  le 
ouvoir  d'accomplir  les  commandemens  de  Dieu 
Q  la  manière  que  nous  l'entendons. 

Je  le  quittai  après  cette  initruclion  J  &  bien 
lorieux  de  fçavoir  le  noeud  de  l'affaire,  je  fus 
'ouver  Monfieur  N.  qui  fc  porte  de  mieux  en 
lieux  ,  &:  qui  eut  aîTez  de  fanté  pour  me  con- 
aire  chez  fon  beau-frere  ,  qui  eft  Janfenifle  , 
il  y  en  eut  jamais ,  ôc  pourtant  fort  bon  hom- 
le.  Pour  en  être  mieux  reçu  ,  je  feignis  d'être 
trt  des  iî^ns ,  ôc  lui  dis  :  Seroit-il  bien  poiTîble 
le  la  Sorbonne  introduisît  dans  l'Eglil'c  cette 
reur  ,  que  tous  les  jujles  ont  toujours  le  pou- 
)ir  d'accomplir  les  commandemens  ?  Comment 
irlez-vous  ,  me  dit  mon  Doûeur  ?  appellez- 
Dus  erreur  un  fentinient  fl  catholique  ,  &  que 
s  feuls  Luthériens  bc  Calviniftcs  combattent  i 
:  quoi ,  lui  dis-je  ,  n'eft-ce  pas  votre  opinion  î 
on,  me  dit-il,  nous  l'anathématifons  comme 
■rétique  &:  impie.  Surpris   de   cette   réponfe  , 

connus  bien  que  j'avois  trop  fait  le  Janfe- 
>Ile  ,  comme  j'ayois  l'autre  fois  été  trop  M©li-. 
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nifte.  Maïs  ne  pouvant  m'afTurer  de  Ta  réponfc,  ; 
je  le  priai  de  me  dire  confîdemmen!: ,  s'il  renoit^. 
que  les  jujîes  eujfcnt  toujours  un  pouvoir  vcrU: 
table  d'ohferver  les  préceptes.  Mon  homme 
s'échautfa  là-deffus  ,  mais  d'un  zélé  devoc  ,  &c 
die  ,  qu'il  ne  déguiferoit  jamais  fes  fentimen» 
pour  quoi  que  ce  fût  j  que  c'étoit  fa  créance  ^ 
&  que  lui  ôc  tous  les  fiens  la  défendroient  juf- 
qu*à  la  mort  ,  comme  étant  la  pure  doctrine 
de  S.  Thomas  bc  de  S.  Auguftin  leur  maître. 

\\  m'en  parla  fi  férieufement ,  que  )e  n'en  put 
douter.  Et  fur  cette  afTlirance  je  retournai  chex 
mon  premier  Docteur  ,  ôc  lui  dis  bien  fatis- 
fait ,  que  j'étois  fur  que  la  paix  feroit  bientôt 
«n  Soibonne  :  que  les  Janfeniftes  étoient  d'ac-» 
cord  du  pouvoir  qu'ont  les  juftes  d'accomplir 
les  préceptes  :  que  j'en  étcis  gar.ond  y  &  que 
je  le  leur  fcrois  figncr  de  leur  fang.  Tout  beau, 
me  dit-il,  il  faut  être  Théologien  pour  envoie 
le  fin.  La  diftérence  qui  eft  entre  nous  eft  fi  fub» 
tile  ,  qu'à  peine  pouvons-nous  la  marquer  nous- 
jniêmes  :  vous  auriez  trop  de  difficulté  à  l'en-, 
tendre.  Contentez  -  vous  donc  de  fçavoir  ,  que 
Jes  Janfenilles  vous  diront  bien  ,  que  tous  les 
jufics  ont  toujours  le  pouvoir  d'accomplir  les 
commandeincns  :  ce  n'eft  pas  de  quoi  nous  diC 
putons.  Mais  ils  ne  vous  diront  pas  que  ce  pou- 
voir foit  prochain.  C'eft  là  le  point. 

Ce  mot  me  fut  nouveau  ,  èc  inconnu.  Juf- 
qucs-là  j'avois  entendu  les  affaires  ;  mais  ce 
cerme  me  jerta  dans  l'obfcurité  ,  ôc  je  croig 
qu'il  n'a  été  inventé  que  pour  brouiller.  Je  lui 
en  demandai  donc  l'explication  ,  mais  il  m'en 
fit  un  myJlcre  ,  &  me  renvoya  fans  autre  fatis- 
fadion  ,  pour  demander  aux  Janfeniftes  ,  s'ils 
admerroient  ce  pouvoir  prochain.  Je  chargeai 
ma  mémoire  de  ce  terme  :  car  mon  intelligence 
n'y  avoit  aucune  part.  Et  de  peur  de  l'oublier  ) 
je  fus  promptement  retrouver  mon  JanfeniHe-j 
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ï  (jui  je  dis  incontinent  après  les  première»  ci- 
vilités :  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  fi  vous  ad- 
mettez le  pouvoir  prochain.  Il  fe  mit  à  rire  ,  fie 
me  dit  fioidcnicnt  :  Dites -moi  vous-même  en 
quel  fensvous  l'entendez  -,  &:  alors  je  vous  dirai 
ce  que  j'en  crois.  Comme  ma  connoilTance  n'ai- 
loit  pas  jufques-Ià  ,  je  me  vis  en  terme  de  ne 
[ui  pouvoir  répondre  ,  ôc  néanmoins  pour  ne 
3as  rendre  ma  vifitc  inutile  ,  je  lui  dis  au  bâ- 
tard :  Je  l'entends  au  fens  des  Moliniiles.  A 
juoi ,  mon  homme  ,  fans  s'émouvoir  :  Auxquels 
les  Moliuiftcs ,  me  dit-il ,  me  renvoyez-vous  ? 
Fe  les  lui  oifris  tous  enfemblc  ,  comme  ne  fai- 
ant  qu'un  même  corps ,  6c  n'agifTant  que  par 
m  même  efprit. 

Mais  il  me  dit  :  Vous  êtes  bien  peu  inftruit, 
Is  font  n  peu  dans  les  mêmes  fentimens  ,  qu'ils 
::)  ont  de  tout  contraires.  Etant  tous  unis  dans 
e  defïein  de  perdre  M.  Arnauld  ,  ils  fe  font 
ivifés  de  s'accorder  de  ce  terme  de  prochain  , 
|ue  les  uns  ôc  les  autres  diroient  enfemble  ,  quoi- 
(U'ils  l'entendiflent  diverfement  ;  afin  de  parler 
in  même  langage  ,  &  que  par  cette  conformité 
pparenre  ils  pulTenc  former  un  corps  conudé- 
able  ,  te  compofer  le  plus  grand  nombre  pouç 
'opprimer  avec  allurance. 

Cette  réponfe  m'étonna.  Mais  fans  recevoir 
es  impreilions  des  méchans  deileins  des  Moli- 
jftes  ,  que  je  ne  veux  pas  croire  fur  fa  parole  , 
•c  où  je  n'ai  point  d'intérêt,  je  m'attachai  feu- 
ement  à  fçavoir  les  divers  fens  qu'ils  donnent 

ce  mot  millérieux  de  prochain.  Il  me  dit  :  Je 
ous  en  écîaircirois  de  bon  cœur  :  mais  vous  y 
erriez  une  répugnance  &  une  contradiction  /i 
roflîere  ,  que  vous  auriez  p€ine  à  me  croire  : 
z  vous  ferois  fufpeâ:  :  vous  en  ferez  plus  fiir 
n  l'apprenant  d'eux  -  mêmes  ,  &  je  vous  en 
onnerai  ks  adrelTes.  Vous  n'avez  qu'à  voie 
•parement  un  nominé  M.  le  Moine  ,  ôc  le  Perç 

A  iiij 


$  Première  Lettre. 

Nicolaï.  Je  ne  connors  ni  l'un  ni  l'autre  ,  lui' 
«lis-je.  Voyez  donc  ,  me  dit-il ,  fî  vous  ne  con- 
noîtrez  point  quelqu'un  de  ceux  que  je  vous  vas 
nommer  :  car  ils  fuirent  les  fentimens  de  M.  le 
Moine.  J'en  connus  en  effet  quelques-uns.  le 
cnfuite  il  me  dit  :  Voyez  fi  vous  ne  connoifTcz 
point  des  Dominicains ,  qu'on  appelle  nouveaux 
Thomiiles  j  car  ils  font  tous  comme  le  Pcre  Ni- 
colaï.  J'en  connus  aulTî  entre  ceux  qu'il  me  nom- 
ma :  6c  refolu  de  profiter  de  cet  avis  ,  bi  Ac 
fortir  d'affaire  ,  je  le  quittai ,  hc  .illai  d'abord 
chez  un  des  difciplcs  de  M.  le  Moine. 

Je  le  fuppliai  de  me  dire  ce  que  c'étoit  qu'<z- 
voir  le  pouvoir  prochain  de  fain  quelque  chofe. 
Cela  elt  aifé  ,  me  dit-il ,  c'eft  avoir  tout  ce  qui 
cft  nécelTaire  pour  la  faire  ,  de  telle  forte  qu'il 
ne  manque  rien  pour  agir.  Et  ainfi  ,  lui  dis- je  , 
avoir  le  pouvoir  prochain  de  paffer  une  rivière  , 
c'eft  avoir  un  battcau  ,  des  bateliers ,  des  rames , 
8c  le  refte  ,  enforte  que  rien  ne  manque.  Fort 
bien  ,  me  dic-il.  Et  avoir  le  pouvoir  prochain 
de  voir ,  lui  dis-je  ,  c'efl:  avoir  bonne  vue  ,  Se 
être  en  plein  jour.    Car  qui  auroit  bonne  vue 
dans  l'obfcurité  ,  n'auroit  pas   le  pouvoir  pro- 
chain de  voir ,  félon  vous  ;  puifque  la  lumière 
lui  manqueroit  ,    fans  quoi  on  ne  voit  point.' 
Doctement ,  me  dit-il.  Et  par  conféquent,  con- 
tinuai-je  ,  quand  vous  dites ,  que  tous  les  jujîcs 
ont  toujours  le  pouvoir  prochain  d'ohferycr  les 
commandemens  ,   vous  entendez  qu'ils  ont  tou- 
jours toute  la  grâce  néceffairc  pour  les  accom- 
plir :  en  forte  qu'il  ne  leur  manque  rien  de  la 
part  de  Dieu.  Attendez  ,  me  dit-il ,  ils  ont  tou- 
jours tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  les  obfer- 
vcr  ,    ou  du  moins  pour  le  demander  à  Dieu. 
J'entends  bien,  lui  dis-jc  ,  ils    ont  tout  ce  qui 
eft  nkcffaire  pour  prier   Dieu  de  les  aflilrcr  , 
f^ins  qu'il    foit  n^ceffaire    qu'ils   ayent  aucune 
nouvelle  grâce  de  Dieu  pour  prier.  Vous  Vzzr 
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tendez  ,  me  dit-il.  Mais  il  n'efl  donc  pas  nccef- 
faiic  qu'ils  ayent  une  grâce  efficace  pour  prier 
Dieu  ?  Non ,  me  dit-il  ,  fuivant  M.  le  Moine. 
Pour  ne  point  perdre  de  tems ,  j'allai  aux 
Jacobins  ,  Ôc  demandai  ceux  que  je  fçavois  être 
des  nouveaux  Thomiftes.  Je  les  priai  de  me  dire 
ce  que  c'eft  (\\ie  pouvoir  prochain,  N'efl-cc  pas 
celui ,  leur  dis-je  ,  auquel  il  ne  manque  rien 
pour  agir  î  Non,  me  dirent -ils.  Mais  quoi, 
mon  Père  ,  s'il  manque  quelque  chofe  à  ce  pou- 
voir ,  l'appellez-vous  prochain  ?  6c  direz-vous  , 
par  exemple  ,  qu'un  homme  ait ,  la  nuit  ,  Se 
fans  aucune  lumière  ,  le  pouvoir  prochain  de 
voir  ?  Oui  da  j  il  l'auroit. félon  nous  ,  s'il  n'elt 
pas  aveugle.  Je  le  veux  bien  ,  leur  dis-je  ; 
mais  M.  le  Moine  l'entend  d'une  manière  con- 
traire. Il  eft:  vrai  ,  me  dirent-ils  ;  mais  nous 
l'entendons  ain(î.  J'y  confens ,  leur  dis-je  :  car 
)i  ne  difpute  jamais  du  nom  ,  pourvu  qu'on 
m'avcrtilTe  du  fens  qu'on  Lui  donne.  Mais  je 
vois  par  là  ,  que  quand  vous  dites  ,  que  les 
juflcs  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  pour 
prier  Dieu  ,  vous  entendez  qu'ils  ont  befoin  d'un 
autre  fecours  pour  prier  ,  fans  quoi  ils  ne  prie- 
ront jamais.  Voilà  qui  va  bien  ,  me  répondi- 
rent mes  Pcres ,  en  m'cmbralTant ,  voilà  qui  va 
bien  -,  car  il  leur  faut  de  plus  une  grâce  efficace 
qui  n'effc  pas  donnée  à  tous  ,  Se  qui  détermine 
invinciblenîcnc  L-ur  volonté  à  prier  5  ôc  c'eft  une 
héréfie  ,  de  nier  la  ucccflité  de  cette  grâce  effi- 
cace pour  prier. 

Voilà  qui  va  bien  ,  leur  dis-je  à  mon  tour  : 
mais  félon  vous  les  Janfeniftcs  font  Catholiques, 
&  M.  le  Moine  hérétique.  Car  les  Janfeniftcs 
difent ,  que  les  jaftes  ont  le  pouvoir  de  prier  , 
mais  qu'il  faut  pourtant  une  grâce  efficace  ;  & 
c'eft  ce  que  vous  approuvez.  Et  M.  le  Moine 
dit ,  que  les  juftes  prient  fans  grâce  effi.cacs  \ 
Se  c'eft  ce  que  vous  coudamaez.  Oui ,  dirent- 
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ils ,  mais  M.  le  Moine  appelle  es  pouvoir  ,  pow 

yoir  prochain. 

Quoi  ,  mes  Pères ,  leur  dis-je  ,  c'eft  fc  jouet 
^es  paroles ,  de  dire  ,  que  vous  êtes  d'accord  À 
caufe  des  termes  communs  dont  vous  ufei  , 
quand  vous  êtes  contraires  dans  le  fens.  Mes 
pères  ne  répondirent  rien  -,  8c  fur  cela  mon 
«difciplc  de  M.  le  Moine  arriva  par  un  bonheur 
<^\z  je  croyois  extraordinaire  ;  raaij  j'ai  ft^ii 
depuis  ,  que  leur  rencontre  n'cft  pas  rare  ,  & 
qu'ils  font  continuellement  mêles  les  uns  avec 
Jes  autres. 

Je  dis  donc  à  mon  difciple  de  M.  le  Moine  : 
Je  connois  un  homme  qui  dit,  que  tous  les  juftes 
ont  toujours  le  pouvoir  de  prier   Dieu  ,    mais 
•jue  néanmoins  ils  ne  prieront  jam.ais  fans  une 
grâce   efficace  qui  les  détermine  ,    &:  laquelle 
Pieu  ne  donne  pas  toujours  à  tous  les  juftes  : 
cft-il  hérétique  î  Attendez  ,  me  dit  mon  Doc- 
ïcur,  vous  me  pourriez  furprendre.  Allons  dou- 
cement,  Dijiinguo  \    s'il  appelle  ce  pouvoir  , 
pouvoir  prochain  ,  il  fera  Thomifte  ,  oc  partant 
Catholique  j  iînon,  il  fera  Janfeniilc  ,  ôc  partant 
hérétique.  Il  ne  l'appelle,  lui  dis-je,  ni ^ro- 
chain  ,   ni  non  prochain.  Il  eit  donc  hérétique  , 
me  dit-il  i  demandez-le  à  ces  bons  Pères.  Je  ne 
les  pris   pas   pour  juges   ,    car  ils  confentoienc 
déjà  d'un    mouvement  de  tête   :  mais  je  leuc 
dis  :  il  refufe  d'admettre  ce  mot  de  prochain  , 
parce  qu'on  ne  le  veut  pas  expliquer.    A  cela 
un  de  ces  Pères  voulut  en   apporter  fa  défini- 
tion •,  mais  il  fut  interrompu  par  le  difciple  ds 
M.  le  Moine,  qui  lui  d;t  :   Voulez-vous  donc 
recommencer  nos  brouillcries  ?  ne  fommes-nous 
pas  demeurés   d'accord   de  ne  point  expliquer 
ce  mot  de  prochain  ,  Se  de  le  dire  de  part  &: 
d'autre ,  fans  dire  ce  qu'il  fignifie  ?  A  quoi  le- 
Jacobin  confentit. 

Je  pénétrai  par  U  dans  leur  dsfTein  ,  &  kur"^ 
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riis  en  me  levai'it  pout  les  quitter  :  Efl  vérité  , 
mes  Percs  ,  j'ai  grand  peur  que  tout  ceci  ne 
foie  une  pure  chicanerie  -,  &  quoi  qu'il  arrive  de 
vos  alTcmblées ,  j'ofe  vous  prédire ,  que  quand 
la  Cenfure  feroit  faite  ,  la  paix  ne  feroit  pas 
établie.  Car  quand  on  auroit  décidé  qu'il  faut 
prononcer  les  fyllabcs  pro-chain  j  qui  ne  voie 
que  n'ayant  point  été  expliquées  ,  chacun  de 
vous  voudra  jouir  de  la  victoire  î  Les  Jacobins 
diront ,  que  ce  mot  s'entend  en  leur  fens  •■,  M.  le 
Moine  dira  ,  que  c'efl  au  fîen  i  Se  ainfi  il  y 
aura  bien  plus  de  difputes  pour  l'expliquer  , 
que  pour  l'introduire  :  car  après  tout  il  n'y  au- 
roit pas  grand  péril  à  le  recevoir  fans  aucun 
fens ,  puifqu'il  ne  peut  nuire  que  par  le  fens. 
Mais  ce  feroit  ime  chofe  indigne  de  la  Sorbonne 
ôc  de  la  Théologie  ,  d'ufer  de  mots  équivoques 
te  captieux  ,  fans  les  expliquer.  Enrin  ,  mes 
Pcres ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  pour  la  der- 
nière fois ,  ce  qu'il  faut  que  je  croye  pour  être 
Catholique.  Il  faut ,  me  dirent-ils  tous  enfeni- 
blc  ,  dire  que  tous  les  juftes  ont  le  pouvoir 
prochain  ,  en  faifant  abftraction  de  tout  fens  : 
Ahjirahendo  à  fcnsu  Thomijiarum  &  à  fensu 
aliorum  Thcologorum. 

C'eft-à-dire  ,  leur  dis-je  en  les  quittant,  qu'il 
faut  prononcer  ce  mot  des  lèvres ,  de  peur  d'ê- 
tre hérétique  de  nom.  Car  eft-ce  que  ce  mot  eft 
de  l'Ecriture  ?  Non  ,  me  dirent-ils.  Eft-il  donc 
des  Pères  ,  ou  des  Conciles  ,  ou  des  Papes  î 
Non.  Eft-il  donc  de  S.  Thomas  ?  Non.  Quelle 
néceflîté  y  a-t-il  donc  de  le  dire ,  puifqu'il  n'a 
ni  autorité  ni  aucun  fens  de  lui-même  ?  Vous 
ttes  opiniâtre  ,  me  dirent-ils  -,  vous  le  direz  , 
ou  vous  ferez  hérétique  ,  ôc  M.  Arnauld  aulïî  : 
car  nous  fommcs  le  plus  grand  nombre  ,  6c  s'il 
eft  befoin  ,  nous  ferons  venir  taiit  de  Corde- 
liers ,  que  nous  l'emporterons. 

Je  les  viens  de  quitter  far  cette  folide  raifo^ii^ 
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jour  vous  écrire  ce  récit ,  par  où  Vous  voy:r, 
«^ii'il  ne  s'agit  d'aucun  des  points  luivans ,  & 
«qu'ils  ne  font  condamnes  à(i  part  ni  d'autre. 
3.  Q^v.c  la  or  ace  n'cjl  pas  donnée  à  tous  les 
hommes,  i.  Que  tous  les  jnftes  ont  toujours  le 
pouvoir  d'accomplir  les  commandemens  de  Dieu. 
^.  Outils  ont  néanmoins  befoin  pour  les  accom- 
plir ,  &  même  pour  prier  ,  d'une  grâce  e^cace 
^ui  détermine  invinciblement  leur  volonté.  4.  Que 
tette  grâce  efficace  nefl  pas  toujours  donnée  à 
tdus  les  jujles  i  &  qu  ^clle  dépend  de  la  pure 
jniféricorde  de  Dieu.  De  forte  qu'il  n'y  a  plus 
t^ue  le  mot  de  prochain  fans  aucun  fens  qui 
court  rifque. 

Heureux  les  peuples  qui  l'ignorent  !  heureux 
ceux  qui  ont  précédé  fa  nailTance  •  car  je  n'y 
vois  plus  de  remède  ,  Ci  Meflieurs  ce  l'Acadé- 
mie  ,  par  un  coup  d'autorité  ,  ne  bannilTent  de 
la.  Sorbonne  ce  mot  barbare  qui  caufe  tant  de 
diviiîons.  Sans  cela  la  Cenfure  paroît  alTurée  : 
mais  je  vois  qu'elle  ne  fera  point  d'autre  mal 
eue  de  rendre  la  Sorbonne  moins  confidérabli 
par  ce  procédé  qui  lui  ôtera  l'autorité  qui  lui 
cft  fî  nécefiaire  en  d'autres  rencontres. 

Je  vous  laifTe  cependant  dans  la  liberté  dî 
tenir  pour  le  mot  de  prochain  ,  ou  non  :  car 
je  vous  aime  trop  pour  vous  perfécuter  fous  ce 
prétexte.  Si  ce  récit  ne  vous  déplaît  pas  ,  je 
continuerai  de  vous  avertir  de  tout  ce  qui  fe 
pairera.  Je  fuis ,  ècc. 

JDe  Paris  ^  ce  z^.  Janvier  16 ^C. 
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IL    LETTRE 
A    UN   Provincial.  * 

De  la  Grâce  fuffîsante^ 
JVl  O  N  s  I  E  U  Ry 

Comme  je  fermois  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  ,  je  fus  vihté  par  Monlieur  N.  notre  an- 
cien ami ,  le  plus  heiireufcment  du  monde  pour 
ma  curiofîté  j  car  il  eft  très-informé  des  queftions 
du  tems ,  &c  il  fçait  parfaitement  le  fecret  des 
Jéfuites ,  chez  qui  il  eft  à  toute  heure  ,  Se  avec 
les  principaux.  Après  avoir  parlé  de  ce  qui  l'i- 
menoit  chez  moi  ,  je  le  priai  de  m.e  dire  en  un 
iriot  quels  font  les  points  débattus  entre  les  deux 
partis. 

Il  me  fatisfît  fur  l'heure  ,  &  me  dit  qu'il  y 
en  avoit  deux  principaux  :  le  i.  touchant  le  pou- 
voir prochain  ;  le  1.  touchant  la  grâce  fujffisante. 
Je  vous  ai  éclairci  du  premier  par  la  précédente  : 
je  vous  parlerai  du  fécond  dans  celle-ci. 

Je  fçus  donc  en  un  mot ,  que  leur  différend 
touchant  la  grâce  fuffi.sante  eft  eu  ce  que  les 
Jéfuites  prétendent  qu'il  y  a  une  grâce  donnée 
généralement  à  tous  les  hommes  ,  foumife 
de  telle  forte  au  libre  arbitre  ,  qu'il  la  rend 
efficace  ou  inefficace  à  fon  choix  ,  fans  aucun 
jiouveau  fecours  de  Dieu  ,  &  fans  qu'il  manqua 
rien  de  fa  part  pour  agir  eftedlivement  :  ce  qui 
fait  qu'ils  l'appellent  Çiiffisante  ,  parce  qu'elle 
feule  fuffit  pour  agir  :  6c  que  les  Janfeniftes  au 
contraire    veulent    qu'il   n'y   ait  aucune  grâce 

♦  Cette  Lettre  fut  revue  par  M*  Nicole- 
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actuellement  fuffifante  qui  ne  foit  aulîî  efficace," 
c'ert-à-dire  que  toutes  celles  qui  ne  déterminent 
point  la  volonté  à  agir  elfe^livement ,  font  in— 
fulïitantes  pour  agir  ,  parce  qu'ils  dilent  qu'on 
r'agit  jamais  fans  grâce  efficace.  Voilà  leur 
ciiHrérend. 

Et  m'informant  après  de  la  doûrine  des  nou- 
veaux Thomiltes  :  Elle  eft  bizarre ,  me  dit-il  : 
ils  font  d'accord  avec  les  Jéfuitcs  d'admettre 
une  grâce  Suffisante  donnée  à  tous  les  hommes  : 
mais  ils  veulent  néanmoins  que  les  hommes 
R'agilFcnt  jamais  avec  cette  feule  grâce.  Se  qu'il 
faille  pour  les  faire  agir ,  que  Dieu  leur  donne 
une  grâce  efficace  qui  détermine  réellement  leur 
volonté  à  l'aûion  ,  6c  laquelle  Dieu  ne  donne 
pas  à  couj.  De  forte  que  fuivant  cette  doûrrnc, 
lui  dis-je  ,  cette  grâce  eft  Suffisante  fans  l'être. 
Juftcment ,  me  dit-il  :  car  iî  elle  iulïit,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  agir  \  àc  il  elle  ne  fuific 
pas ,    elle  n'cit  pas  fiffisante. 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  quelle  dilférence  y  a-t-iî 
«ionccntr'euxfic  les  Janfeniftes  ?  Ils  différent,  me 
dit-il ,  en  ce  qu'au  moins  les  Dominicains  ont 
Cela  de  bon  ,  qu'ils  ne  laiifent  pas  de  dire  que 
tous  les  hommes  ont  la.  grâce  fuffisante.  J'en- 
tends bien  ,  répondis-je  -,  mais  ils  le  difent  fans 
le  penfer  ,  puifqu'ils  ajoutent  qu'il  faut  nécef- 
fairement  pour  agir  ,  avoir  une  grâce  efficace 
qui  n'cji  pas  donnée  à  tons  ;  ainfi  s'ils  fonc 
conformes  aux  Jcfuites  par  un  terme  qui  n'a- 
pas  de  feus  ,  ils  leur  font  contraires ,  ôc  con- 
formes aux  Janfeniftes ,  dans  la  fubftance  de  la 
chofc.  Cela  eÇi  vrai  ,  dit  -  il.  Comment  donc  , 
lui  dis-je  ,  les  Jéfuites  font-ils  unis  avec  eux  , 
te  que  ne  les  combattent-ils  auflî  bien  que  les 
Janfcniftcs  ,  puifqu'ils  auront  toujours  en  eux 
de  puiiTans  adverfajres  ,  lefquels  foutenant  la 
néceflité  de  la  grâce  eflicace  qui  détermine  ,  le» 
empêcheront  d'établir  celle  qu'ils  veulent  ctr& 
feule  fuffirwitc  >  ^ 
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î  es  Dominicains  font  trop  puifTans  ,  me  dit-il, 
8c  la  Société  des  Jéfuites  eft  trop  politique ,  pour 
les  choquer  ouvertement.  Elle  fe  contente  d'a- 
voir gagné  fur  eux  qu'ils  admettent  au  moins 
le  nom  de  grâce  Çuffisanu  ,  quoiqu'ils  l'enten- 
rfcnt  en  un  autre  fens.  Par  là  clic  a  cet  avantage, 
qu'elle  fera  pairer  leur  opinion  pour  infoutena- 
ble  ,  quand  elle  le  jugera  à  propos  -,  &:  cela  lui 
fera  aifé.  Car  fuppofé  que  tous  les  hommes  ayeni: 
des  grâces  fuffifantcs ,  il  n'y  a  rien  de  plus  natu- 
rel que  d'en  conclure  ,  que  la  grâce  efficace  n'eft 
donc  pas  néceflaire  pour  agir  \  puifque  la  fuffi- 
fance  de  ces  grâces  générales  excluroit  la  néceffité 
de  toutes  les  autres.  Qui  dit  fufzsant ,  marque 
tout  ce  qui  eft  néceifaire  pour  agir  ,  &  il  fervi- 
roit  de  peu  aux  Dominicains  de  s'écrier  qu'ils 
donnent  un  autre  fens  au  mot  de  fuffisam  :  le 
peuple  accoutumé  à  l'intelligence  commune  de 
ee  terme  ,  n'écourcroit  pas  feulement  leur  expli- 
cation. Ainfî  la  Société  profite  aifez  de  cette  ex- 
prertîon  que  les  Dominicains  reçoivent ,  fans  les 
pouffer  davantage  :  Se  iï  vous  aviez  la  connoif- 
fance  des  chofes  qui  fe  font  pafTées  fous  les  Papes 
Clément  VIII  &  Paul  V  ,  ôc  combien  la  Société, 
fut  traverfée  par  les  Dominicains  dans  l'établiiTc- 
ment  de  la  grâce  fuififante  ,  vous  ne  vous  éton- 
neriez pas  de  voir  qu'elle  évite  de  fe  brouiller 
avec  eux  ,  èc  qu'elle  confent  qu'ils  gardent  leur 
opinion  ,  pourvu  que  la  fienne  foit  libre  ,  6c 
principalement  quand  les  Dominicains  la  favo- 
rifenr  par  le  nom  de  grâce  fuffisante  ,  dont  ils 
ont  cctifenti  de  fe  fervrr  publiquement. 

Elle  eft  bien  fatisfaite  de  leur  complaifance, 
"îlle  n'exige  pas  qu'ils  nient  la  néceffité  de  la 
grâce  efficace  :  ce  feroit  trop  les  preflTer  :  il  ne 
faut  pas  tyrannifer  fes  amis  :  les  Jéfuites  ont  afTez- 
g,agné.  Car  le  monde  fe  paye  de  paroles  :  peu 
approfondiffent  les  chofes  j  ôc  ainii  le  nom  de 
grâce  fuffisante  étant  reçu  des  deux  côtés  j  <jaoi- 
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qu'avec  divers  fens ,  il  n'y  a  perfonne  ,  hors  1er 
plus  fins  Tijéologiens ,  qui  ne  penle  que  la  chol'-î 
que  ce  mot  lignifie  ,  foir  tenue  aulTî  bien  par  les 
Jacobins  que  par  les  Jéfuices. 

Je  lui  avouai  que  c'étoicnt  d'habiles  gens  :  & 
pour  profiter  de  Ion  avis  ,  je  m'en  allai  droit  aux 
Jacobins  ,  où  je  trouvai  à  la  porte  un  de  mes 
bons  amis  ,  grand  Janfenille  ,  (  car  j'en  ai  de 
tous  les  partis  ,  )  qui  dcmancoit  quelqu'autre 
l'ere  que  celui  que  je  cherchois.  Mais ,  à  force 
de  prières ,  je  l'engageai  à  m'accompagner  ,  ôc 
demandai  un  de  mes  nouveaux  Thomiftes.  Il  fuc 
ravi  de  me  revoir  :  Et  bien  ,  mon  Père,  lui  dis-je, 
ce  n'ell  pas  alTez  que  tous  les  hommes  ayent  un 
pouvoir  prochain  ,  par  lequel  pourtant  ils  n'a- 
giiTent  en  eft'et  jamais  i  il  faut  qu'ils  ayent  en- 
core une  grâce  fujjîsante  ,  avec  laquelle  ils  agif- 
fent  auili  peu  :  n'eft-ce  pas  là  l'opinion  de  vo- 
tre Ecole  ?  Oui ,  dit  le  bon  Père  i  &:  je  l'ai  bien 
dit  ce  matin  en  Sorbonne.  J'y  ai  parlé  toute  ma 
demi-heure  ,  Se  fans  le  fable  j'eulfe  bien  fait 
changer  ce  malheureux  proverbe  qui  court  déjà 
dans  Paris  :  Il  opine  du  bonnet  comme  im  Moine 
en  Sorbonne.  Et  que  voulez-vous  dire  par  votre 
demi-heure  èc  ^âv  votre  fable  .,  lui  répondis-jeî 
Taiile-t-cn  vos  avis  à  une  certaine  mcfure  ?  Oui, 
me  dit-il ,  depuis  quelques  jours.  Et  vous  obli- 
|;e-t-on  de  pailer  demi-heure  ?  Non  :  on  parle 
aufli  peu  qu'on  veut.  Mais  non  pas  tant  que 
J,on  veut ,  lui  dis-je  ?  O  la  boiuie  régie  pour 
les  ignorans  !  ô  l'honnête  prétexte  pour  ceux  qui 
n'ont  rien  de  bon  à  dire  !  Mais  enfin  ,  mon 
Père  ,  cette  grâce  donnée  à  tous  les  hommes  eft 
faisante  ?  Oui ,  dit-il.  Et  néanmoins  elle  n'a 
nul  eifet  fans  grâce  efficace  ?  Cela  eft  vrai  , 
«iit-il.  Et  tous  les  hommes  ont  la  fuffisante  , 
conrinuai-je  ,  oc  tous  n'ont  pas  \ efficace  ?  Il  eft 
vrai,  dit-il.  C'eft-à-dire  ,  lui  dis-je,  que  tous 
ont  alTez  de  grâce ,  ôc  que  tous  n'en  ont  pas 
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afTcz  :  c'cfl-à-dire  ,  qile  Cette  grâce  fuffît ,  quoi- 
qu'elle ne  fuffiifc  pas  :  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft 
fufftfante  de  nom  ,  &:  infufPXmte  en  eftet.  En 
bonne  foi ,  mon  Pcrc  ,  cette  doûiine  eil  bien 
fubtile.  Avez-vous  oublié  en  quittant  le  monde, 
ce  que  le  mot  de  fuffisant  y  lignifie  ?  Ne  vous 
jfouvient-il  pas  qu'il  enferme  tout  ce  qui  eft  né- 
celTaire  pour  agir  ?  Mais  vous  n'en  avez  pas  perdu 
la  mémoire  :  car  pour  me  fervir  d'une  compa- 
raifon  qui  vous  fera  plus  feiifîble  ,  fî  l'on  ne 
vous  fcrvoit  à  table  que  deux  onces  de  pain  ôc  un 
verre  d'eau  par  jour  ,  feriez -vous  content  de 
votre  Prieur  ,  qui  vous  diroit  que  cela  feroit 
fufSfant  pour  vous  nourrir ,  fous  prétexte  qu'a- 
vec autre  chofe  qu'il  ne  vous  donneroit  pas  , 
vous  auriez  tout  ce  qui  vous  feroit  néceffaire 
pour  vous  nourrir  î  Comment  donc  vous  lailTez- 
vous  aller  à  dire ,  que  tous  les  hommes  ont  la 
grâce  Suffisante  pour  agir  ',  puifque  vous  con- 
ferfcz  qu'il  y  en  a  une  autre  absolument  nécef- 
faire pour  agir  ,  que  tous  n'ont  pas  ?  Efl-ce  que 
cette  créance  eft  peu  importante  ,  &  que  vous 
abandonnez  à  la  liberté  des  hommes ,  de  croire 
que  la  grâce  efficace  eft  nccefïaire  ou  non  ?  Eft-ce 
une  chofe  indifférente  ,  de  dire  ,  qu'avec  la  grâce 
fuffiflinte  on  agit  en  effet  ?  Comment ,  dit  ce  bon 
homme  ,  inditiérente  •  C'eft  tine  hérijle  ,  c'éft: 
une  héréfie  formelle  ;  la  nécefïîté  de  la  grâce 
efficace  pour  agir  efteûivement ,  eft  de  foi  ,  il 
y  a  héréjie  à  la  nier. 

OÙ  en  fommes-nous  donc  ,  m'écriai-je  î  &: 
quel  parti  dois-je  ici  prendre  ?  Si  je  nie  la  grâce 
fuffifante,je  fuis  Jarif en ij^e.  Si  je  l'admets  com- 
me les  Jcfuites  ,  en  forte  que  la  grâce  efficace  ne 
foit  pas  néceffaire  ,  je  ferai  hérétique  ,  dites-vous. 
Et  fi  je  l'admets  comme  vous,  en  forte  que  la 
grâce  efficace  foit  nécelFaire  ,  je  pèche  contre  îe 
fens  commun  ,  &  je  fuis  extravagant ,  difcnt  les 
Jcfuites.  Que  dois-je  donc  £aire  dans  cette  nécef- 
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fxtt  inévitable  ,  d'être  ,  ou  extravagant ,  ou  h^-» 
fétique  ,  ou  Janfenifte  î  Et  en  quels  termes  fom- 
mcs-nous  réduits  ,  s'il  n'y  a  que  les  Janienirtes 
qui  ne  fe  brouillent  ni  avec  la  foi ,  ni  avec  la 
raifon ,  Se  qui  fe  fauvent  tout  enfemble  de  la 
folie  &  de  l'erreur  î 

Mon  ami  Janfenifte  prenoit  ce  difcours  à  boa 
f  réfage  ,  &  me  croyoit  déjà  gngnc.  Il  ne  me  dit 
rien  néanmoins  j  mais  en  s'adrelfant  à  ce  Père  : 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  mon  Père  »  en  quoi 
vous  êtes  conformes  aux  Jéfuites.  C'efl ,  dit-il  , 
en  ce  que  les  Jéfuites  ôc  nous  ,  reconnoiffons  le? 
grâces  fufpsanus  données  à  tous.  Mais,  lui  dit-iî, 
il  y  a  deux  chofes  dans  ce  mot  de  grâce  fuffi- 
fante  :  il  y  a  le  fon  qui  n'eft  que  du  vent ,  &  la 
chofe  qu'il  fîgnifie  ,  qui  eft  réelle  &  effective.  Ec 
ainfi  quand  vous  êtes  d'accord  avec  les  Jéfuites 
touchant  le  mot  defuffisante  ,  Se  que  vous  leur 
êtes  contraires  dans  le  fens  ,  il  eft  vifible  que 
Vous  êtes  contraires  touchant  îa  fubfiance  de  ce 
terme  ,  &  que  vous  n'êtes  d'accord  que  du  fon. 
Efl-cc  là  agir  finccrement  &  cor«!ialement  î 

Mais  quoi ,  dit  le  bon  homme  ,  de  quoi  vouai 
plaignez-vous ,  puifque  nous  ne  trahilfons  per- 
fonne  par  cette  manière  de  parler  ?  Car  dans  nos 
écoles  nous  difons  ouvertement,  que  nous  l'en- 
tendons d'une  manière  contraire  aux  Jéfuites.  .Te 
me  plains ,  lui  dit  mon  ami ,  de  ce  que  vous  ne 
publiez  pas  de  toutes  parts  ,  que  vous  entendez 
par  grâce  fufîsante ,  la  grâce  qui  n'eft  pas  fuf- 
/iflinte.  Vous  êtes  obligés  en  confcience  ,  en 
changeant  ainfî  le  fens  des  termes  ordinaires 
de  la  Religion  ,  de  dire  que  qu.-ind  vous  admet- 
tez une  grâce  [visante  dans  tous  les  hommes  , 
vous  entendez  qu'ils  n'ont  pas  de  grâces  fuffifan- 
tes  en  efî'et.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  au 
monde  entendent  le  mot  de  fnffisant  en  un  mê- 
me fens  i  les  fculs  nouveaux  Thomiftes  l'enten- 
dent en  un  autre.  Toutes  les  fciHnics ,  qui  fonç 
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!a  moitié  du  monde  ,  tous  les  gens  de  îa  Cour  , 
tous  les  gens  de  Guerre  ,  tous  les  Magiftrats  » 
tous  les  gens  de  Palais  ,  les  Marchands ,  les  Ar- 
tifans  ,  tout  le  peuple  -,  enfin  toutes  fortes 
d'hommes  ,  excepté  les  Dominicains ,  entendent 
par  le  mot  de  faisant ,  ce  qui  enferme  tout  le 
néceffaire.  Prefquc  perfonne  n'eft  averti  de  cette 
iîngulariré.  On  dit  feulement  par  toute  la  terre  , 
que  les  Jacobins  tiennent  que  tous  les  hommes 
ont  des  grâces  Suffisantes.  Que  peut-on  conclure 
de-là  iînun  qu'ils  tiennent  que  tous  les  hommes 
ont  toutes  les  grâces  qui  font  nécefTaires  pour 
agir  j  &:  principalement  cA  les  voyant  joints 
d'intérêts  2c  d'intrigues  avec  les  Jéfuites  qui 
l'entendent  de  cette  forte  ?  L'uniformité  de  vos 
exprelfioiis  ,  jointe  à  cette  union  de  parti ,  n'efl- 
elle  pas  une  interprétation  manifeite  ,  oc  une 
coafirmatioa  de  l'uniformité  de  vos  fentimens  î 

Tous  les  fidèles  demandent  aux  Théologiens  , 
quel  cft  le  véritable  état  de  la  nature  depuis  f* 
corruption  î  S.  Auguftin  ôc  fes  Difcîples  répon- 
dent ,  qu'elle  n'a  plus  de  grâce  fuffifantc ,  qu'au- 
tant qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  en  donner.  Les  Jé- 
fuites font  venus  enfuite  ,  6c  difent  que  tous  ont 
des  grâces  efFedivement  fuififantes.  On  confulte 
les  Dominicains  fur  cette  contrariété.  Que  font- 
ils  là-deiuis  ?  ils  s'unifTent  aux  Jéfuites  :  ils  font 
par  cette  union  le  plws  grand  nombre  :  ils  fe  fé- 
parent  de  ceux  qui  nient  ces  grâces  fufïîfantes  : 
ils  déclarent  que  tous  les  hommes  en  ont.  Que 
peut-on  penfer  de-là  ,  finon  qu'ils  autorifent  les 
Jéfuites  ;  Et  puis  ils  ajoutent ,  que  néanmoins 
ces  grâces  fuffifantes  font  inutiles  fans  les  effica- 
ces ,  qui  ne  font  pas  données  à  tous. 

Voulez  -  vous  voir  une  peinture  de  l'Eglife 
dans  ces  diiïérens  avis  ?  Je  la  confidere  comme 
un  homme  ,  qui  partant  de  fon  pays  pour  faire 
un  voyage  ,  ell  rencontré  par  des  voleurs  >  qui 
le  bleireut  de  plu.^curs  coups ,  Se  le  lailTent  à 
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demi  mort.  Il  envoyé  quérir  trois  Médecins  dans 
les  villes  voifines.  Le  premier  ayant  fonde  fes 
playes ,  les  juge  mortelles  ,  &:  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  lui  puilfe  rendre  fes  forces 
perdues.  Le  fécond  arrivant  enfuite  ,  voulut  le 
f]ater ,  bc  lui  dit  qu'il  avoir  encore  des  forces 
fuffifantes  pour  arriver  en  fa  maifon  ;  &:  inful- 
tant  contre  le  premier  j  qui  s'oppofoit  à  fon  avis, 
forma  le  dciîein  de  le  perdre.  Le  malade  en  cet 
ttat  douteux ,  appercevant  de  loin  le  troiliéme  , 
lui  tend  les  mains  comme  à  celui  qui  le  devoit 
déterminer.  Celui-ci  ayant  conlldéré  fes  blelTures, 
Se  fçu  l'avis  des  deux  premieis ,  embrafTe  le  fé- 
cond ,  s'unit  à  lui  ,  ôc  tous  deux  enfemble  fc 
liguent  contre  le  premier  ,  &:  le  chafTent  hon- 
teufcment  ;  car  ils  croient  plus  forts  en  nombre. 
Le  malade  juge  à  ce  procédé  ,  qu'il  eft  de  l'avis 
du  fécond  ^  ôc  le  lui  demandant  en  ctret ,  il  lui 
déclare  aâîrmativcment  que  fes  forces  font  fuffi- 
fantes  pour  faire  fon  voyage.  Le  bleffé  néan- 
moins refTentant  fa  foiblefle  ,  lui  dem.ande  à 
cuoi  il  les  jugeoic  telles.  C'cll ,  lui  dit-il ,  parce 
que  vous  avez  encore  vos  jambes  :  or  les  jambes 
font  les  organes  qui  fuffifent  narurelîement  pour 
marcher.  Mais ,  lui  dit  le  malade  ,  ai-je  toHte 
la  force  néceiraire  pour  m'en  fervir  ?  car  il  me 
femble  qu'elles  font  inutiles  dans  ma  langueur. 
Non  certainement  ,  dit  le  Médecin  ,  ôc  vous 
ne  marcherez  jamais  effectivement ,  il  Dieu  ne 
vous  envoyé  un  fecours  extraordinaire  pour  vous 
foutenir  &  vous  conduire.  Lt  quoi ,  dit  le  ma- 
lade ,  je  n'ai  donc  pas  en  moi  les  forces  fuifi- 
fantcs ,  te  auxquelles  il  ne  manque  rien  pour 
marcher  effc^aivement  ?  Vous  en  êtes  bien  éloigné, 
lui  dit-il.  Vous  êtes  donc  ,  dit  le  bleffé  ,  d'avis 
contraire  à  votre  compagnon  touchant  mon  vé- 
ritable état  '-.  Je  vous  l'avoue  ,  lui  répondit-il. 

Que  penfez-vous  que  dit  le  malade  ?  Il  fe  plai- 
gnit du  procédé  bizarre  ,  &  des  termes  ambigus 
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Ce  ce  troîlleme  Médecin.  Il  le  blAnia  de  s'être 
uni  au  fécond  ,  à  qHi  il  croie  contraire  de  fcnti'- 
racnt ,  &  avec  lequel  il  n'avoic  qu'une  confor- 
mité apparente  -,  &  d'avoir  chalTé  le  premier  , 
auquel  il  étoit  conforma  en  elFet.  Et  après  avoir 
fait  elFai  de  fes  forces  ,  6c  reconnu  par  expé- 
rience la  vérité  de  fa  foibleffe  ,  il  les  renvo/a 
tous  doux  :  bc  rappellant  le  premier  ,  fe  mie 
entre  fes  mains  ,  ik:  fuivant  l'on  confeil  il  de- 
manda à  Dieu  les  forces  qu'il  confeiroit  n'avoic 
pas  \  il  en  reçut  miféricorde  ,  6c  par  fon  fecours 
arriva  heureufement  dans  fa  maifon. 

Le  bon  Père  étonné  d'une  telle  parabole ,  ne 
répondoit  rien.  Et  je  lui  dis  doucement  pour  le 
ralfurer  :  Mais  après  tout ,  mon  Père  ,  à  quoi 
avez-vous  penfé  de  donner  le  nom  de  fuffisant 
à  une  grâce  dont  vous  dites  qu'il  efc  de  foi  de 
croire  qu'elle  eft  infutïîfante  en  effet  >  Vous  en 
parlez  ,  dit-il,  bien  à  votrcaife.  Vous  êtes  libre 
&  particulier  :  je  fuis  Religieux  ,  6c  en  commu* 
nauté.  N'en  fçavez-vous  pas  pefer  la  différence  ? 
Nous  dépendons  des  Supérieurs  :  ils  dépendent 
d'ailleurs.  Ils  ont  promis  nos  futfrages  :  que 
voulez -vous  que  je  devienne  ?  Nous  l'enteiv 
dimes  à  demi  mot ,  Ôc  cela  nous  fit  fouvenir  de 
fbn  confrère  ,  qui  a  été  relégué  à  Abbeville  pour 
un  fujet  femblable. 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  pourquoi  votre  Commu- 
aauté  s'cft-elle  engagée  à  admettre  cette  grâce  î 
C'eft  un  autre  difcours  ,  me  dit-il.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  en  un  mot ,  eft  que  notre  Ordre 
a  foutenu  autant  qu'il  a  pu  la  do£lrine  de  faine 
Thomas  touchant  la  grâce  efficace.  Combien 
5'eft-il  oppofé  ardemment  à  la  naifTance  de  ifi, 
doclrme  de  Molina  ?  Combien  a-t-il  travaille 
pour  l'établiffement  de  la  uécefTité  de  la  grâce 
efficace  de  Jefus-Chrift  î  Ignorez-vous  ce  qui  fe 
fît  foos  Clément  VIII  &  Paul  V  ,  6c  que  la  more 
prévenant  l'un  ,  ôc  quelques  affaires  d'Italie  em-» 
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péchant  l'autre  de  publier  fa  bulle  ,  n©s  armeï 
font  demeurées  au  Vatican  ?  Mais  les  Jéfuites 
qui  dès  le  commencement  de  l'hérciîe  de  Luther 
&  de  Calvin  s'étoient  prévalus  du  peu  de  lu- 
mière qu'a  le  peuple  pour  eh  difcerner  l'erreur^ 
d'avec  la  vérité  de  la  doûrine  de  S.  Thomas  , 
avoicnt  en  peu  de  tems  répandu  par-tout  leur 
dodrine  avec  un  tel  progrès,  qu'on  les  vie  bien- 
tôt maîtres  de  la  créance  des  peuples  y  &  nous 
en  état  d'être  décrics  comme  des  Calviniftes  ,  & 
traités   comme    les  Janfeniftcs   le  font  aujour- 
d'hui ,    il  nous  ne   tempérions  la  vérité  de  U 
grâce  efficace  par  l'aveu  ,   au  moins  apparent  , 
d'une  fuffisante.  Daiis  cette  extrémité  que  pou- 
vions-nous mieux  faire  pour  fauver  la  vérité 
fans  perdre  notre  crédit  ,   fiiion  d'admettre  le 
nom  de  grâce  fuffisante  ,  en  niant  qu'elle  foie 
telle   en   eiFet  î    Voilà   comment  la  chofe  eft 
arrivée. 

Il  nous  dit  cela  Ci  trifteracnt ,   qu'il  me  fît 
pitié  3    mais  non  pas   à  mon  fécond  ,  qui  lui 
<lit    :    Ne  vous    flattez  point  d'avoir  fauve  la 
vérité  :  fî  elle  n'avoir  point  eu  d'autres  protec- 
teurs ,  elle  fcroit  péric  en  des  mains  fi  foibles. 
"Vous  avez   reçu  dans   l'Eglife  le  nom  de  fon 
ennemi    :    c'eit  y  avoir  reçu  l'ennemi  même. 
Les  noms  font  inféparables  des  chofes  :  fi  le  mot 
<ie  grâce  fuffisante  cft  une  fois  affermi  ,    vous 
aurez  beau  dire  que   vous  entendez  par-là  une 
grâce  qui   eft  infuffifante  ,   vous  n'y  ferez  pas 
reçus.  Votre  explication  fcroit  odieufe  dans  le 
monde  :  on  y  parle  plus  fincérement  des  chofes 
moins  importantes  :  les  Jéfuites  triompheront  : 
et  fera  leur  grâce  fuffifante  en  etFet ,  &  non  pas 
la  votre  qui  ne  l'eft  que  de  nom  ,  qui  pafTera 
pour  établie  j  &  on  fera  un  article  de  foi  du 
contraire  de  votre  créance. 

Nous  foufFririons  tous  le  martyre  ,  lui  dit  le 
Pcre ,  plutôt  que  de  jconfentir  à  rétablilTement 
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fie  la  grâce  fuffisante  au  fens  des  Jéfultes.  Saine 
Thomas ,  que  nous  jurons  de  iuivie  jul^ju'à  la 
mort  ,    y   écanc  diredcment  contraire.  A  quoi 
mon  ami  plus  fcrieux  que  moi ,  lui  dit  :  Allez  , 
mon  Père  ,  votre  Ordre  a  reçu  un  honneur  qu'il 
ménage  mal.  Il  abandonne  cette  grâce  qui  lui 
avoir  été  confiée  ,  Se  qui  n'a  jamais  été  aban- 
donnée depuis  la  création  du  monde.  Cette  grâce 
riûorieufc  qui  a  été  attendue  par  les  Patriarches, 
prédite  par  les  Prophètes ,    apportée  par  Jeius- 
Chrift  ,  prèchée  par  S.  Paul ,  expliquée  par  faine 
Auguftin  le  plus  grand  des  Pcrcs ,  embralfée  par 
ceux  qui  l'ont  fuivi  ,  confirmée  par  S.  Bernard 
le  dernier  des  Pères ,  foutenue  par  S.  Thomas 
l'Ange  de  l'Ecole  ,  tranfmiie  de  lui  à  votre  Or- 
dre y  maintenue  par  tant  de  vos  Pcres ,   &  /» 
çlorieufement  défendue  par  vos  Religieux  fous 
les  Papes  Clément  &:  Paul  :  cette  grâce  efficace  , 
ijui  avoit  été  mife  comme  en  dépôt  entre  vos 
nains ,  pour  avoir  dans  un  faint  Ordre  à  jamais 
durable  ,  des  Prédicateurs  qui  la  publialfent  au 
nonde  jufqu'à  la  fin  des  tems ,  fe  trouve  corn- 
ue délaiirée  pour  des  intérêts  Ç\  indignes.  Il  efl 
cms  que  d'autres  mains  s'arment  pour  fa  quc- 
elle  :  il  eft  tems  que  Dieu  fufcite  des  difciplej 
ntrépidcs  au  Doîleur  de  la  grâce  ,  qui  ignorant 
es  engagcmens  du  fiécle  fervent  Dieu  pour  Dieu, 
.a  grâce  peut  bien  n'avoir  plus  les  Dominicains 
)our  défenfeurs  i  mais  elle  ne  manquera  jamais 
{c  défenfeurs  j  car  elle  les  forme  elle-même  par 
a  force  toute-puilTante.  Elle  demande  des  cœurs 
Htrs  &  dégagés  ,  Se  elle-même  les  purifie  ,  ^  les 
iîgage  des  intérêts  du  monde  ,   incompatibles 
ivec  les  vérités  de  l'Evangile.  Penfcz-y  bien  , 
non  Perc  ,  &  prenez  gaxde  que  Dieu  ne  change 
e  flambeau  Ac  fa  place  ,  6c  qu'il  ne  vous  lailfc 
lans  les  ténèbres ,  fie  fans  couronne ,  pour  punit 
a  froideur  que  vous  ayez  pour  une  caufe  îx  im* 
sortante  à  fpu  EgUfe. 
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Il  es  eût  bien  dit  davantage  j  car  il  s'cchauf. 
foit  de  plus  en  plus.  Mais  je  l'interrompis,  &. 
^is  en  me  levant  :  En  vérité  ,  mon  Père,  lî  j'a-' 
yois  du  crédit  en  France  ,  je  ferois  publier  à. 
fon  de  trompe  ,Onfait  a  sçavoir,  que 
quand  les  Jacobins  difent  que  la  grâce  Çuffisante 
cjl  donnée  à  tous  ,  ils  entendent  que  tous  n'ont 
pas  la  grâce  qui  fuffit  effectivement.  Après  quoi 
vous  le  diriez  tant  qu'il  vous  plairoit ,  mais  non 
pas  autrement.  Ainlî  finit  notre  vifite. 

Vous  voyez  donc  par-là  que  c'eft:  ici  une 
fufflsance  politique  ,  pareille  au  pouvoir  pro- 
chain. Cependant  je  vous  dirai  qu'il  me  fem- 
ble  ,  qu'on  peut  fans  péril  douter  du  pouvoir 
prochain,  ôc  de  cette  grâce  fuffisante ,  pourvu 
«ju'on  ne  foit  pas  Jacobin. 

En  fermant  ma  lettre  ,  je  viens  d'apprendre 
que  la  Cenfure  eft  faite  ;  mais  comme  je  ne 
fçai  pas  encore  en  quels  termes ,  bc  qu'elle  ne 
fera  publiée  que  le  i  y  Février  ,  je  ne  vous  en 
parlerai  que  par  le  premier  ordinaire.  Je  fuis,  ôcc. 

De  Paris  ,   ce  19  Janvier  16^6, 


RÉPONSE 

'Du  Provincial  aux  deux  premières 
Lettres  de  fon  Ami, 

M 


O  N  s  I  E  U  R  , 


Vos  deux  Lettres  n'ont  pas  été  pour  moi  fcMl 
Tout  le  monde  les  voit  :  tout  le  monde  les  en- 
tend :  tout  le  monde  les  croit.  Elles  ne  font  pa. 
lâulemeuc  eflimées  pat  le^  Théologiens  :  elle 

foii 
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ftat  encore  agréables  aux  gens  dn  monde  ,    &: 
intelligibles  aux  femmes  mêmes. 

Voici  ce  que  m'en  écrit  un  de  MefEeurs  de 
l'Académie,  àts  plus  illullres  entre  ces  hommes 
tous  illuftres ,  qui  n'avoir  encore  vu  que  la  pre- 
mière. Je  voudrais  que  la  Sorbonne  qiù  doit 
tant  à  la  mémoire  de  feu  Monfieur  le  CurdinaU 
voulut  reconnoîtrc  la  jurifdi3.lon  de  fan  Acadé- 
miz  Françoife.  U Auteur  de  la  Lettre  ferait 
content  ;  car  en  qualité  d^ Académicien  ,  je 
condamnerais  d'autorité ,  je  bannirais ,  je  prof- 
crirois  ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  die  ,  j'extcr- 
mincrois  de  tout  mon  pouvoir ,  ce  pouvoir  pro- 
chain ,  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien  ,  & 
fans  fç avoir  autrement  ce  qu'il  demande.  Le 
mal  efi  que  notre  pouvoir  Académique  eji  un 
pouvoir  fort  éloigné  &•  borné.  J'en  fuis  marri  : 
&  je  le  fuis  ejicore  beaucoup  de  ce  que  tout 
mon  petit  pouvoir  ne  fç  aurait  m' acquitter  ett" 
vers  vous  ,   ôcc. 

Et  voici  ce  qu'une  perfonne  ,  que  je  ne  vous 
marquerai  en  aucune  Ibrre  ,  en  écrit  à  une 
Dame  qui  lui  avoit  fait  tenir  la  première  de  vos 
lettres. 

Je  vous  fuis  plus  obligée  que  vous  ne  pouve^ 
vous  l'imaginer  ,  de  la  lettre  que  vous  m'ave^ 
'.nvoyée  :  elle  eJi  tout-à-fait  ingénieufe  ,  6* 
out-à-fiit  bien  écrite.  Elle  narre  fans  narrer  z 
:lle  éclaircit  les  affaires  du  monde  les  plus  cm- 
Wouillées  :  elle  raille  finement  :  elle  injiruit 
ncme  ceux  qui  ne  fçavent  pas  bien  les  chofes  1 
•lie  redouble  le  plaifir  de  ceux  qui  les  entendent,. 
Elle  efl  encore  une  excellente  apologie  ,  &  fi 
'.'on  veut ,  une  délicate  &  innocente  Cenfure. 
Et  il  y  a  enfin  tant  d*art ,  tant  d'efprit ,  &  tant 
ie  jugement  en  cette  lettre  ,  que  je  voudrais 
nen  fçavoir  qui  l'a  faite  ,   &c. 

Vous  voudriez  bien  auifi  fçavoir  qui  efl  la  pcr- 
bûne  qui  en  écrit  de  la  forte  ;  mai^  contente^- 

B 
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vous  de  Ihonorer  fans  la  connoîrie,5t  quand  vous 
la  connoitiez,  vous  rhonorcrez  bien  davancage, 
Coiitinuex  donc  vos  lettres  fur  ma  parole  -,  & 
que  la  Cenfiire  vienne  quand  il  lui  plaira  :  nous 
fommcs  fort  bien  difpofés  à  la  recevoir.  Ces 
mots  dw"  pouvoir  prochain  £>;  de  grâce  fufjîfantc 
dont  on  nous  menace  ,  ne  nous  feront  plus  de 
peur.  Nous  avons  trop  appris  des  Jéfuites  ,  des 
Jacobins ,  &:  de  M.  le  Moine  ,  en  combien  de 
façons  on  les  tourne ,  ôc  combien  il  y  a  peu  de 
foliditc  en  ces  mots  nouveaux  ,  pour  nous  en 
Miettrc  en  peine.  Cependant  je  ferai  toujours,  &c. 
Du  1.  Février  i6<^6. 

III.     LETTRE 

Â  UN  Provincial,* 

Four  fervir  de  Réponfe  à  la  précédente. 

Injujîice  ^  abfurdité  &  nullité  de  la  Ceri'» 
furt  prononcée  contre  M.  Arnauld, 


O  N  S  I  E  U  R, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  ,  Se  en  mc^» 
ine  tems  l'on  m'a  apporté  une  copie  manufcritç 
de  la  Ceixfure.  Je  me  fuis  trouvé  auiTî  bien  traite 
daais  l'une  ,  que  M.  Arnauld  l'eft  mal  dans  l'au-r 
tre.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  l'excès  des  deujç 
côtes  ,  Se  que  nous  ne  foyons  pas  alfez  connus 
de  nos  juges.  Je  m'alTure  que  lî  nous  l'étion? 
davantage  ,  M.  Arnauld  mériteroic  l'approba^ 
tion  de  la  Sorbonne  ,  ôc  moi  la  Cenfure  de  l'Ar 
cadémie.  Ainû  nos  intérêts  font  tout  contraires, 
>  ■  ' 

*  M.  Arnauld  travailla  à  cctu  Lettre  avec 
M,  PafcaL 
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doit  fc  Tiirc  connoître  pour  défendre  fon  ja- 

occiicc  ,    au  lieu  que  je  dois  demeurer  dans 

obtcuritc  pour  ne  pas   perdre  ma   rcpucaciou. 

>e  forte  que  ne  pouvant  paroître  ,  je  vous  re- 

iicts  le  foin  de  m'acquitter  envers  mes  célèbres 

jprobateurs  ,  oc  je  prens  celui  de   vous  infor- 

ler  des  nouvelles  de  la  Cenfure. 

Je  vous   avoue  ,    Moniteur  ,  qu'elle  m'a  e.x- 

êmement  furpris.  J'y  penfois  voir  condamner 

s  plus  horribles  hérélîes  du  monde  -,  mais  vous 

iimirerez  comme  moi  ,    que  tant  d'éclatantes 

i-éparations  fe  foient  anéanties  fur  le  point  de 

t réduire  un  fî  grand  effet. 

I    Pour  l'entendre   avec  plaifir  ,  reflouvenez- 

bus  ,    je   vous  prie,   des  étranges  imprelTîons 

,  l'on  nous  donne  depuis  fi  long-tems  des  Jan- 

aiiftes.    Rappeliez  dans  votre  mémoire  les  ca- 

(les  ,  les  fadions ,  les  erreurs ,   les  fchifmes  , 

î  attentats  qu'on  leur  reproche  depuis  Ç\  long- 

ms  \  de  quelle  forte  on  les  a  décriés  ôc  noircis 

.ns  les  chaires  oc  dans  les  livres  \   Se  combien 

torrent  qui  a  eu  tant  de  violence  &c  de  durée. 

Dit  groflî  dans  ces  dernières  années ,  où  on  les 

cufoit  ouvertement  &c  publiquement  ,    d'être 

m  feulement  hérétiques  ôc  fchifmatiques ,  mais 

oftats  6c  infidèles  ■■,  de  nier  le  myftere  de  la 

mlTubUantiation,  6c  de  renoncera  Jcfus-Chrifl 

à  l'Evangile. 

i  Enfuite  de  tant  d'accufations  fi  furprenantes, 

1  a  pris  le  delTein  d'examiner  leurs  livres  pour 

faire  le  jugement.    On  a  choifi  la  féconde 

:tre  de  M.  Arnauld  ,  qu^on  difoit  être  rem.plie 

s  plus  grandes   erreurs.    On  lui  donne  pour 

aminateurs  fes  plus  déclarés  ennemis.  Ils  em- 

oyent  toute  leur  étude  à  rechercher  ce  qu'ils 

pourroient  reprendre  -,  &  ils  en  rapportent  une 

opofition  touchant  la  Dodrine,qu'ik  expofenc 

la  Cenfure. 

Que  pouYoic-on  pcnfer  de  tout  ce  procédé  , 
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fînon  que  cette  propoiîtion  choille  avec  des  cii 
confiances  iî  remarquables ,  contenoit  l'cJrcnc 
des  plus  noires  hérélîes  qui  le  puiifent  imaginer 
Cependant  elle  eft  telle  ,  qu'on  n'y  voit  rie; 
oui  ne  foit  iî  clairement  Se  iî  formellement  ex 
primé  dans  les  paifages  des  Pères  que  M.  Ar 
nauld  a  rapportés  en  cet  endroit ,  que  je  n'£ 
va  perlbirnc  qui  en  piit  comprendre  la  ditFc 
rence.  On  s'imaginoit  néanmoins  qa'il  y  e 
avoir  beaucoup  j  puilquje  les  palfages  des  Pcre 
(étant  fans  doute  Catholiques ,  il  falloit  que  1 
propoiîtion  de  M.  Arnauld  y  fût  cxtrêmemec 
contraire  pour  être  hérétique. 

C'étoit  de  la  Sorbonne  ,  qu'on  attendoit  c< 
èclairciffemeiît.  Toute  la  Chrétienté  avoit  1( 
yeux  ouverts  pour  voir  dans  la  Ccnfure  de  C( 
Docteurs  ce  point  imperceptible  au  commun  d' 
hommes.  Cependant  M.  Arnauld  fait  fe^  Ap( 
logics ,  où  il  donne  enplufîeurs  colonnes  fa  pr< 
pohtion,  6c  les  paiTages  des  Pères  d'où  il  l'a  prif 
pour  en  faire  paroître  la  conformité  aux  moi) 
clair-voyans.  Il  fait  voir  que  S.  Auguftin  dit  ( 
un  eîîdroit  qu'il  cire  :  Que  Jefus  -  Chrîjl  no. 
nicntrc  en  la  perfonne  de  S.  Pierre  ,  un  juj 
qui  nou<i  injlnùt  par  fa  chute  de  fuir  la  pr 
fomption.  il  en  rapporte  un  autre  du  même  P 
le  ,  qui  dit  ;  Que  Dieu  pour  montrer  que  fa. 
la  i^raçe  on  ne  peut  rien  ,  a  laijfé  S.  Pier 
fans  grâce.  Il  en  donne  un  autre  de  S.  Chryl 
ilome  ,  qui  dit  :  Que  la  chute  de  S.  Pierre  n'a 
riva  pas  pour  avoir  été  froid  envers  Jefus- Chrij 
Triais  parce  yjue  la  grâce  lui  manqua  ;  &  qu*el 
n'arriva  pas  tant  par  fa  négligence  ,  que  p 
l'abandon  de  Dieu  ,  pour  apprendre  à  tou 
l'Edife  ,  que  fans  Dieu  l'on  ne  peut  rien.  E 
iuite  de  quoi  il  rapporte  fa  proportion  accufe 
qui  cil  celle-ci  :  Les  Pères  nous  montrent  un  juj 
en  la  perfonne  de  S.  Pierre  ,  à  qui  la  graci 
fans  laquelle  on  nç  peut  rien  ,  a  manqué. 


Troifiétne  Lettre.  iQ 

C'cft  fur  ceùi  qu'on  eff^iye  en  vain  de  rem-c- 
Uer ,  comment  il  fe  peut  faire  que  rcxprcirion 
e  M.  Aniauld  foie  autant  diifércnre  de  ceUes 
es  Peies ,  que  la  vérité  l'eft  de  l'erreur ,  6c  Li 
ai  de  l'héréllc.  Car  où  en  pourroir-ou  trouvée 
j  différence  ?  Seroir-ce  en  ce  qu'il  dit  :  Que 
;s  Pc -es  nous  montrent  un  jujle  en  la  perfonnc 
e  S.  Pierre  ?  Mais  S.  AuguUin  Ta  dit  eu  mors 
ropres.  Eft-cc  en  ce  qu'il  dit  :  Q:ic  la  grâce, 
■ù  a  manqué  ?  Mais  le  même  S.  Àuguflin  qui 
it  que  S.  Pierre  ctoit  jujîc  ,  dit  qii'il  n'avait 
as  en  la  grâce  en  cette  rencontre.  Eft-ce  en  ce 
u'il  dit  :  Que  fans  la  grâce  on  ne  peut  rien  '^ 
iais  n'ed-ce  pas  ce  que  S.  Auguflin  dit  au  m,c- 
le  endroit ,  &  ce  que  S.  Chr/fol^ome  même 
v'oit  dit  avant  lui ,  avec  cette  feule  ditfcrenct- , 
u'il  l'exprime  d'une  manière  bien  plus  force 
Dmme  en  ce  qu'il  dit  :  Que  fa  chute  n'arriva. 
as  par  fa  froideur  ni  par  fa  négligence  ;  mais 
ar  le  défaut  de  la  grâce  ,  &  par  l'abandon  de 
"yicii. 

Toutes  ces  conlîdérations  tenoîent  tout  le 
londe  en  haleine  ,  pour  apprendre  en  quoi 
Dndfloic  donc  cette  diverfîté  ,  lorfque  cette 
enfure  (î  célèbre  &:  fî  attendue  a  enfin  paru 
[)rès  tant  d'alTcmblces.  Mais  helas  !  elle  a  bien 
uftré  notre  attente.  Soit  que  les  Doûeurs  Mo- 
nifles  n'ayent  pas  daigné  s'abbaiiTer  jufqu'à 
ous  en  instruire  ,  foit  pour  quelque  autre  rai- 
)n  fecrette  ,  ils  n'ont  fait  autre  chofc  que  pro- 
oncer  ces  paroles  :  Cette  propofitlon  efi  témé- 
iire  ,  impie  ,  blafphcmatoire  ,  frappée  d'ana" 
hème  ,  6*  hérétique. 

Croiriez-vous ,  Moniïeur  ,  que  la  plupart  des 
ens  fe  voyant  trompés  dans  leur  efpérance  , 
)nt  entrés  en  màuvaife  humeur  ,  &  s'en  pren- 
ent  aux  Cenfeurs  mêmes  î  Ils  tirent  de  leui: 
Dnduite  des  conféquences  admirables  pour  l'in- 
©eeace  de  M.   Arnauld.  Et  quoi  ,  difent-ils  î 
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•â-ce-là  tout  ce  qu'ont  pu  faire  durant  C\  long- 
tems  tant  de  Docteurs  li  acharnés  fur  un  fcul, 
<^uc  de  ne  trouver  dans  tous  fes  Ouvrages  qut 
trois  lignes  à  reprendre  ,  Se  qui  font  tirées  des 
propres  paroles  des  plus  grands  Dodeurs  de  l'E- 
glife  Grecque  ôc  Latine  ?  Y  a-t-il  un  Auteur 
c^u'on  veuille  perdre  ,  dont  les  écrits  n'en  don- 
nent un  plus  fpécicux  prétexte  ?  Et  quelle  plus 
haute  marque  peut-on  produite  de  la  pureté  de 
la  foi  de  cet  illullre  accufé  ; 

D'où  vient ,  difent  -  ils  ,  qu'on  poulTc  tant 
d'imprécations  qui  fe  trouvent  dans  cette  Cen- 
furc  ,  où  l'on  aifemble  tous  ces  termes  de  poi- 
fon  ,  de  pefte  ,  d''homur  -,  de  témérité ,  d'im- 
piété,  de  blafphcme  ,  d'abomination  ,  d' exécra' 
tion  j  d'anathême  ,  d'héréfie  ,  qui  font  les  plu; 
horribles  expreflîons  qu'on  pourroit  forme: 
contre  Arius  ,  2c  contre  l'Antechrifl:  même 
pour  combattre  une  héréfie  imperceptible  ,  8 
encore  fans  la  découvrir  ?  Si  c'eft  contre  le 
paroles  des  Percs  ,  qu'on  agit  de  la  forte  >  oi 
«ît  la  foi  Se  la  Tradition  ?  Si  c'eft  contre  la  pro 
pofiîion  de  M.  ArnauW  \  qu'on  nous  montre  e; 
quoi  elle  en  eft  différente  ,  puifqu'il  ne  nous  o 
paroît  autre  chofe  qu'une  parfaite  conformité 
Quand  nous  en  reconnoîcrons  le  mal ,  nous  l'au 
rons  en  déteftation  ;  mais  tant  que  nous  ne  1 
verrons  point ,  &:  que  nous  n'y  trouverons  qu 
les  fcntimcns  des  Saints  Pères  conçus  ôc  expri 
mes  en  leurs  propres  termes  ,  comment  poui 
rions -nous  l'avoir,  {inon  en  une  fainte  vénc 
yation  ? 

Voilà  de  quelle  forte  ils  s'emportent  3  ma 
ce  font  des  gens  trop  pénétrans.  Pour  nous  qi 
n'approfondilTons  pas  tant  les  chofes  ,  tenon 
nous  en  repos  fur  le  tout.  Voulons-nous  êti 
plus  fçavans  que  nos  Maîtres  î  N'cntrcprenor 
pas  plus  qu'eux.  Nous  nous  égarerions  dans  ceti 
rtcberciac.  Il  ne  faudroit  rien  pour  rendre  cet 


ICrolfiéme  Lettre.  3  ' 

r>;nriu-e  hérériv]uc.  La  véiicé  eft  iî  délicate,  que 
four  peu  qu'on  %'c'^.  lecire  ,  on  rombci  dans  l'cr- 
rcur  i  mais  cetre  cn-cur  elt  lî  délice  ,  que  peut 
peu  qu'on  %\ïi  éloigne ,  on  fe  trouve  dans  la 
véticc.  Il  n'y  a  qu'un  point  imperceptible  entre 
cetre  proportion  6c  la  foi.  La  diilance  en  cft  fi 
infenliblc  ,  que  j'ai  eu  peur  en  ne  la  voyant  pa-, 
de  me  rendre  contraire  aux  Docteurs  de  l'Eglife, 
pour  me  rendre  trop  conforme  aux  Dodeurs  de 
Sorbonnc.  Et  dans  cette  crainte  j'ai  juge  néceG- 
faire  de  confulcer  un  de  ce.ix  qui  par  politique 
furent  neutres  dans  la  première  quei'tion  ,  pour 
apprendre  de  lui  la  chofe  véritablement.  J'en  ai 
donc  va  un  fort  habile  ,  que  je  priai  de  me 
vouloir  marquer  les  circonftances  de  cette  diffé- 
rence ,  parce  que  je  lui  confcifai  franchemcnc 
que  je  n'y  en  voyois  aucune. 

A  quoi  il  me  répondit  en  riant ,  comme  s'il 
eik  pris  pîaiiîr  à  ma  naïveté  :  Que  vous  êtes 
lïmple  àz  croire  qu'il  y  en  ait  !  Et  où  pourroit- 
elle  être  ?  Vous  imaginez-vous  que  fi  l'on  en  eût 
trouvé  quelqu'une  ,  on  ne  l'eut  pas  marquée  hau- 
tement ,  ôc  qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de  l'expcfec 
à  la  vue  de  tous  les  peuples  dans  l'eTprit  defqueis 
on  \t\xx.  décrier  M.  Arnauld  î  Je  reconnus  bien 
à  ce  peu  de  mots  ,  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
neutres  dans  la  première,  quellion  ,  ne  l'euircnt 
pas  été  dans  la  féconde.  Je  ne  lailfai  pas  néan- 
moins de  vouloir  ouïr  fes  raifons  ,  &  de  lui 
dire  :  Pourquoi  donc  ont-ils  attaqué  cette  pro- 
pofîtion  ?  A  quoi  il  rhe  repartit  :  Ignorez-vous 
CCS  deux  chofes  ,  que  les  moins  inltruits  de  ces 
affaires  connoiifent  :  l'une  ,  que  M.  Arnauld  a 
toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne  fût  puiiTam- 
mcnt  fondé  fur  la  Tradition  de  lEglife  :  l'autre  , 
que  fcs  ennemis  ont  néanmoins  refolu  de  l'en 
retrancher  à  quelque  prix  que  ce  foit  \  vc  qu'ainfl 
les  écrits  de  l'un  ne  donnant  aucune  prife  aux 
^elfcins  des  autres ,  ils  ont  été  contraints  pour 
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fecisfaire  leur  paffion  ,  de  prendre  une  prcrpw-- 
lition  telle  quelle  ,  êc  de  la  condamner  fans  dire 
cn  quoi  ni   pourquoi   ?    Car  ne  fçavez-vous  pas 
comment   les  Janfenilles  les  tiennent  en  échec  , 
&:  les  prefFent  lî  furieufement ,  que  la  moindre 
parole  qui  leur  échape  contre  les  principes  des 
Pères ,  on  les  voit  incontinent  accablés  par  des 
Yolumes  entiers ,  où  ils  font  forcés  de  fuccomberî 
De  forte  qu'après  tant  d'épreuves  de  leur  foiblelTe, 
ils  ont  jugé  plus  à  propos  &  plus  facile  de  cen- 
furer  que  de  repartir  ,  parce  qu'il  leur  crt  bien 
plus  aifé  de  trouver  des  Moines  que  des  raifons. 
Mais  quoi  !  lui  dis-je  ,  la  chofe  étant  ainiî  , 
leur  Cenfure  eft  inutile  :  car  quelle  créance  y 
aura-t-on  en  la  voyant  fans  fondement ,  &  ruinée 
par  les  réponfes  qu'on  y  fera  ?  Si  vous  connoiifiez 
Fefprit  du  peuple,  me  dit  mon  Doûeur  ,  vous 
parleriez  d'une  autre  forte.  Leur  Cenfure  toute 
cenfurabic  qu'elle   ell:  ,    aura  prefque   tout  fon 
cftet  pour  un  tems  :  &:  quoiqu'à  force  d'en  mon- 
trer l'invalidité  ,  il  foit  certain  qu'on  la  fera  en- 
tendre ,  il  eft  aulîî  véritable  que  d'abord  la  plu- 
part des  efprits  en  feront  auiîî  fortement  frappés, 
♦]ue  de  la  plus  jufte  du  monde.  Pourvu  qu'on 
crie  dans  \z%  rues  :   Voïcï  la  Censure  de  M.  Ar- 
nauld  i  voici  la  condamnation,  des  Janfenijles  ; 
les  Jéfuites  auront  leur  compte.  Combien  y  en 
aura-t-il  peu  qui  la  liient  ?  Combien  peu  de  ceux 
qui  la  liront ,  qui  l'entendent   ?   Combien  peu 
qui  apperçoivent  qu'elle  ne  fatisfait  point  aux 
objedions  ?  Qui  croyez-vous  qui  prenne  les  cho- 
fes  â  cœur  ,  &  qui  entreprenne  de  les  examiner 
à  fond  ;  "Voyez  donc  combien  il  y  a  d'utilité  en 
cela  pour  les  ennemis  des  Janfeniftes.   Ils  font 
fùrs  par-là  de    triompher  ,  quoique   d'un  vain 
triomphe   à   leur   ordinaire  ,   au  moins  durant 
quelques  mois   :  c'eft  beaucoup   pour  eux  j   ils 
chercheront  enfuite  quelque  nouveau  moyen  de 
lubliiier.  Ils  vivent  au  jour  la  journée.  C'eft  d« 
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cette  forte  qu'ils  fe  font  maintenus  jufo[nes  à 
ptofenc,  tantôt  par  un  cattchifme  où  un  enrauc 
condamne  leurs  advcrHures  j  tantôt  par  une 
pro;.cifion  où  la  grâce  iaf-filaate  mené  l'cilkMce 
en  triomphe  i  taiitot  par  une  comédie  où  les 
diables  emportent  Janfcnius  ^  une  autre  fois  par 
nn  almanach  \  mainteiaant  par  cette  Cenfure. 
-  En  vérité,  lui  dis-je  ,  je  trouvois  tantôt  à 
redire  au  procédé  àcs  Moliniftes  :  mais  après  cq 
que  vous  m'avez  dit ,  )'admire  leur  prudence  & 
leur  politique.  Je  vois  bien  qu'ils  ne  pouvoicnc 
rien  faire  de  plus  judicieux  ni  de  plus  fur.  Vous, 
l'entendez,  me  dit-il  :  leur  plus  fur  parti  a  tou- 
jours été  de  fe  taire.  Etc'cit  ce  qui  a  fait  dira 
à  un  fçavant  Théologien  ;  Que  les  plus  habiles, 
d'entr'eux  fonc  ceux  gui  intrigutm  beaucoup  .^ 
qui  parlent  peu  ,  &  qui  n  ^écrivent  point. 

C'efl:  dans  cet  efprit ,  que  dès  le  commence- 
ment des  airemblées ,  ils  avoient  prudemment 
ordonné,  que  Ci  M.  Arnauld  vcnoiten  Sorbonne,, 
ce  ne  fût  que  pour  expolcr  ilrnplement  ce  qu'il 
croyoit ,  ôc  non  pas  pour  y  entrer  en  lice  contre 
perfonne.  Les  Examinateurs  s'étanc  voulu  un  peu 
écarter  de  cet:e  méthode  ,  ils  ne  s'en  font,  pas, 
bien  trouvés.  Us  fe  font  vus  trop  fortement  ré- 
futés par  fon  fécond  Apologétique. 

C'eft  dans  ce  même  efprit,  qu'ils  ont  trouve 
cette  rare  Se  toute  nouvelle  invention  de  la  de- 
mi-heure 6c  du  fable.  Ils  fe  font  délivrés  par-là 
de  l'imporrunité  de  ces  Doileurs ,  qui  entrepre- 
noient  de  réfuter  toutes  leurs  raifons ,  de  pro- 
duire les  livres  pour  les  convaincre  de  faurTcté  ,. 
de  les  fommer  de  répondre  ,  ôc  de  les  réduire  à. 
ne  pouvoir  répliquer. 

Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'ayeut  bien  vu  que  ce 
manquement  de  liberté  qui  avcit  porté  un  fî 
grand  nombre  de  Docteurs  à  fe  retirer  des  afTcnv 
blécs  ,  ne  feroit  pas  de  bien  d  leur,  Cenfure  ,  êc 
fjue  l'a^e  de  proteilation  de  nullité  qu'en  avoijp, 
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faiî  M.  Arnanld  dès  avant  qu'elle  fiit  conclue  ; 
feroit  un  mauvais  préambule  pour  la  taire  re- 
cevoir favorablement.  Ils  croyent  alTez  que  ceux 
qui  ne  font  pas  préoccupés ,  conlîderent  pour 
le  moins  autant  îe  jugement  de  foixante  &  dix 
Dodcurs  qui  n'avoient  rien  à  gagner  en  dtfen* 
dant  M.  /«-nauld  ,  que  cchû  d'une  centaine 
d'autres  qui  n'avoient  rien  à  perdre  en  le  con- 
damnant. 

Mais  aprcs  tout  ils  ont  penle  que  c'étoit 
toujours  beaucoup  d'avoir  une  Cenfure ,  quoi- 
qu'elle ne  foir  que  d'une  partie  de  la  Sorbonne^ 
5c  non  pas  de  tout  le  Corps  \  quoiqu'elle  foit 
faite  avec  peu  ou  point  de  liberté,  &  obtenue  par 
beaucoup  de  menus  moyens  qui  ne  font  pas  des 
plus  réguliers  3  quoiqu'elle  n'explique  rien  de 
ce  qui  pouvoir  être  en  difpute  j  quoiqu'elle  ne 
marque  point  en  quoi  conilfte  cette  héréfîe.  Se 
qu'on  y  parle  peu  ,  de  crainte  de  fc  méprendre. 
Ce  fîlcace  même  eft  un  myfterc  pour  les  lîmples  ; 
&  la  Cenfure  en  tirera  cet  avantage  fingulier  y. 
que  les  plus  critiques  8c  les  plus  fubtils  Théo- 
logiens n'y  pourront  trouver  aucune  mauvaife 
raifon. 

Mettez- vous  donc  l'efprit  en  repos,  6c  ne 
craignez  point  d'être  hérétique  en  vous  fcrvanr 
de  la  propoiîtion  condamnée.  Elle  n'efl  mauvalfe 
que  dans  la  féconde  Lettre  de  M.  Arnauld.  Ne 
vous  en  voulez-vous  pas  fier  à  ma  parole  ?  croyez- 
en  M.  le  Moine,  le  plus  ardent  des  Examinateurs, 
qui  en  parlant  encore  ce  matin  à  un  Dotteur  de 
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mes  amis  ,  qui  lui  dcmandoit  en  quoi  confifli 
Cette  différence  dont  il  s'agir ,  6c  s'il  ne  feroit 
plus  permis  de  dire  ce  qu'ont  dit  les  Pères  :  Cette^ 
propofition  ,  lui  a-t-il  excellemment  répondu  , 
feroit  Catholique  dans  Jim  autre  bouche  :  ce 
n^efi  que  dans  Af.  Arnanld  que  la  Sorhonne  Vé- 
condamnée.  Et  ainfî  admirez  les  machines  du 
Molinifroe,  qui  fout  dans  l'Eglife  as.  fi  prodi-.' 
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rlcux  icnvcrfcmens  ,  que  ce  qui  efi:  Catholique 
l..i:is  les  Pères ,  devient  hérétique  dans  M.  Ar- 
nauld  -,  que  ce  qui  étoit  hérétique  dans  les  Semi- 
pclagiens  ,  devient  orthodoxe  dans  les  écrits  des 
'    liites  •,  que  la  doctrine  fi  ancienne  de  S.  Aii- 

l'Hn  eft  une  nouveauté  infupportabic  j  &  que 
ijs  inventions  nouvelles  qu'on  fabrique  tous  les 
jv.irs  à  notre  vue  ,  palTentpcur  l'ancienne  foi  de 
l'rglife.  Sur  cela  il  me  quitta. 

Cette  inftrudlion  m'a  fervi.  J'y  ai  compris 
que  c'cll  ici  une  héréiie  d'une  nouvelle  eipece. 
Ce  ne  font  pas  les  femiincns  de  M.  Arnauld 
«jui  font  hérétiques  \  ce  n'cH:  que  ù\  perfonne. 
C'efl  une  héréiie  perfonnellc.  Il  n'eft  pas  héré- 
tique pour  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit  ,  niais  feule- 
ment pour  ce  qu'il  eft  M.  Arnauld.  C'eft  tout 
Ce  qu'on  trouve  à  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  faiFe, 
s'il  ne  cclTe  d'être  ,  il  ne  fera  jamais  bon  Ca- 
tholique. La  grâce  de  S.  Augullin  ne  fera  jamais 
b véritable,  tant  qu'il  la  défendra.  Elle  le  de- 
viendroit ,  s'il  venoit  à  la  combattre.  Ce  ferorc 
un  coup  fur  ,  &  prefque  le  fcul  moyen  de  réta- 
blir ,  oc  de  détruire  le  Moîinifme  -,  tant  il  porte 
de  malheur  aux  opinions  qu'il  embraire. 

LailTons  donc  là  leurs  différends.  Ce  font  des 
difputes  de  Théologiens ,  Se  non  pas  de  Théolo- 
gie. Nous  qui  ne  fommes  point  Docteurs  ,  n'a- 
vons que  faire  à  leurs  démêlés.  Apprenez  des 
nouvelles  de  la  Cenfure  à  tous  nos  amis  j  £c 
aimez-moi  autant  que  je  fuis , 

•     >rïONSIEUR, 

Votre  très-humble ,  &  très- 
obéilfant  ferviteur. 

E.  A.  A.  B.  P.  A.  F.  D.  £.  P. 

I>c  Paris  }  ce  p.  Février  id.S. 

B  vj 
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IV.     LETTRE 
A  UN  Provincial.* 

De  la  Grâce  aSliulle  toujours  préfente  y 
6»  des  péchés  d'ignorance. 


M 


O  N  s  I  E  U  R  , 


Il  n'efl  rien  tel  que  les  Jifiiites.  J'ai  bien  vu 
des  Jacobins ,  des  Dodeurs  ,  ik  de  toute  force 
de  gens  \  mais  une  pareille  villte  manquoit  à 
mon  inilrudion.  Les  autres  ne  font  que  les  co- 
pier. Les  chofes  valent  toujours  mieux  dans  leur 
îûurce.  J'en  ai  donc  vu  un  des  plus  habiles ,  &: 
j'y  étois  accompagné  de  mon  fidèle  Janfcnifte 
qui  vint  avec  moi  aux  Jacobins.  Et  comme  je 
ft)uhaitois  particulièrement  d'être  écLiirci  fur  le 
fujet  d'un  différend  qu'ils  ont  avec  les  Janfe- 
Jiiftes  touchant  ce  qu'ils  appellent  la  grâce  ac- 
tuelle ,  je  dis  à  ce  bon  Père  ,  que  je  lui  ferois 
fort  obligé  s'il  vouloir  m'en  inltruire  5  que  je 
ne  fçavois  pas  feulement  ce  que  ce  terme  figni- 
fioit  :  je  le  priai  donc  de  me  l'expliquer.  Trcs-vo- 
lontiers  ,  me  dit-il  ^  car  j'aime  les  gens  curieux  : 
in  voici  la  définition.  Nous  appelions  grâce  ac- 
tuelle ,  une  infpiration  de  Dieu  par  laquelle  il 
nous  fait  connoitre  Ça  volonté  ,  &  par  laquelle 
il  nous  excite  à  vouloir  l'accomplir.  Et  en  quoi, 
lui  dis-je  ,  êtes-vous  en  difpute  avec  les  Janfe- 
niftcs  fur  ce  fujet  ?  C'eft  ,  me  répondit-il  ,  en 
ce  que  nous  voulons  que  Dieu  donne  des  grâces 
aduellcs  à  tous  les  hommes  à  chaque  tentation  j 
parce  que  nous  foutenons ,  que  îî  l'on  n'avoic 

*  La  matière  de  cette  Lettre  fut  fournie  par 
M.  Arnauld» 


Quatrième  Lettre.  yj 

'cas  à  chaque  tentation  la  grâce  acluellc  ,  pour 
n'y  point  pécher  ,  quelque  péché  que  l'on  com- 
mît ,  il  ne  pourroit  jamais  être  imputé.  Et  les 
Janfeniftes  diicnt  au  contraire  ,  que  les  pèches 
commis  fans  grâce  agnelle  ne  laillcnt  pas  d'être 
imputes  :  mais  ce  font  des  rêveurs.  J'cntrcvoyois 
ce  qu'il  vouloit  dire  \  mais  pour  le  lui  faire  en- 
core expliquer  plus  clairement ,  je  lui  dis  :  Mon 
Pcre  ,  ce  mot  de  grâce  actuelle  me  brouille  \  je 
n'y  fuis  pas  accoutumé  :  iî  vous  aviez  la  bonté 
de  me  dire  la  même  chofe  (lins  vous  fervir  de  ce 
terme  ,  vous  m'obligeriez  infiniment.  Oui  ,  dit 
le  Père  ,  c'eft-à-dire  ,  que  vous  voulez  que  je 
fublHtue  la  définition  à  la  place  du  défini  ^  cela 
ne  change  jamais  le  fens  du  difcours  -,  je  le  veux 
bien.  Nous  foutenons  donc  comme  un  principe 
indubitable  ,  qu^une  action  ne  peut  être  imputée 
à  péché ,  y?  Dieu  ne  nous  donne  avant  que  de 
la  commettre  ,  la  connoijj'ance  du  mal  qui  y  efi, 
&  une  infpiration  qui  nous  excite  à  l'éviter  : 
m'entendez-vous  maintenant  ? 

Etonné  d'un  tel  difcours  ,  félon  lequel  tou« 
ks  péchés  de  furprife  ,  &  ceux  qu'on  tait  dans 
un  entier  oubli  de  Dieu  ,>  ne  pourroicnt  être 
imputés  ,  je  me  tournai  vers  mon  Janfenifte  , 
èc  je  connus  bien  à  fa  façon  qu'il  n'en  croyoit 
fiçn.  Mais  comme  il  ne  répondoic  mot ,  je  dis 
à  ce  Pcre  :  .Te  voudrois  ,  mon  Père  ,  que  ce  que 
vous  dites  fût  bien  véritable  ,  &c  que  vous  en 
euiïiez  de  bonnes  preuves.  En  voulez-vous  ,  me 
dit-il  aufli-tôt  ?  Je  m'en  vais  vous  en  fournir  , 
&  des  meilleures  ;  lailTez-moi  faire.  Sur  cela  il 
alla  cherdier  fes  livres.  Et  je  dis  cependant  à 
mon  ami  :  Y  en  a-t-il  quelqu'autre  qui  parle 
comme  celui-ci  >  Cela  vous  efl:-il  fi  nouveau  , 
me  répondit-il  ?  Faites  état  que  jamais  les  Peres> 
les  Papes  ,  les  Conciles  ,  ni  l'Ecriture  ,  ni  aucun 
livre  de  piété  ,  même  dans  ces  derniers  tems  , 
«l'ont  parlé  de  cette  forte  :  xnais  que  pour  des 
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Caluiftes  ,  6c  des  nouveaux  Scholafliques  ,  if 
vous  en  apportera  un  beau  noii'ibre.  Mais  quoi* 
lui  dis-je  ,  je  me  moque  de  ces  auteurs  là  ,  s'ils 
font  contraires  à  la  Tradition.  Vous  avez  raifon, 
me  dit-il.  A  ces  mots  le  bon  Père  arriva  cfeargé' 
de  livres  -,  &  m'ot^rant  le  premier  qu'il  tenoit  : 
Liiez  ,  me  dir-il ,  la  Somme  des  Péchés  du  Pcre 
Bauny  ,  que  voici  \  Se  de  la  cinquième  édition 
encore  ,  pour  vous  montrer  que  c'eft  un  boa 
livre.  C'eft  dommage  ,  me  die  tour  bas  mou 
Janienifte  ,  que  ce  livre  là  ait  été  condamné  à 
Rome  ,  ôc  par  les  Ivèques  de  France.  Voyez  , 
me  dit  le  Perc  ,  la  page  <)o6.  Je  lus  donc  \  Se  je 
trouvai  ces  paroles  :  Pour  pJchcr  &  fc  rendre 
coupable  devant  DUu  ,  il  faut  fçavoir  que  la 
fkofc  qu'on  veut  faire  »  ne  vaut  rien  ,  ou  au 
moins  en  douter  ,  craindre  ,  ou  bien  ju^er  que 
Dieu  ne  prend  plaifir  à  l'action  à  laquelle  on 
s'occupe,  qu'il  la  défend,  &  nonohjiant  la  faire» 
franchir  le  fault ,  &  paJJ'cr  outre. 

Voilà  qui  commence  bien  ,  lui  dis- je.  Voyez 
cependant ,  me  dit-il ,  ce  que  c'ell:  que  l'envie. 
C'étoit  fur  cela  que  M.  Halîicr  ,  avant  qu'il  fur 
de  nos  amis  ,  fe  moquoit  du  P.  Bauny  ,  ôc  lui 
appliquoit  ces  paroles:  EcCE  qui  tollit peccata 
mundi  ;  Voila  celui  qui  ôte  les  péchés  du  mon- 
de.  Il  eft  vrai,  lui  dis- je  ,  que  voilà  une  ré- 
demption toute  nouvelle,  félon  le  P.  Bauny. 

En  voulez-vous ,  ajouta-t-il ,  une  autorité  plus 
authentique  ?  Voyez  ce  livre  du  P.  Annat  *,  c'eft 
le  dernier  qu'il  a  fait  contre  M.  Arnauld:  lifez 
la  page  34.  où  il  y  a  une  oreille  ,  &:  voyez  lej 
lignes  que  j'ai  marquées  avec  du  crayon  :  elles 
font  toutes  d'or.  Je  lus  donc  ces  termes  :  Celui 
qui  n'a  aucune  penfce  de  Dieu  ni  de  f es  péchés  , 
,ni  aucune  appréhenjlon  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ce  qu'il 
me  fit  entendre  ,  aucune  connoifTancc,  de  l'obli" 
gation  d'exercer  des  acies  d'amour  de  Dieu  ou 
de-  contrition  ,  n'a  aucurte  grâce  aciuelle  pour' 
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exercer  ca  actes  ;  mais  il  cji  vrai  aujjï  qu'il 
ne  fa-t  aucun  péché  en  les  omettant ,  &  que  s^il 
eji  damné ,  ce  ne  fera  pas  en  punition  de  cetttî- 
cmijjion.  Yx  quelques  lignes  plus  bas  :  Et  on 
peut  dire  la  même  chofe  d'une  coupable  com- 
mijjion. 

Voyez-vous  ,  me  dit  le  Pore  ,  comment  il 
parle  des  péchés  d'omifiîon  ,  6c  de  ceux  de  com- 
miflion  ?  Car  il  n'oublie  rien.  Qu'en  dites- vous? 
O  que  cela  me  plaît  ,  lui  répondis-je  1  que  j'en 
vois  de  belles  conféquences  !  Je  perce  déjà  dans 
ks  fuites  :  que  de  mylleres  s'offrent  à  moi  !  Je 
vois  fans  comparaifon  plus  de  gens  juftifiéspar 
cette  ignorance  ,  ôc  cet  oubli  de  Dieu  ,  que  par 
la  grâce  6c  les  Sacremens.  Mais ,  mon  Père  ,  ne 
me  donnez-vous  point  une  faulTe  joie  ?  N'eft-cc 
point  ici  quelque  chofe  de  femblable  à  cette 
fuffisance  qui  ne  fufïît  pas  ?  J'appréhende  furieu- 
fement  le  Diflingïto  :  j'y  ai  déjà  été  attrappé. 
Parlez-vous  fincéBcment  ?  Comment  î  dit  le  Père 
en  s'échauflfant  :  il  n'en  faut  pas  railler  :  il  n'y 
a  point  ici  d'équivoque.  Je  n'en  raille  pas  ,  lui 
dis -je  :  mais  c'efi:  que  je  crains,  à  force  de 
délirer. 

Voyez  donc  ,  me  dit4l ,  pour  vous  en  mieux 
affûter  ,  les  écrits  de  M.  le  Moine  ,  qui  l'a  en- 
fetgné  en  pleine  Sorbonnc.  Il  l'a  appris  de  nous 
à  la  vérité  s  mais  il  l*a  bien  démêlé.  O  qu'il  l'a 
fortement  établi  î  II  enfeigne  que  pour  faire 
qu'une  a6lion  foit  pîché ,  il  faut  que  toutes  ces 
(hofes  fe  pajfent  d'ans  l'ame.  Lifez ,  Se  pefez 
chaque  mot.  Je  lus  donc  en  Latin  ce  que  vous 
▼errez  ici  en  François,  i.  D'une  part  Dieu 
répand  dans  Vame  quelque  amour  qui  lapanche 
vers  la  chofe  commandé:  ;  &  de  Vautre  part  y  la. 
eonciiplfcsnce  rebelle  la  follicite  au  contraire, 
1.  Dieu  lui  in  [pire  la  connoijfance  de  fa  foi- 
Hejfe.  ^.  Dieu  lui  infpire  la  connoijfance  du. 
Médecin  qui  la  doit  guérir,  4.  Dieu  lui  injpire 
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le  iîfir  de  fa  guéri jon.  r.  Dieu 'Lui  infp'ire  Ick 
dijîr  de  le  prier  &  d'implorer  fon  feconrs. 

Et  li  touces  ces  chofes  ne  £^i  paiTent  dans  l'amc^. 
die  le  Jéluiie  ,  l'adlion  n'eft  pas  proprement  pç-, 
ché  ,  ôc  ne  peuc  être  impiuée ,  comme  M.  le 
Moine  le  dit  en  ce  même  endroit ,  &  dans  toute-, 
la  fuite. 

En  voulez-vous  encore  d'autres  autorités  î  en. 
voici.  Mais  toutes  modernes ,  me  dit  doucement 
mon  Janfcnifte.  Je  le  vois  bien  ,  dis-jc.  Et  en, 
jn'adrellant  à  ce  Père  ,  je  lui  dis  :  Omon  Pcre^ 
îe  grand  bien  que  voici  pour  des  gens  de  ma? 
connoilTance  !  il  faut  que  je  vous  les  amené. 
Peut-être  n'en  avez-vous  guercs  vu  qui  ayenc 
moins  de  p^-chés  :  car  ils  ne  penfent  jamais  à 
Dieu  i  les  vices  cmt  prévenu  leur  raifon  :  Ils- 
n'ont  jamais  connu  ni  leur  in^rmité ,  ni  le-Mé-> 
decin  gui  la  p^ut guérir  :  ils  n'ont  jamais  penfi 
à  défirer  la  famé  de  leur  nme  ,  &  encore  moins. 
à  prier  Dieu  de  la  leur  donner  :  de  forte  qu'ils. 
foHt  encore  dans  l'innocence  du  baptême ,  feloa 
M.  le  Moine,  //i  n'ont  jamais  eu  de  penfée  d'ai- 
mer Dieu  ,  ni  d'être  contrits  de  leurs  péchés  y. 
de  forte  que  fclon  le  P.  Annar ,  ils  n'ont  corn-, 
mis  aucun  péché  p.ir  le  défaut  de  chxrité  &  de 
pénitence  i  leur  vie  eft  dans  une  recherche  con- 
tinuelle de  toutes  fartes  de  plailîrs,  dont  jamai» 
1-e  moindre  remords  n'a  interrompu  le  cours* 
Tous  ces  excès  me  faifoicnt  croire  leur  perte 
aiïurée  :  mais ,  mon  Père  ,  vous  m'apprenez, 
que  ces  mêmes  excès  rendent  leur  falut  alTuré. 
Béni  foyez-vous ,  mon  Pcre  ,  qui  juitiiîez  aind, 
les  gens.  Les  autres  apprennent  à  guérir  les  âmes 
par  des  auftéricés  pénibles  '■,  mais  vous  montrer 
qie  celles  qu'on  auroit  crû  le  plus  defefpcrément 
malades  ,  fe  portent  bien.'  O  la  bonne  voie  pour 
être  heureux  en  ce  monde  &  en  l'autre  !  J'a? 
vois  toujours  penfé  qu'on  péchât  d'autant  plus, 
^u'on  penfoit  moins  à  Dieu  :  mais  à  ce  que  jç,| 
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Vois  ,  quand  on  a  pu  gagner  une  fois  fur  foi  c'c' 
n'y  plus  penfcr  du  tout ,  toutes  chofes  devien- 
nent pures  pour  l'avenir.  Point  de  ces  pécheurs 
à  demi ,  cjui  ont  queli^ue  an.our  pour  la  vertu  : 
ils  feront  tous  damnés  ,  ces  demi-pécheurs.  Mais 
pour  CCS  francs  pécheurs  ,  pécheurs  endurcis  , 
pécheurs  fans  mélange  ,  pleins  6c  achevés  ,  l'en- 
fer ne  les  tient  pas  :  ils  ont  trompé  le  diable  à 
force  de  s'y  abandonner. 

Le  bon  Père  qui  voyoit  afTez  clairement  la 
liaifon  de  ces  conféquences  avec  fon  principe  , 
s'en  échappa  adroitement  s  ôc  fans  fe  fâcher  ,  ou 
par  douceur  ou  par  prudence  ,  il  me  dit  feule- 
ment :  Afin  que  vous  entendiez  comment  nous 
fauvcns  ces  inconvéniens  ,  fçachez  que  nous 
difons  bien  ,  que  ces  impies  dont  vous  parlez  , 
feroient  fans  péché  s'ils  n'avoient  jamais  eu  de 
penfées  de  ic  convertir  ,  ni  de  délits  de  fe  doi> 
ncr  à  Dieu  :  mais  nous  fourenons  qu'ils  en  ont 
tous  j  bc  que  Dieu  n'a  jamais  laillé  pécher  un 
homme  fans  lui  donner  auparavant  la  vue  du 
mal  qu'il  va  faire  ,  £c  îe  déîir  ,  ou  d'éviter  le 
péché  ,  ou  au  moins  d'implorer  fon  aflTifiance 
pour  le  pouvoir  éviter  ^  Se  il  n'y  a  que  les  Jan- 
ïeniftcs  qui  difcnt  k  contraire. 

Et  quoi ,  mon  Père  ,  lui  repartis-je  !  eil-ce-Ià 
l'héréfie  des  Janfeniftes ,  de  nier  qu'à  ch^xpe  fois 
qu'en  fait  un  péché  ,  il  vient  un  remords  trou- 
bler la  confcicncc  ,  malgré  lequel  on  ne  lailTe 
pas  de  franchir  le  fault  &  de  paff'er  outre  , 
comme  dit  le  P.  Bauny  ?  c'eiï  une  aiîéz  plaifante 
chofe  d'être  hérétique  pour  cela.  Je  croyois  bien 
qu'on  fut  damné  pour  n'avoir  pas  de  bonnes 
penfées  ■■,  mais  qu'on  le  foit  pour  ne  pas  croire 
que  tout  le  monde  en  a ,  vraiment  je  ne  le  pen- 
fois  pas.  Mais  ,  iron  Père  ,  je  me  tiens  obligé 
en  confcience  de  vous  défabufer  ,  6c  de  vous 
dire  qu'il  y  a  mille  gens  qui  n'ont  point  ces 
défiis  j  qui  pèchent  fans  regret,  qui  pcehenc 
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avec  joie  ,  qui  en  foni:  vanité.  Et  qui  peut  c» 
ftj-avoir  plus  de  nouvelles  que  vous  ?  Il  n'elt  pas 
que  vous  ne  confe/Ticz  quelqu'un  de  ceux  donc 
je  parle  i  car  c'ell  parmi  les  perfonnes  de  grande 
qualité  qu'il  s'en  rencontre  d'ordinaire.  Mais 
prenez  garde  ,  mon  Père  ,  aux  dangereufes  fuites 
de  votre  maxime.  Ne  remarquez-vous  pas  quel 
eiFet  elle  peut  faire  dans  ces  libertins  qui  ne 
cherchent  qu'à  douter  de  la  Religion  ?  Quel 
prétexte  leur  en  offrez-vous  ,  quand  vous  leur 
dites  comme  une  vérité  de  foi ,  qu'ils  Tentent  à 
chaque  péché  qu'ils  commettent  ,  un  avercilTe- 
ment  Se  un  défir  intérieur  de  s'en  abltenir  î  Car 
n'efi-il  pas  vi/îblc  qu'étant  convaincus  par  leur 
propre  expérience  de  la  faufTeté  de  votre  doctrine 
en  ce  point  que  vous  dites  être  de  foi ,  ils  ea 
étendront  la  conféquence  à  tous  les  autres  ?  Ils 
diront  que  fî  vous  n'êtes  pas  véritables  en  un 
article  ,  vous  êtes  fufpects  en  tous  :  &  ainfi 
vous  les  obligerez  à  conclure  ,  ou  que  la  Re- 
ligion eft  fauife  ,  ou  du  moins  que  vous  en  êtes 
mal  inftruics. 

Mai:  mon  fécond  foutenant  mon  difco'-irs  lui 
dit  :  Vous  feriez  bien  ,  mon  Père  ,  pour  con- 
ferver  votre  doctrine  ,  de  n'expliquer  pas  aufli 
nettement  que  vous  nous  avez  fait  ,  ce  que 
vous  entendez  par  grâce  acluelle.  Car  comment 
pourriez-vous  déclarer  ouvertement  fans  perdre 
toute  créance  dans  les  efprits  ,  Que  per forme  ne 
pêche  qu'il  n'ait  auparavant  la  connoi(fance  de 
fon  infirmité i  celle  du  Médecin  ,  le  défir  de  la 
gnérifon  ,  &  celui  de  la  demander  à  Dieu  ? 
Croira-t-on  fur  votre  parole  ,  que  ceux  qui  font 
plongés  dans  l'avarice  ,  dans  l'impudicité  ,  dans 
les  blafphêmcs ,  dans  le  duel ,  dans  la  vangcance, 
dans  les  vols ,  dans  les  facrilcges  ,  ayent  vérita- 
blement le  déir  d'embralTcr  la  chaftcté  ,  l'humi- 
lité ,  &:  les  autres  vertus  Chrétiennes  ? 

Penfera-c-on  que  ces  Philofophes,  qui  van» 
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loicnt  û  hautement  la  piiiflancc  de  la  nature  , 
en  connuffent  l'infirmité  Se  le  Médecin  ?  Direz- 
vous  que  ceux  qui  foutcnoicnt  comme  une 
maxime  afTurée  qi/c  ce  n'cji pas  Dieu  qui  donne 
la  vertu,  &  qu'il  ne  s^c fi  jamais  trouvé  per- 
fonne  qui  la  lui  ait  demandée  ,  penfalTent  à  la 
lui  demandôr  eux-mêmes? 

Qui  pourra  croire  que  les  Epicuriens  qui 
nioient  la  providence  divine,  euffent  des  mou- 
vemens  de  prier  Dieu  ?  eux  qui  dilbient  que 
c'étoit  lui  faire  injure  de  l'implorer  dans  nos 
be foins  ,  comme  s'il  eût  été  capable  de  s'amufcr 
à  pcnfer  à  nous. 

Et  enfin  cornment  s'imaginer  que  les  idolâtres 
hc  les  Athées  ayent  dans  toutes  les  tentations 
qui  les  poi'tenc  au  péché  ,  c'ert-â-dire  ,  uns 
infinité  de  i-bis  en  leur  vie  ,  le  défir  de  prier  le 
vrai  Dieu  qu'ils  ignorent  ,  de  leur  donner  les 
vraies  vertus  qu'ils  ne  connoiirent  pas  î 

Oui ,  dit  le  bon  Père  d'un  ton  réfolu  ,  nous 
le  dirons  -,  £c  plutôt  que  de  dire  qu'on  pèche 
fons  avoir  la  vue  que  l'on  fait  mal  ,  ôc  le  défir 
de  la  vertu  contraire  ,  nous  foutiendrons  que 
tout  le  monde  ,  £c  les  impics  6c  les  infidèles  , 
ont  ces  infpiracions  ôc  ces  défiis  à  chaque  ten- 
tation. Car  vous  ne  fi^auriez  me  montrer  ,  au 
moins  par  l'Ecriture  ,  que  cela  ne  foit  pas. 

Je  pris  la  parole  à  ce  difccurs  ,  pour  lui  dire  : 
Et  quoi ,  mon  Père  !  faut-il  recourir  à  l'Ecriture 
pour  montrer  une  chofe  fi  claire  ?  Ce  n'efi:  pas 
ici  un  point  de  foi  ,  ni  même  de  raifonnemenr. 
C'eft  une  chofe  de  fait.  Nous  le  voyons  ,  nous  le 
fçavons  ,  nous  le  fentons. 

Mais  mon  Janfenifte  fe  tenant  dans  les  termes 
que  le  Père  avoir  prefcrits  ,  lui  dit  ainh  :  Si  vous 
voulez  ,  mon  Père  ,  ne  vous  rendre  qu'à  l'E- 
criture ,  j'y  confens  :  mais  au  moins  ne  lui  re- 
fiftez  pas,  Se  puifqu'il  eft  écrit ,  que  Dieu  n'a 
pas  révélé  fe  s  jugemens  aux  Gentils,  &  qu'il 
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les  a  laijfcs  errer  dans  leurs  voies  ,  ne  dlteo 
pas  que  Dieu  a  éclairé  ceux  que  les  Livres  facrés 
nous  afTurent  avoir  été  abandonnés  dans  les  té- 
nèbres &  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Ne  vous  fufiît-il  pas  ,  pour  entenc{re  l'erreuf 
de  votre  principe  ,  de  voir  que  faine  Paul  fe 
dit  le  premier  des  pécheurs  ,  pour  un  péché 
qu'il  déclare  avoir  commis  par  ignorance  & 
avec  ^eU  ? 

Ne  fufïic-il  pas  de  voir  par  l'Evangile  ,  que 
ceux  qui  cruciHoient  Jefus-Chrift  avoient  belbin 
du  pardon  qu'il  demandoit  pour  eux  ,  quoiqu'ils 
ne  connulTent  point  la  malice  de  leur  aiTrion  ,  6c 
qu'ils  ne  l'cufTent  jamais  faite,  félon  S.  Paul,  s'ils 
en  eufTent  eu  la  connoifTance  ? 

Ne  fuffit-il  pas  que  Jefus-Chrifl  nous  avertifTe, 
qu'il  y  aura  des  perfécuteurs  de  l'Eglife  qui  croi- 
ront rendre  fervicc  à  Dieu  en  s'eirorçaut  de  la 
ruiner  j  pour  nous  faire  entendre  ,  que  ce  péché, 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous ,  félon  l'Apôtre  , 
peut  être  commis  par  ceux  qui  font  fi  éloignés 
de  fçavoir  qu'ils  pèchent ,  qu'ils  croiroient  pé- 
cher en  ne  le  faifant  pas  ? 

Et  enfin  ne  fuffit-il  pas  que  Jefus-Chrift  lui- 
même  nous  ait  appris  ,  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
pécheurs  ,  dont  les  uns  pèchent  avec  connoif- 
fance  ,  &  les  autres  fans  connolifance  •,  ôc  qu'ils 
feront  tous  châtiés  ,  quoiqu'à  la  vérité  diffé- 
remment ? 

Le  bon  Pcre  prefTé  par  tant  de  témoignages 
de  l'Ecriture  à  laquelle  il  avoit  eu  recours ,  com- 
mença à  lâcher  le  pied  j  &  laiffant  pécher  les 
impies  fans  infpiration  ,  il  nous  dit  :  Au  moins 
vous  ne  nierez  pas  que  les  juftes  ne  pèchent  ja- 
mais fans  que  Dieu  leur  donne.  . .  .  "Vous  reculez., 
lui  dis-je  en  l'interrompant ,  vous  reculez,  mon 
Père  j  vous  abandonnez  le  principe  général ,  Se 
voyant  qu'il  ne  vaut  plus  rien  à  l'égard  àes 
pécheurs  ,   vous  voudriez  entrer  en  comp©lî- 
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tion  ,  te  le  faiie  au  moins  fLibhller  pour  les 
jufccs.  Mais  cela  étant,  j'en  vois  l'ulage  bien 
racourci  j  car  il  ne  l'eivira  plus  à  gueres  de 
gens  :  6c  ce  n'ell  qualî  pas  la  peine  de  vous  le 
5ifpurer. 

Mais  mon  fécond  qui  avoir,  à  ce  que  je  crois, 
étudié  toute  cette  quellion  le  matin  même  ,  tant 
il  étoit  prêt  fur  tout  ,  lui  répondit  :  Voilà  , 
mon  Père  ,  le  dernier  retranchement  ou  fe  re- 
tirent ceux  de  votre  parti  qui  ont  voulu  entrer 
en  difputc  :  mais  vous  y  êtes  au(fi  peu  en  aiUi- 
rance.  L'exemple  des  juftes  ne  vous  cft  pas  plus 
favorable.  Qui  doute  qu'ils  ne  tombent  fouvenc 
dans  des  péchés  de  furprife  fans  qu'ils  s'en  ap- 
perçoivent  ?  N'apprenons  -  nous  pas  des  Saints 
mêmes  combien  la  concupitcence  leur  tend  de 
pièges  fecrets ,  &  combien  il  arrive  ordinaire- 
ment ,  que  quelque  fobres  qu'ils  foietit  ,  ils 
donnent  à  la  volupté  ce  qu'ils  penfent  donner 
à  la  feule  nccelïité  ,  comrné  S.  Augullin  le  dit  de 
foi-même  dans  fes  ConfelTîons  î 

Combien  eft-il  ordinaire  de  voir  les  plus  zélc;î 
s'emporter  dans  la  difpute  à  des  mouvemeus 
d'aigreur  pour  leur  propre  inrérêc  ,  fans  que 
leur  confcience  leur  rende  fur  l'heure  d'autre 
témoignage  ,  linon  qu'ils  agilTent  de  la  forte 
pour  le  fcul  intérêt  de  la  vérité  ,  Se  fans  qu'ils 
s'en  apper«joivent  quelquefois  que  long  -  tems 
aorès  î 

j. 

Mais  que  dira-c-on  de  ceux  qui  fe  portent 
avec  ardeur  à  des  chofes  eiïeiSivement  mau- 
vaifes  ,  parce  qu'ils  les  croyent  etïedivemenc 
bonnes  ,  comme  l'hiftoire  Eccléfiaftiquc  en  don- 
ne des  exemples  î  ce  qui  n'empêche  pas  ,  félon 
les  Pères  ,  qu'ils  n'ayenc  pédié  dans  ces  occa- 
fîons. 

•Et  fans  cela  comment  les  juftés  auroient-iis 

des  péchés  cachés  î  comment  feroit-il  véritable  , 

^«}«c  Dieu  feul  pn  counolt  ôc  la  grandeur  &  le 
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nombre  j  que  perfonne  ne  fçaic  s'il  cfl  digne 
d'amour  ou  de  haine  j  Se  que  les  plus  Saints 
doivent  toujours  demeurer  dans  la  crainte  & 
dans  le  tremblement  ,  quoiqu'ils  ne  fe  fentenc 
coupables  en  aucune  choie  ,  comme  S.  Paul  le 
dit  de  lui-même  ? 

Concevez  donc  ,  mon  Père  ,  que  les  exemples 
&  des  juftes  &  des  pécheurs  renverfent  égale- 
ment cette  nécefTité  que  vous  llippolez  pour  pé- 
cher ,  de  connoître  le  mal  &  d'aimer  la  vertu 
contraire  ,  puiique  la  palTion  que  les  impies  ont 
pour  les  vices  ,  témoigne  alTcz  qu'ils  n'ont  au- 
cun déilr  pour  la  vertu  :  ôc  que  l'amour  que  les 
juftes  ont  pour  la  vertu  ,  témoigne  hautement 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  la  connoifTance  des 
péchés  qu'ils  commettent  chaque  jour  ,  feloa 
l'Ecriture. 

Et  il  cft  fî  vrai  que  les  juftes  pèchent  en 
cette  forte  ,  qu'il  eft  rare  que  les  grands  Saints 
pèchent  autrement.  Car  comment  pourroit-on 
concevoir  que  ces  âmes  fi  pures  qui  fuyent  avec 
tant  de  foin  &  d'ardeur  les  moindres  chofes  qui 
peuvent  déplaire  à  Dieu  ,  auflî-tot  qu'elles  s'en 
apperçoivent  ,  ôc  qui  pèchent  néanmoins  plu- 
ficurs  fois  chaque  jour  ,  euftent  à  chaque  fois 
avant  que  de  tomber  ,  la  connoiJJ'ance  de  leur 
infirmité  en  cette  occafion  ,  celle  du  Médecin, 
le  dcfir  de  leur  fanté ,  &  celui  de  prier  Dieu 
de  les  fecourlr  ,  &  que  malgré  toutes  ces  infpi- 
rations  ,  ces  âmes  iî  zélées  ne  laijfajj'ent  pas  de 
pajfer  outre  ,  Se  de  commettre  le  péché  ! 

Concluez  donc  ,  mon  Père  ,  que  ni  les  pé- 
cheurs ,  ni  même  les  plus  juftes ,  n'ont  pas  tou- 
jours ces  connoiiTances ,  ces  -délus  ,  &  toutes 
ces  infpirations  toutes  les  fois  qu'ils  pèchent  -, 
c'eft-à-dire  ,  pour  ufer  de  vos  termes ,  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  la  grâce  aHuelle  dans  toutes 
les  occafions  où  ils  pochent.  Et  ne  dites  plus 
avec  vos  nouveaux  Auteurs,  qu'il  eft  impolTiblc 


il 
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qiron  pèche  quand  on  ne  connoît  pas  la  jiifticc  > 
liais  dites  plucoc  avec  S.  Aue.uftin  &.  les  an- 
riens  Pères  ,  qu'il  clè  impollible  qu'on  ne  péchc 
■>as  quand  on  ne  connoît  pas  la  juftice  :  NecejJ'e 
:Ji  ut  peccet  >  à  qiio  ignoratur  jujiitia. 

Le  bon  Père  le    trouvant   aulii  empêché  de 

'outenir  foa  opinion  au  regard  des  julles  qu'au 

regard  des  pécheurs  ,  ne  perdit  pas  pourtant  cou.- 

■agc.  Après  avoir  un  peu  rêvé  :  Je  m'en  vais  bien 

/ous  convaincre  ,  nous  dit  il.  Et  reprenant  fca 

?ere  Bauny  à  l'endroit  même  qu'il  nous  avoir 

nontré  :  Voyez  ,  voyez  la  railbn  fur  laquelle  il 

:tablit  la  penfée.  Je  Içavois  bien  qu'il  ne  man- 

juoit  pas  de  bonnes  preuves.  Lifez  ce  qu'il  cite 

l'Ariflote  \  &:  vous  verrez  qu'après  une  autorité 

i  exprelfe  ,  il  faut  brûler  les  livres  de  ce  Prince 

les   Philofophes  ,    ou    être  de   notre  opinion. 

.coûtez   donc    les   principes   qu'établit  le  Perc 

iauny  :   Il   dit  premièrement  gu'une  aclion  ne 

■eut  être  Imputée  à  blâme  lorfqu'elle  eji  invo- 

onta'ire.  Je   l'avoue  ,   lui  dit  mon  ami.   Voilù. 

i  première  fois ,  leur  dis-jc  ,  que  je  vous  ai  vus 

accord.  Tenez-vous-en  là  ,  mon  Père  ,  il  vous 

l'eu  croyez.  Ce  ne  fcroit  rien  faire  ,  me  dit-il  : 

ar  il  faut  fçavoir  quelles   font  les  conditions 

écclTaires  pour  faire  qu'une  adtion  foit  volon- 

lirc.  J'ai  bien  peur,   répondis-je  ,  que  vous  ne 

oLis  brouilliez  ià-deirus.    Ne  craignez  point , 

ic-il  i  ceci  eft  fiir.  Ariftote  efi:  pour  moi.  Ecou- 

?z  bien  ce  que  dit  le  P.  Bauny  :  Afin  qu^unc 

ction  foit  volontaire  ,  il  faut  qu^elle  procède. 

'homme  qui  voye  ,  qui  fçachc  ,    qui  pénétre  ce 

n'ïl  y  a  de  bien  &  de  mal  en  elle.   Volun- 

ARi UM  EST  ,  dit'-on  communément   avec  le 

^/nlofophe,  (  vous  fçavez  bien  que  c'cil  Ariltote, 

le  dit-il  en  me  ferrant  les  doigts ,  )   quod  fit  à 

rincipio    cognofccnte    fingula   ,    in   quibiis  eji 

Sî:o  ;  Si  bien  que  quand  la  volonté  â  la  volée 

■  jans  difcufjion  fe  porte  à  vouloir  ou  abhorrer t 
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faire  ou  la'ijfer  quelque  chofe  ,  avant  que  l'en* 
tcndement  ait  pu  voir  s'il  y  a  du  mal  a  la  vou- 
loir ou  à  la  fuir  ,  la  faire  eu  la  laijjer ,  telle 
action  n'ejî  ni  bonne  ni  mauvaife  ,  d'autant 
qu^ avant  cette  perquijition  ,  cette  vue  &  re^ 
flexion  de  l'efprit  deffus  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaifes  de  la  chofe  à  laquelle  l'on  s'occupe, 
l'action  arec  laquelle  on  la  fait  n'efl  volon 
taire. 

Ec  bien  ,  me  dit  le  Pcre  ,  êces-vous  content" 
îl  femble ,  rcpartis-je  ,  qu'Ariftote  eft  de  l'avk 
du  P.  Bauny  j  mais  cela  ne  lailTe  pas  de  me  fur 
prendre.  Quoi ,  mon  Père  !  il  ne  fuffit  pas  poui 
agir  volontairement ,  qu'on  Içache  ce  que  l'or 
tait  ,  S<.  qu'on  ne  le  talfe  que  parce  qu'on  1< 
veut  faire  j  mais  il  faut  de  plus  que  l'on  voye 
que  l'on  f cache  ,  &  que  l'on  pénétre  ce  qu'il ^ 
a  de  bien  &  de  mal  dans  cette  action  ?  Si  cel 
eft  ,  il  n'y  a  gueres  d'au'tions  volontaires  dansl. 
vie  ',  car  on  ne  penfe  gueres  à  tout  cela.  Qu 
de  juremens  dans  le  jeu  ,  que  d'excès  dans  le 
débauches ,  que  d'emportemens  dans  le  carna 
val  ,  qui  ne  font  point  volontaires  ,  6c  pa 
conféquent  ni  bons  ni  mauvais  ,  pour  n'êtr 
point  accompagnés  de  ces  réflexions  d'efprit  fu 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  ce  que  l'oi 
fait  !  Mais  eft-il  pofllble  ,  mon  Père  ,  qu'Ariftot 
ait  eu  cette  pcnfée  ?  Car  j'avois  ouï  dire  qu 
c'étoit  un  habile  homme. 

Je  m'en  vais  vous  en  éclaircir  ,  me  dit  mo 
Janfenifte.  Et  ayant  demandé  au  Père  la  Moral 
d'Ariftotc  ,  il  l'ouvrit  au  commencement  d 
III.  Livre  ,  d'où  le  P.  Bauny  a  pris  les  paroU 
qu'il  en  rapporte ,  ôc  dit  à  ce  bon  Père  :  ; 
vous  pardonne  d'avoir  cru  fur  la  foi  du  Pei 
Bauny  ,  qu'Ariftote  ait  été  de  ce  fentimen 
Vous  auriez  changé  d'avis  Ci  vous  l'aviez  ] 
vous  -  même.  Il  elt  bien  vrai  qu'il  enfcigne 
^u'afn  qu'une  action  foit  volontaire  ,   il  fd' 

connoît, 
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tenriohre  les  particularités  de  cette  ncîlon  ; 
Si  y  eu  LA  in  quibus  ejî  aciio.  Mais  qu'encend-il 
par-là  ,  fiiion  les  ciiconfrances  particulières  de 
l'aitioii ,  ainil  que  les  exemples  qu'il  en  donne 
le  juftiHent  clairement ,  n'en  rapportant  point 
d'autres  que  de  ceux  où  l'on  ignore  quelqu'uîic 
de  ces  circonilances  j  comme  d^une  perfonne. 
qui  roulant  montrer  une  machine  ,  en  décoche 
un  dard  qui  blejj'e  quelqu'un  ;  &  rfj  Mcrope  qui 
tua  fon  fils  en  penfant  tuer  fon  ennemi  ,  Qc  au- 
tres fcmblables. 

Vous  voyez  donc  par-là  quelle  efl  l'ignorance 
qui  rend  les  aclions  involontaires  ;  £c  que  ce 
n'ell:  que  celle  des  circonftances  particulières, qui 
cft  appcllée  par  les  Théologiens  ,   comme  vous 
le  Ttj-avcz  fort  bien,  mon  Père  ,  l'Ignorance  dic 
fa't.  Mais  quant  à  celle  du  droit ,  c'eft-â-dire  , 
?[uant  à  l'ignorance  du  bien  Se  du  mal  qui  eft 
m  l'adion ,  de  laquelle  foule  il  s'agit  ici ,  voyons 
î  Ariftote  eu  de  l'avis  du  P.  Bauny.   Voici  les 
sarcles   de  ce    Philofophe  :    Tous  les  médians 
Ignorent  ce  qu'Us  doivent  faire  ,   &  ce   qu'Us 
lolvcnt  fuir.   Et  c'efi  cela   mime  qui  les  rend 
néchans  &  vicieux.  C'eji  pourquoi  l'onne peut 
ms  dire  ,    que  parce    qu'un  homme  Ignore  et 
u'il  efl  à  propos  qu'il  fajfe  pour  fatlsfalre  à 
on  devoir  ,   fon  action  folt  Involontaire.    Car 
ette  Ignorance  dans  le  choix  du  bien  &  du  mal 
e  fait  pas  qu'une   action  foit   involontaire  > 
lais  feulement  qu'elle  efl  vlcleufe.  L'on  doit 
ire  la  même  chofe  de  celui  qui  Ignore  en  génc- 
al  les  régies  de  fon  devoir  ,  puifque  cette  Igno- 
Tice  rend  les  hommes  dignes  de  blâme  ,  &  non 
*excufe.  Et  alnjî  l'Ignorance  qui  rend  les  ac- 
ons  Involontaires  &  excufables  ,  ejl  feulement 
'.lie  qui  regarde  le  fait  en  particulier  ,  &  fes 
rconjîances  fingulleres.  Car  alors  on  pardonne 
un  homme  3  &  on  l'excufe  ,  &  on  le  confidere 
jmme  ayant  agi  contre  fon  gré» 

C 


eo  Quatrième  Lettre. 

Apres  cela,  nioa  Peie  ,  diucz-vous  encore 
qu'Âriilote  foie  de  votre  opinion  ?  Et  qui  ne 
s'étonnera  de  voir  qu'un  Philofophe  Paycn  aie 
été  plus  éclairé  que  vos  Dodeurs  en  une  ma- 
tière auiïi  imp(nrance  à  toure  la  Morale  2c  à  la 
conduite  même  des  aines ,  qu'eft  la  connoiUancç 
xies  conditions  qui  rendent  les  a£lions  volontaires 
ou  involontaires ,  &:  qui  enluite  les  excutent  ou 
ne  les  excufent  pas  de  péché  î  N'efpérez  donc 
plus  rien ,  mon  Pcre  ,  de  ce  Prince  des  Philo- 
fophes ,  &  ne  réfiftez  plus  au  Prince  des  Tiiéo- 
logiens  ,  qui  décide  ainll  ce  point  au  1.  i.  de 
fes  Retr.  c.  i  ^., Ce U^X  qui  pèchent  par  ignorance 
ne  font  leur  action  que  parce  qu'Us  la  veulent 
faire  ,  quoiqu'ils  pjcher.t  fans  qu'ils  veuillent 
pécher.  Et  ainfi  ce  péché  même  d'ignorance  nç 
peut  ctri  commis  que  par  la  volonté  de  celui  qui 
Le  commet ,  mais  par  une  volonté  qui  fe  perte 
à  l'aSlion  ,  &  non  au  péché;  ce  qui  n'empîche 
pas  néa-wyjins  que  l'action  ne  foit  péché  ,  para 
qu'il  fuffit  pour  cela  qu'on  ait  fait  ce  qu'on 
était  obligé  de  ne  point  faire. 

Le  Per^  me  parut  furpris  ,  &c  plus  encore  du 
priiïâge  d'Arirtote  ,  que  de  celui  de  S.  Auguftin, 
Mais  comme  il  penfoit  à  ce  qu'il  dcvoit  dire  . 
on  vint  l'avertir  que  Mr^damc  la  Maréchah 
de  ...  .  Se  Madame  la  Marquife  de  ...  .  le  de 
mandoicnr.  Et  ainlî  en  nous  quittant  à  la  hâte 
J'en  parlerai ,  dit-il  ,  à  nos  Pères  :  ils  y  trou 
veront  bien  quelque  réponfc  :  nous  en  avons  ic 
de  bien  fubtih.  Nous  l'entendîmes  bien  j  *- 
quand  je  tus  feul  avec  mon  ami  ,  je  lui  témoi 
gnai  d'être  étonné  du  renverfcment  que  cett 
doftrine  apportoit  dans  la  Morale.  A  quoi  i 
me  répondit ,  qu'il  éroic  bien  étonné  de  mo; 
étonncmenr.  Ne  llavcz-vous  donc  pas  encor 
que  leurs  excès  font  beaucoup  plus  grands  dan 
ia  Morale  que  dans  les  anti^  matières  ?  Il  ni'e 
donniJ  d'étranges  exemples ,  &.  vernie  le  rcftc 
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ire  aune  fois  3  j'efperc  que  ce  que  j'en  ap- 
rcndrai ,  fera  le  fujet  do  notre  premier  cntre- 
icn.  Xe  iiiïs  ,  &c. 

De  Paris  ,   ce  15.  Février  i6<^6. 

V.     LETTRE 

A   UN  Provincial.  * 

')effein  des  Jéfiiites  en  établijfant  une 
nouvelle  Morale,  Deux  fortes  de  Ca- 
fuifles  parmi  eux  :  beaucoup  de  relâ- 
chés ,  &  quelques  "Uns  de  féveres  x 
raifon  de  cette  différence.  Explication 
de  la  dottrine  de  la  Probabilité.  Foule 
d'Auteurs  modernes  &  inconnus  mis 
à  la  place  des  Saints  Pères. 
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Voici  ce  que  je  vous  ai  promis,  V^oici  ies 
emiers  traits  de  la  Morale  des  bons  Percs  Je- 
ttes ,  de  ces  hommes  éminens  en  doctrine  &  en 
■rejjfe  y  qui  font  tous  conduits  par  la  ftgejfe 
nne  qui  eji  plus  aJJ'urée  que  toute  la  Philo- 
ihic.  Vous  penfez  peut-être  que  je  raille  :  je 
dis  féricufement  j  ou  plutôt  ce  font  eux- 
:mes  qui  le  difent  dans  le  livre  intitulé,  Imago 
mi  ...  .  fxculi.  Je  ne  fais  que  copier  leurs 
.oies  aullî-bien  que  dans  la  fuite  de  cet  éloge. 
sji  une  fociété  d'hommes  ou  plutôt  d'Anges  , 
a    été  prédite  par    Ifaïe    en   ces  paroles  : 

*  Cette  Lettre  a  été  compofée  fur  les  avis  de 
,  Arnauld ,  &  r^vue  par  lui. 
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Allc^  s  Anges  prompts  &  légers.  La  prophétie 
n'en  eft-elle  pas  claire  ?  Ce  font  des  efprits 
d'' aigles  ;  c'e/i  une  troupe  de  phénix  ;  un  Au- 
teur ayant  montré  depuis  peu  qu''il  y  en  a  plu- 
/leurs.  Ils  ont  change  la  face  de  la  Chrétienté. 
Il  le  faut  croire  puifqu'ils  le  difeat.  Et  vous 
Tallez  bien  voir  dans  la  fuite  de  ce  difcours  , 
qui  vous  apprendra  leurs  niaximes. 

J'ai  voulu  m'en  inihuire  de  bonne  forte.  Je 
ne  me  fuis  pas  fié^  ce  que  notre  ami  m'en  avoit 
appris  :  j'ai  voulu  les  voir  eux-mêmes.  Mais 
j'ai  trouvé  qu'il  ne  m'avoit  rien  dit  que  de  vrai  i 
je  penfc  qu'il  n«  ment  jamais.  Vous  le  verrez 
par  le  récit  de  ces  Conférences. 

Dans  celle  que  j'eus  avec  lui  ,  il  m.e  dit  d< 
fi  étranges  chofes ,  que  j'avois  peine  à  le  croire 
niais  il  me  les  montra  dans  les  livres  de  ce 
Percs-  :  de  forte  qu'il  ne  me  rcfta  à  dire  pou 
leur  défenfe  ,  linoa  que  c'étoient  les  fentimen 
de  quelques  particuliers,  qu'il  n'étoit  pas  juft 
d'imputer  au  Corps.  Et  en  el-fct  j."  l'afiÀiiai ,  qu 
j'en  connoilTois  qui  font  aulfi  ftveres ,  queceu 
qu'il  n-.e  citoit  font  relâchés.  Ce  fut  fur  cel 
qu'il  me  découvrit  l'efprit  de  la  Sociétté ,  qu 
li'eft  pas  connu  de  tout  le  monde  -,  Se  vous  ferc 
peut-être  bien  aile  de  l'apprendre.  Voici  ce  qi?' 
me  dit. 

Vous  penfez,  beaucoup  faire  en  leur  faveur 
de  montrer  qu'ils  ont  de  leurs  Pères  aulïî  coi 
formes  aux  maximes  Evangcliques ,  que  les  ai 
très  y  font  contraires  ■■,  6c  vous  concluez  de-l 
que  ces  opinions  larges  n'appartiennent  pas 
toute  la  Société.  Je  le  fçai  bien  :  car  fî  ce 
croit ,  ils  n'en  fourfiiroient  pas  qui  y  fuflent 
contraires.  Mais  puifqu'ils  en  ont  auili  qui  foi 
dans  une  dodrine  ù  liccncieufe  ,  concluez-en  < 
même  ,  que  l'efprit  de  la  Société  n'eft  pas  celi 
de  la  févérité  Chrétienne  :  car  il  cela  écoit  .  i 
i>'ep  fcutFriroient  pas  qui  y  fulTeut  il  oppofés. 
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ït  quoi,  lui  répondis- je  !•  quel  peut  donc 
Myc  le  dcllcin  du  Coups  entier  î  c'cft  fans  doute 
qu'ils  n'en  ont  aucun  d'atrctc  ,  6c  que  ciiacun 
a  la  liberté  de  dire  à  l'avanture  ce  qu'il  pcnfe. 
Cela  ne  peut  pas  être  ,  me  répondic-il  j  un  fî 
^rand  Corps  ne  iublîftcroit  pas  dans  une  con- 
duite téméraire  ,  6c  fans  une  ame  qui  le  gou- 
verne 6c  qui  régie  tous  fes  mouvcmens.  Outit 
qu'ils  ont  un  ordre  particulier  ,  de  ne  rien  im- 
primer lans  l'aveu  de  leurs  Supérieurs.  Mais 
quoi ,  lui  dis-je  !  comment  les  mêmes  Supérieurs 
peuvent-ils  confentir  à  des  maximes  (î  diiféren- 
ces  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  vous  apprendre  ,  me  re- 
pliqua-t-il. 

Sçachez  donc  que  leur  objet  n'eft  pas  àc  cor- 
rompre les  moeurs  j  ce  n'eft  pas  leur  dclTein  : 
:nais  ils  n'ont  pas  aulTi  pour  unique  but  celui  de 
les  réformer  j  ce  feroit  une  mauvaife  politique. 
Voici  quelle  eft  leur  pcnfée.  Ils  ont  allez  bonne 
:)pinion  d'eux-mêmes ,  pour  croire  qu'il  eft  utile 
3c  comme  nécelTaire  au  bien  de  la  Religion  , 
que  leur  crédit  s'étende  par-tout ,  6c  qu'ils  gou- 
vernent toutes  les  confcienccs.  Et  parce  que  les 
iiaximes  Evangéliques  bc  fcveres  font  propres 
:our  gouverner  quelques  fortes  de  perfonnes  ,  ils 
'en  fervent  dans  ces  occaiioas  où  elles  leur  font 
"avorabîes.  Mais  comme  ces  mêmes  maximes  ne 
'accordent  pas  au  deiTein  de  la  plupart  des  gens, 
Is  les  lailfent  à  l'égard  de  ceux-là  ,  afin  d'avoir 
ic  quoi  fatisfaire  tout  le  monde. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'ayant  affaire  à  des 
rerfonnes  de  toutes  fortes  de  conditions  6c  de 
lations  ft  différentes ,  il  eft  néceffairc  qu'ils  ayent 
ies  Cafuiftes  alforcis  à  toute  cette  divcrfité.  De 
:e  principe  vous  jugez  aifément  que  s'ils  n'a- 
boient que  des  Cafuiiles  relâchés  ,  ils  ruineroicnt 
cur  principal  delfein  ,  qui  clt  d'em.braftcr  tout 
e  monde,  puifque  ceux  qui  font  vérit.ib!ement 
pieux  ,  cherchent  une  conduite  plus  févére.  Mais 
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«oinnie  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  Cette  foitc, 

ils  n'ont  pas  befoin  de  beaucoup  de  dircdcurj 

fcvercs  pour  les  conduire.  Ils  en  ont  peu  pour 

peu  -,  au  lieu  que  la  foule   des  Cafuillcs  rclâ- 

thcs  s'offre  à  la  l'oule  de  ceux  qui  cherchent  le 

relâchement. 

C'elt  par  cette  conduite  ohllgcante  &  aecom- 
Tnodante  ,  comme  l'appelle  le  P.  l'etau  ,  qu'ils- 
tendent  les  bras  à  tout  le  monde.  Car  s'il  fe 
prétente  à  eux  quelqu'un  qui  foit  tout  réfolu  de 
rendre  àzî  biens  mal  acquis ,  ne  craignez  pas 
qu'ils  l'en  dtcournent  :  ils  loueront  au  contraire 
Se  confirmeront  une  lî  fainte  réfolution.  Mais 
qu'il  en  vieime  un  autre  qui  veuille  avoir  l'ab- 
iolution  fans  reftituer  -,  la  chofe  fera  bien  diffi- 
cile,  s'ils  n'en  fou rnifTent  des  moyens  dont  ils 
l'e  rendront  les  garands. 

Par-là  ils  confervent  tous  leurs  amis ,  bc  fc 
défendent  contre  tous  leurs  ennemis.  Car  fi  on 
leur  reproche  leur  extrême  relâchement  ,  ils 
produifenr  incontinent  au  public  leurs  dircftcurs 
auftcrcs ,  avec  quelques  livres  qu'ils  ont  faits  de 
la  rigueur  de  la  loi  Chrétienne  •■,  ôc  les  lîmplcs  , 
&  ceux  qui  n'approfondifTent  pas  plus  avant  les 
chofes  ,  fe  contentent  de  ces  preuves. 

Ainiî  ils  en  ont  pour  toutes  fortes  de  perfon- 
lîcs ,  &:  repondent  il  bien  félon  ce  qu'on  hur  de- 
mande ,  que  quand  ils  fe  trouvent  en  des  pays 
où  un  Dieu  crucifié  paiTe  pour  folie ,  ils  fuppri- 
ment  le  fcandale  de  la  Croix ,  te  ne  prêchent 
que  .Tefus-Chriil  glorieux  ,  bc  non  pas  Jefus-Chrift 
fouiïiant  :  comme  ils  ont  fait  dans  les  Indes  fie 
dans  la  Chine  ,  où  ils  ont  permis  aux  Chrétiens, 
l'idolâtrie  même  par  cette  fubtile  invention  ,  de 
leur  fane  cacher  fous  leurs  habits  une  image  de 
Jcfus-Chrilr ,  à  laquelle  ils  leur  enfeignent  de 
rapporter  mentalement  les  adorations  publiques 
qu'ils  rendent  à  l'idole  Cacinchoan  ,  &  à  leur 
lîcum-fucuiD  ,   CQmme  Giavina  Dominicain  U 
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lèui-  reproche  -,  &:  comme  le  témoigne  le  Mé- 
moire en  Efpagnol  prcfenté  au  Roi  d'Efpagne 
rlùlippe  IV  pa*!-  les  Cordelieis  des  iiks  Philip- 
pines ,  rappoité  par  Thom.-\s  Huitado  dans  fou 
livre  du  Martyre  de  la  Foi  ,  pag.  4i7«  De  telle 
forte  que  la  Congrégation  des  Cardinaux  de 
propaganda  fide  fut  obligée  de  détendre  parti- 
culièrement aux  Jéfuites  fous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  permettre  des  adorations  d'idoles 
Tous  aucun  prétexte  ,  &  de  cacher  le  myftcre  de 
la  Croix  à  ceux  qu'ils  inflruifcnt  de  la  Religion  j 
leur  commandant  expreflement  de  n'en  recevoir 
aucun  au  baptême  qu'après  cette  connoilTance , 
&  leur  ordonnant  d'expofer  dans  leurs^  Eglifes 
l'Image  du  Crucifix  ,  comme  il  ell  porté  ample- 
ment dans  le  Décret  de  cette  Congrégation  , 
donné  le  9.  Juillet  1646.  figné  parle  Cardinal 
Caroni. 

Voilà  de  qudle  forte  ils  fe  font  r.pru^dus  par 
toute  la  terre  à  la  faveur  de  la  doctrine  des 
ùpinions  probables ,  qui  ell  la  fou'rce  te  U  bafd 
de  tout  ce  dérèglement.  C'eft  ce  qu'il  f^rut  qiw: 
vous  appreniez  d'eux-mêmes.  Car  ils  ne  le  ca- 
chent à  perfonne  ,  non  plus  que  tout  ce  que 
vous  venez  d^entendre  j  avec  cette  feule  diïlé- 
tence  ,  qu'ils  couvrent  leur  prudence  humaine 
&  politique  ,  du  prétexte  d'une  priïdence  divins 
&  Chrétienne  -,  comme  fi  la  Foi,  &  la  Tradition 
qui  la  maintient  ,  n'étoic  pas  toujours  une  & 
invariable  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux  y  comme  fi  c'étcit  à  la  régie  à  fe  fléchir 
pour  convenir  au  fujet  qui  doit  lui  être  confor- 
me ,  èc  comme  fi  les  âmes  n'avoient  pour  fe 
purifier  de  leurs  taches  ,  qu'à  corrompre  la  loi 
du  Seigneur  ;  au  lieu  que  la  loi  du  Seig^neitr 
qui  efi  fans  tache  &  toute  faintc  ,  efi  celle  qui 
doit  convertir  les  âmes  ,  &  les  conformer  à  fes 
faUitaires  inftruéUons. 

Allez  doiK  ,  je  vous  prie ,,  voir  ces  bons  Fercs, 
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Se  je  m'afTure  que  vous   remarquerez  aifciiient 
dans  le  relâchement  de  leur  Morale  la  caufc  de 
leur  dciftrine  touchant;  la  g,race.  Vous  y  verrez 
les  vertus  Chrétiennes  lî  inconnues  ôc  fi  dépour- 
vues de  la  charité  qui  en  cft  l'ame  Se  la  vie  ', 
TOUS  y  verrez  tant  de  crimes  pallies  ,  &  tant  de 
défordres  fouiferts ,  que  vous  ne  trouverez  plus 
étrange  qu'ils  foutiennent  que  tous  les  hommes 
ont  toujours  afTez  de  grâce  pour  vivre  dans  la 
piété  de  la  manière  qu'ils  l'entendent.  Comme 
leur  Morale  cft  toute  payenne  ,  la  nature  fuiïît 
pour  l'obferver.    Quand  nous  foutcnons  la  né- 
cefTîté  de  la  grâce  efficace  ,  nous  lui  donnons 
d'autres  vertus  pour  objet.  Ce  n'efc  pas  fimple- 
inent  pour  guérir  les  vices  par    d'autres  vices  ; 
ce  n'efl  pas  feulement  pour  faire  pratiquer  aux 
liommes  les  devoirs  extérieurs  de  la  Religion  : 
c'eft  pour  une  vertu   plus  haute  que  celle  des 
Pharifiens  de  des  plus  fages  da  Paganilme.   La 
loi  Se  la  raifon  font  dts  grâces  fufrifantes  pour 
Ces  effets.  Mais  pour  dégager  l'ame  de  l'amour 
du  monde  ,  pour  la  retirer  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher  ,  pour  la  faire  mourir  à  foi-mcmc  , 
pour  la  porter  6c  l'attacher  uniquement  ôc  inva- 
liablem.ent  à  Dieu  ,  ce  n'eft  l'ouvrage  que  d'une 
main  toute-puifiantc.  Et  il  eft  aufli  peu  raifon- 
jiable  de  prétendre  que  l'on  en  a  toujours  un 
plein  pouvoir ,  qu'il  le  feioit  de  nier  que  ces 
vertus  deftituces  d'amour  de  Dieu  ,    lefquellcs 
CCS  bons  Pères  confondent  avec  le:  venus  Chré- 
tiennes ,  ne  font  pas  en  notre  puilîancc. 

Voilà  comment  il  me  parla.  Se  avec  beau- 
coup de  douleur  y  car  il  s'affîige  férieufcment  de 
rous  ces  défordres.  Pour  moi  j'eftimai  ces  bons 
Pères  de  l'excellence  de  leur  politique  ;  &  je 
fus  ,  félon  fon  confeil  ,  trouver  un  bon  Cafuifte 
de  la  Société.  C'eft  une  de  m.es  anciennes  con- 
r.oifîances,  que  je  voulus  renouveller  exprès. 
Et  comme  j'ctois  inflruit  de  la  manière  dcax  il 
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ks  falloit  riaicer  ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  le. 
itiettie  on  train.  Il  me  fit  d'aboid  niille  carslTes^ 
car  il  m'aime  toujours  :  Se  après  quekiucs  dif- 
couis  indifiérens  ,  je  pris  occaiîon  du  tcms  oa 
nous  fommes  ,  pour  apprendre  de  lui  quelque 
choie  fur  le  jeune  ,  afin  d'encrer  infenliblcmenc 
en  matière.  Je  lui  témoignai  donc  que  j'avoij 
bien  de  la  peine  à  le  fupporrer  j  il  m'exhorta 
à  me  faire  violence  :  mais  comme  je  continuai 
à  me  plaindre  ,  il  eu  fut  touché  ,  &:  fe  mit  à 
chercher  quelque  caufe  de  difpenfe.  Il  m'en  of- 
frit en  effet  pluficurs  qui  ne  me  convenoient 
point ,  lorfqu'il  s'avifa  enfin  de  me  demander  fî 
je  navois  pas  de  peine  à  dormir  fans  fouper. 
Oui,  luidis-jc,  mon  Père;  &  cela  m'oblige 
fouvcnt  à  faire  collation  à  midi ,  6c  à  fouper 
le  foir.  Je  fais  bien  aife ,  me  repliqua-t-il ,  d'a- 
voir trouvé  ce  moyen  de  vous  foulager  fans  pé- 
ché :  aller  ,  vous  n'êtes  point  obligé  à  jeûner. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez  j  venez  à 
la  Bibliothèque.  J'y  fus  j  &:  là ,  en  prenant  un 
hvre  :  En  voici  la  preuve  ,  me  dit-il  ;  ce  Dieu 
fçait  quelle  !  C'ert  Efcobar.  Qui  eil  Efcohar  ,  lui 
dis-je  ,  mon  Père  ?  Quoi  !  vous  ne  f^avei  pas 
qui  efl  Efcobar  de  notre  Société  ,  qui  a  compilé 
cette  Théologie  Morale  de  vingt-quatre  de  nos 
Pores  i  furquoi  il  fait  dans  la  Préface  une  allé- 
gorie de  ce  livre  à  celui  de  VApocalypCe  qui 
éîûit  fcel'é  de  fept  fceaux  :  Et  il  dit  que  Je  fus 
r offre  al-ifi  fcellé aux  quatre  animaux,  S uare:^^ 
Viijquc'{  ,  Molina  ,  VaUntla  .  en  préfcnce  de 
vingt-quatre  Je  fuites  qui  repréjcntcnt  les  vingt- 
quatre  Vieillards  ?  Il  lut  toute  cette  allégorie 
qu'il  trouvoit  bien  jufce ,  èc  par  où  il  me  don- 
noit  une  grande  idée  de  l'excellence  de  cet  Ou- 
vrage. Ayant  enfuite  cherché  Ton  paiTage  du 
jeûne:  Le  voici ,  me  dit-il  ,  au  tr.  i.  ex.  13.. 
n.  67.  Celui  qui  ne  peut  dormir  s'il  n'a  foup/y 
£ji-il  obligé   de  jeûner  ?  NulUment.    N'êtes- 

Cv 
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TOUS  pas  coiiteni  ?  Non  pas  toiu-à-fait,  lui  dis-jc  •, 
car  je  puis  bien  lupporter  le  jeiine  en  faifant 
collation  le  matin  ,  &:  ioupanc  le  ibir.  Voyez, 
donc  la  fuite ,  me  dir-il  j  ils  ont  penle  à  tour. 
Et  que  dïra-t-on  ,  fi  on  peut  bien  fc  p-iffer  d\tnc 
collation  le  matin  en  foupant  le  foir  ?  Me  voilât 
On  n'ejî  point  encore  obligé  à  jeûner.  Carpcr— 
fonne  n'eji  obligé  à  changer  r ordre  de  fa  re- 
pas, O  la  bonne  raiibn  ,  lui  dis-je  !  Mais  dites- 
moi  ,  continua-t-il  ,  ufez-vous  de  beaucoup  de 
vin  î  Non  ,  mon  Père  ,  lui  dis-je  j  je  ne  le  pui* 
fouffrir.  Je  vous  difois  cela  ,   me  rcpondit-il ,. 
four  vous  avertir  que  vous  en  pourriez  boire  le 
matin  ,  6c  quand  il  vous  plairoit ,  fans  rompre 
le  jeûne  j  &  cela  foutient  toujours.  En  voici  la 
décifîon  ,  au   même  lieu  ,  n.  7^.   Peut-on  fany 
fompre   le  jeune  ,    boire   du  vin  à  telle  heure 
qu'on  voudra  ,  &  même  en  grande  quantité  ? 
on  le  peut ,    &  même  de  Vhypocras.  Je  ne  me 
fouvenois  pas  de  cet  hypocras ,  dit-il  -,  il  faut 
que  je  le  mette  fur  mon  recueil.  Voilà  un  hon- 
nête homme  ,  lui  dis-je  ,  qu'Efcobar.    Tout  le 
inonde  l'aime  ,  répondit  le  Père.   Il   Rîit  de  (î 
jolies  queftions.  Voyez  celle-ci  qui  eil  au  mèmiï 
endroit,  num.   38.  Si  un  homme  doute  qu^il  ait 
vingt-un  ans  ,  eji-il  obligé  de  jeûner   ?    Non. 
Mais  fi  j'ai  vingt-un  ans  cette  nuit  à  une  heure' 
après  minuit ,  &  qu'il  fou  demain  jeûne  ,  fcrai-jc 
obligé  de  jeûner  demain  ?  Non.  Car  vous  pour- 
tie-^  manger  autant  qu'il  vous  plairoit  depuis- 
minuit  jufqu'â  une  heure  ,  pjiifqw.  vous  n'auric^^ 
pas  encore  vingt-un  ans  :   &    ainfi  ayant  droit 
de  rompre  le  jeune  ,   vous  n'y  êtes  point  obligé. 
O  que  cela  eft  divertiiTant ,  lui  dis-je  !  On  ne 
f  eut  s'en  tirer ,   me  répondit  -ï\  -f   ft  paife  Ie$ 
jours  ôc  les  nuits  à  le  lire  5   je  ne  fais  autre 
chofe. 

Le  bon  Père  voyant  que  j'y  prenois  plaifîr  ^ 
CA  fut  ravi  j  Se  continuant  ;  Voyez,  dit-il,  encore 
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ce  trait  de  Filiutius ,  qui  eft  un  de  ces  vingc- 
«luatie  JcTuites,?.  x.  tr.  ij.part.i..  c.  6.  n.  ii^. 
Celui  qui  s'efl  fr.tigué  â  quelque  chofe  ,  comme 
à  pourfuivre  une  fille,  ad  infcquendanî  amicam, 
ejl-il  obligé  de  jcnncr  ?  Nullement.  Mais  s'il 
s'cji  fatigué  exprès  pour  être  par-là  difpenfé 
du  jeûne  ,  y  fera-i-il  tenu  ?  Encore  qu'il  ait 
eu  ce  dejj'ein  formé i  il  n'y  fera  point  obligé... 
tt  bien  l'euflicz-vous  eiu ,  me  dic-il  ?  En  vérité, 
mon  i-ere  ,  lui  dis-)e  j  je  ne  le  crois  pas  bien 
encore.  Et  quoi  !  n'cll-ce  pas  un  péclié  ,  de  ne 
pas  jeûner  quand  on  le  peut  ?  Et  cft-il  permis 
de  rechercher  les  occaiîons  de  pécher  ?  ou  pîu- 
rôt  n'eit-on  pas  obligé  de  les  fuir  >  Cela  feroit 
alfez  commode.  Non  pas  toujours  ,  me  dit-il  •■, 
c'eli  félon.  Selon  quoi  ,  lui  dis-jc  ?  Ho  ho  ,  re- 
partit le  Père  S  &.  fi  on  recevoir  quelque  incom- 
modité en  fuyant  les  occafîons  ,  y  feroit-on 
obligé  ,  à  votre  avis  ?  Ce  n'eft  pas  aa  moins 
celui  du  P.  Bauny  ,  que  voici, ^^|-.  1084.  On 
ne  doit  pas  refufer  l' abfolution  à  ceux  qui  dc-^ 
meurent  dans  les  occafons  prochaines  du  péché, 
s'ils  font  en  tel  état ,  qu'ils  ne  puiffent  les  quit- 
ter fans  donner  fujet  au  monde  de  parler  ,  ou 
fans  qu'ils  en  reçufj'ent  eux-mêmes  de  V incom- 
modité. Je  m'en  réjouis ,  mon  Père  j  il  ne  refle 
plus  qu'à  dire  qu'on  peut  rechercher  les  occa- 
fions  de  propos  délibéré  ,  puiiqu'il  eft  permisr 
de  ne  les  pas  fuir.  Cela  même  eil  aulFi  quclque- 
foi9  permis,  ajouta- 1- il  ;  le  célèbre  Caluifté 
Bniilc  Ponce  l'a  dit  ,  &  le  P.  Bauny  le  cite  & 
approuve  fon  fentimcnt,que  voici  dans  le  Traité 
de  la  Pénitence  ,  q.  4^  p.  94.  On  peut  recher- 
cher une  occafion  de  pécher  ,  direclement  &  pour 
ellc-métne  ;  primo  6c  per  fe  ;  quand  le  bien 
fpirituel  ou  temporel  de  nous  ou  de  notre  pro- 
chain nous  y  porte.  Vraiment ,  lui  dis  -  je  ,  ii 
me  femble  que  je  rêve  ,  quand  j'encends  del 
Religieux  parler  de  cette  ibrte.  Et  quoi ,  m«î» 
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Père  !  dîtes-moi  en  confcicnce ,  èccs-vous  àAii^ 
te  fcnriment  là  ?  Non  vraimcac ,  me  dit  le  Pcre. 
Vous  parlez  donc  ,  continuai- je  ,  contre  votre 
confcience  ?  Point  du  tout ,  dit-il.  Je  ne  parlois 
pas  en  cela  fclon  ma  confcience ,  mais  fclou  celle 
de  Ponce  Se  du  P.  Bauny.  Et  vous  pourriez  les 
iUivre  en  fùreré  j  car  ce  font  d'habiles  gens. 
Quoi  ,  mon  Père  !  parce  qu'ils  ont  mis  ces  trois 
lignes  dans  leurs  livres  ,  fera-r-il  devenu  permis 
de  rechercher  les  occalîons  de  pécher  ?  Je  croyois 
ne  devoir  prendre  pour  régie  que  l'Ecriture  &: 
la  Tradition  de  l'EgUfc  ,  mais  non  pas  vos  Ca- 
fuiftes.  O  bon  Dieu  ,  s'écria  le  Père  !  vous  me 
faites  fouvcnir  de  ces  Janfeniftes.  Eft-ce  que  le 
P.  Bauny  &:  Bafile  Ponce  ,  ne  peuvent  pas  ren- 
dre leur  opinion  probable  ?  Je  ne  me  contente 
pas  du  probable  ,  lui  dis-je  •,  je  cherche  le  fiir. 
Je  vois  bien  ,  me  dit  le  bon  Perc  y  que  vous  ne 
fçavez  pas  ce  que  c'eft  que  la  do6lrine  des  opi- 
nions probables.  Vous  parleriez  autrem.cnt  fi 
vous  le  fçaviez.  Ah  vraiment  ,  il  faut  que  je 
vous  en  inftruife  :  vous  n'aurez  pas  perdu  votre 
tems  d'ttre  venu  ici  ;  fans  cela  vous  ne  pourriez 
rien  entendre.  C'eft  le  fondement  S:  l'A.  B.  C. 
de  toute  noa^e  Morale. 

Je  fus  ravi  de  le  voir  tombé  dans  ec  que  js 
fouhaitois  \  Se  le  lui  ayant  témoigné ,  je  le  • 
priai  de  m'expliquer  ,  ce  que  c'étoit  qu'une 
opinion  probable.  Nos  Auteurs  vous  y  répon- 
dront mieux  que  moi,  dit-il.  Voici  comme  ils 
en  parlent  tous  généralement ,  &:  enrr'autrcs  nos 
vingt-quatre  dans  Efcobar,  in  princ.  ex.  7,.  n.  8. 
Une  opinion  efi  appcllce  probable  ,  lorfqu  'clic 
ejl  fondée  fur  des  raifons  de  quelque  confidéra- 
tion.  D'où  il  arrive  quelquefois  qu'an  feul Dqc^ 
teur  fort  pjave  peut  rendre  une  opinion  probable. 
Et  en  voici  la  raifon  au  mt-rne  lieu  :  Car  un 
homme  adonné  particulièrement  à  l  étude  >  ne  ■ 
s' attache  voit  pa&  à  une  opinion  >  s'il  n'y  étoit 
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ctnrc  par   une   raifon   bonne   &  Çuffisantc.    Et 
aiuii  ,   lui  dis-je  ,  un  fcul  Dofteur  pcuc  tourner 
les  confcicnccs  &  les  bouleverfer  à  foa  gré  ,-  ôc 
toujours  en   fiirecé.    Il   n'en  faut  pas  rire  ./  me 
dit-il ,  ni  pcnfcr  combattre  cette  dol^hine.  Quand 
les  Janfenilks  l'ont  voulu  Faire  ,  ils  y  ont  perdu 
leur  tems.  Elle  eil  trop  bien  établie.    Ecoutez 
Sanchez  qui  eft  un  des  plus  célèbres  de  nos  Pères-: 
Som.  L  I.  c.  9.  n,  7.    Vons  doiiterc\  peut-être 
fi  V autorité  d^un  fcul  Docîcur  bon  &  fçavant 
rend  une  opinion  probable.  A  quoi  je  réponds, 
qu'oui.  Et  c''efice  qu' ajj'urent  Angélus >  Syhius^ 
Navarre  ,  Emmanuel  Sa  ,  &c.  Et  voici  comme 
on   le  prouve.     Une  opinion  probable  eft  celis 
qui  a  un  fondement  confidérabte.  Or  P autorité 
d'un  homme  fçavant  &  pieux  n'eftpas  de  petite 
confidération  ,    mais  plutôt  de  grande  confidé- 
ration.   Car ,  écoutez  bien  cette  raifon  ,   fi  le 
témoignage  d'un  tel  homme  eft  de  grand  poids 
pour  nous  ajfurcr  qu'une  chofe  fe  fait  pajfée  , 
par  exemple  ,  à  Rome  '.pourquoi  ne  le  fera-t-'ii 
pas  de  même  dans  un  doute  de  Morale    ?   La 
plaifante  comparaifon  ,   lui  dis-je  ,  des  chofes 
du  inonde  à  celles  de  la  confcience  !  Ayez  pa- 
tience  :    Sanchez  répond  à  cela  dans  les  lignes 
qui  futvent    immédiatement.    Et  la  reftriciion 
qu'y  apportent  certains  Auteurs  ,   ne  me  plaît 
pas  i  que  l'autorité  d'un  tel  DcHeur  eft  fuffi- 
fante  dans  les  chofes  de  droit  humain  ,    mais 
non  pas  dans  celles   de  droit  divin.  Car  elle  eft 
de  grand  poids  dans  les  unes  &  dans  les  autres\ 
Mon  Père  ,  lui  dis-jc  franchement ,  je  ne  puis 
faire  cas  de  cette  régie.  Qui  m'affure  que  dans 
la  liberté  que  vos  Dofteurs  fe  donnent  d'exa- 
miner les  chofes  par  la  raifon  ,  ce  qui  paroîtra 
fiir  à  l'un  ,    le   paroilTe  à  tous  le/;  autres   ?   La 
divcrfîté  des  jugemens  eft  fi  grande....  Vous  ne 
l'entendez  pas  ,  dit  le  Pcre  ,  en  m'interrompant  î, 
3uili  font-ils  fort  foiivent  de  difféiens  avis  ;  mais. 
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Cela  n'y  fait  tien  -,  chacun  rend  le  fien  probable 
&  iVir.  Vraiment  Ton  fçait  bien  ,  qu'ils  ne  font 
pas  tous  de  même  fentimeiat  :  ôc  cela  n'en  efi; 
que  mieux.  Ils  ne  s'accoïdenc  au  contraire  prel- 
que  jamais.  Il  y  a  peu  de  qiieftions  ,  où  vous 
ne  trouviez  que  Vu:\  dit ,  oui;  l'autre  dit ,  non. 
Et  en  tous  ces  cas  là  ,  l'une  &:  l'autre  des  opi- 
nions contraires  cft  probable.  C'efl  pourquoi 
Diana  dit  fur  un  certain  lujet  ,  part.  5.  tr.  4, 
R.  144.  Ponce  &  Sanchc\  font  de  contraires 
avis  i  mais  parce  qu'ils  étoicnt  tous  deux  fça" 
y  ans  ,  chacun  rend  fori  opinion  probable. 

Mais  ,  mon  Père  ,  lui  dis  -  }e  ,  on  doit  être 
bien  emliarraiTé  à  choifir  alors.    Point  du  tout , 
dit-il  \   il  n'y  a  qu'à  iuivre  l'avis  qiii  agrée  la 
plus.   It  quoi ,  il  l'autre  eit  plus  probable  ?  Il 
n'importe  ,  me  air-il.  Et  lî  l'autre  elt  plus  Tùr  ? 
Il  n'importe  ,  me  dit  encore  le  i-'ere  ,  le  voici 
bien  expliqué  :   c'eft  Emmanuel  Sa  de  notre  So- 
ciété ,  dans  fon  Aphorifme  de  dubio ,  p.   185. 
On  peut  faire  ce  qu'on  penfe  être  permis  félon 
une  opinion  probable  ,  qujii]ue  le  contraire  foit 
plus  fur.   Or  l'opinion  d'un  feul  Docteur  grave 
y  fuffit.  Et  il  une  opinion  ell  tout  enfemble  ôC 
moins  probable  &:  moins  iure  ,  fev.vt-il  permis 
de  la  Iuivre  ,  en  quittant  ce  que  l'on  croit  être 
plus  probable  &  plus  fur  ?  Oui,  encore  une  rois, 
me  dit-il  j  écoutez  Filiutius  ce  grand  Jéluite  de 
Rome  ,  Mor,  Quceji.  tr.   zi..  c.  4.0.  118.  Il 
eji  permis  de  fulvre  l 'opinion  la  moins  probable» 
quoiqu'elle  fait  la  moins  fûre.   C'eji  l'opinion. 
commune   des  nouveaux  Auteurs.   Cela   n'eft-il 
pas  clair  r  Nous  voici  bien  au  large  ,  lui  dis-je, 
mon  Révérend  Père  ,    grâces  à   vos  opinions 
probables  :  nous    avons    une    belle    liberté  de 
confcience.  Et  vous  autres  Cafuiftes ,  avcz-vour 
la  même  liberté  dans  vos  réponfcs  ?   Oui  ,  me 
dit-iî ,  nous  répondons  auiTi  ce  qu'il  nous  plaît^ 
eu  plutôt  ce  qu'il  plaît  à  ceux  qui  nous  intec- 
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logent.  Car  voici  nos  r^^gles ,  priks  de  nos  Père? 
laimaîi  ,  Thcol.  Mor.  tom.  i.tr.  i.  c.  %.  $.  i. 
n.  7.  Vafquez  ,  Diji.  6t.  c.  9.  n.  47.  Sanchcz, 
in  Sum,  l.  I.  c.  9.  n.  ^3.  6c  de  nos  vingt- 
quatre  ,  in  princ.  Ex.  3.  n.  14.  Voici  les  pa- 
roles de  Laiman  y  que  le  livre  de  nos  vingt-» 
quatre  a  fuivies  :  Un  Docleiir  étant  confulté , 
peut  donner  un  confeil ,  non  feulement  probable 
félon  fon  opinion  ;  mais  contraire  à  fon  opinion,, 
s'il  ejl  ejlimé  probable  par  d'autres  ,  lorfque  cet 
avis  contraire  au  fien  ,  fe  rencontre  plus  favo- 
rable &  plus  agréable  à  celui  qui  le  confulté, 
S\  forte  iiEc  illi  favorabilror  feu  exoptatior  fit» 
Mais  je  dis  de  plus  i  qu'il  ne  fera  point  hors 
de  raifon  >  qu'il  donne  à  ceux  qui  le  confultent» 
un  avis  tenu  pour  probable  par  quelque  perfonne 
fçavante  ,  quand  même  il  s' ajfureroit  qu'il  ferait 
étbfclument  faux. 

Tout  de  bon  ,  mon  Père-,  votre  doflrine  eft 
bien  commode.  Quoi  !  avoir  à  répondre ,  oui ,. 
&  non  ,  à  fon  clioix  ?  On  ne  peut  aiTcz.  prifer 
un  tel  avantage.  Et  je  vois  bien  maintenant  à 
quoi  vous  fervent  les  opinions  contraires  que  vos 
Dodeurs  ont  fur  chaque  matière.  Car  l'une  vous 
fert  toujours  ,  ôc  l'autre  ne  vous  nuit  jamais. 
Si  vous  ne  trouvez  votre  compte  d'un  coté  , 
vous  vous  jettez  de  l'autre  ,  &c  toujours  en  fu- 
reté. Cela  eft  vrai ,  dit-il  •■,  &  ainfi  nous  pou- 
vons toujours  dire  avec  Diana  ,  qui  trouva  }e- 
P.  Bauny  pour  lui  ,  lorfque  le  P.  Lugoluictoic 
contraire  : 

S<epe  >   premcnte  Dec  ,  fert  Deus  altcr 

opem. 
Si  quelque  Dieu  nous  prefTe  y.  un  autre  nous 

délivre- 

TeMends  V.i'^ ,  Itti  dis-}e  :  mais  \\  me  vicM 
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Une  difficulté  dans  l'elprit.  C'eft  qu'après  avok 
conùiké  un  de  vos  Docteurs  ,  ôc  pris  de  lui  une 
opinion  un  peu    large  ,    on    fera  peut-ccre  at- 
trape ,  fi  on  reiKTontre  un  ConfeiTcur  qui  n'en 
ibiï  pas  ,    6c    oui  retufe  rabfoUition  li   on  ne 
clian.ge  de  fentinicnt.  N'y  ave2^-vous  point  donne 
ordre  ,  mon  Père  ?  En  doutez-vous  ,  me  répon- 
dit-il ?  On  les  a  obli<;ésà  abfoudre  leurs  pénitens 
qui  ont  des  opinions  probables  ,  ious  peine  de 
péché   mortel  ,     alîn   qu'ils  n'y  manquent  pas. 
C'eH:  ce  qu'ont  bien  montré  nos  Percs  ,   &  en- 
tr'autrcs  le  P.  Bauny  ,   tr.  4.  de  Pccnit.  ç.  13 . 
p'  91.  Quand  le  pénitent ,  dit-il ,  fait  une  opi- 
nion probable  ,   le  Confejj'eur  doit  V abfoudre  , 
quoique   fon    opinion  fuit    contraire   à  celle  du 
pénitent.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  foit  un  péché 
mortel ,  de  ne  le  pas  abfoudre.    Que  vous  êtes 
prompt ,  me  dit-il  !  écoutez  la  luite  :  il  en  {ait 
une  conclufîon  exprefTe  :  Refufer  l'ahfolution  à 
un  pénitent  qui  agit  félon  une  opinion  probable  , 
efi  un  péché  qui  de  fa  nature  eft  mortel.   Et  il 
cite  pour  confirmer  ce  fentiment  trois  des  plus 
fameux  de  nos  Pères,  Suarcz  ,  tcm.  4.  d.   51. 
fcB..  5.  VafqueZjii//^.  6\.  c.  7.  ôc  Sanchez,^.  29. 
O  mon  Pcre  ,  lui  dis-je  ,   voilà  qui   ell  bien 
prudemment   ordonné    !    Il   n'y   a  plus  rien  à 
craindre  :  un  ConfeiTeur  n'oferoit  plus  7  man- 
quer. Je  ne  fçavois  pas  que  vous  eulficz  le  pou-  , 
voir    d'ordonner  fous  peine   de  damnation.  Je 
croyoisquc  vous  ne  fçaviez  quôter  les  péchés  j 
je  ne  penfois  pas  que  vous  fçuffîcz  en  introduiv«. 
Mais  vous  avez  tout  pouvoir  ,  à  ce  que  je  vois. 
Vous  ne  parlez  pas  proprement ,  me  dit-iL  Nous 
n'introduirons  pas  les  péchés  ■■,    nous  ne  faifons- 
que  les  remarquer.  J'ai  déjà  bien  reconnu  deux 
on  trois  fois  que  vous  n'êtes  pas  bon  Scholafrique. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  Père  ,  voilà  mon  doute 
bien  réfolu.  Mais  j'en  ai  un  autre  encore  à  vous- 
propofei.  C'efr  qt^e   je  ne  fçai  comment  you* 
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pouvez  taire  ,  quand  \q%  Pcres  de  l'Ej^Iife  font 
contraires  au  fentimenr  de  quclou'un  de  vos 
Cafuiites. 

Vous  l'entendez  bien  peu ,  me  dit-il.  Les  Pères 
ctoienc  bons  pour  la  Morale  de  leur  tems  -,  mais 
ils  font  trop  éloignés  pour  celle  du  nôtre.  Ce  ne 
font  plus  eux  qui  la  règlent  j  ce  font  les  noiv- 
veaux  Cafuiftes.  Ecoutez  notre  Père  Ccllot ,  de 
Hier.  L  8.  cap.  16.  p.  714.  qui  fuit  en  cela 
notre  fameux  Pete  Rcginaldus  :  Dans  les  qucf- 
t'ions  de  Morale  les  nouveaux  Cafuijles  font  pré- 
férables aux  anciens  Pcres  ,  quoiqii  'ils  fujj'cnt 
plus  proches  des  Apôtres.  Yx  c'elè  eu  fuivant 
cette  maxime  ,  que  Diana  parle  de  cette  forte  , 
p.  <;.  tr.  S.  R.  ji.  Les  £énéf.cicrs  font -ils 
oh  liges  de  refiituer  leur  revenu  dont  ils  ont  mal 
difpcjé  ?  Les  anciens  difoient  qu'oui  ;  mais  lés 
nouvea:ix  difent  que  non  :  ne  quittons  donc  pas 
cette  opinion  qui  déchar ^^c  de  l'obligation  de 
reflituer.  Voilà  de  belles  paroles  ,  lui  dis- je, 
&  picjncs  de  confoîation  pour  bien  du  monde. 
Nous  UilToas  les  Pcres,  nie  dit-il,  .à  ceux  qui 
traitent  la  Poiltr'/e  :  mais  pour  nous  qui  gou^ 
vcrnons  les  confcicnces  ,  nous  les  lifons  peu  , 
bc  ne  citons  dans  nos  écrits  que  les  nouveaux 
Cj'-uiftes.  Voyez  Diana  qui  a  tant  écrit  \  il  a  mis 
à  l'entrée  de  fes  livres  la  lifte  des  Av.ceurs  qu'il 
rapporte.  Il  y  en  a  x<y6.  dont  le  plus  ancien  eft 
depuis  80.  ans. 

Cela  ell  donc  venu  au  monde  depuis  votre 
Société  ,  lui  dis-je  ?  Environ  ,  me  répondit-ik 
C'eft-à-dire  ,  mon  Père  ,  qu'à  votre  arrivée  on 
a  vu  difparoître  S.  Auguiiin,  S.  Chryfoftôme  , 
S.  Ambroife  ,  S,  Jérôme  ,  £c  les  autres  pour  ce 
qui  eil  de  la  Morale.  Mais  au  moins ,  que  je 
fçache  les  noms  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé  j 
qui  Ibnt-ils  ces  nouveaux  Auteurs  ?  Ce  Ibnt  des 
gens  bien  habiles  &  bien  célèbres  ,  me  dit-il. 
C>efl  Vilblobos ,  Conink  ,  Llamas ,  Achokierj 
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Dcalkoter  ,    Dellaciuz  ,    Vcracruz  »    Ugolin  , 
Tambourin ,  Fernaudcz  ,    Martinez  ,   Suarcz  , 
Henriquez  ,  Vafquez  ,  Lopcz  ,  Goinez  ,  Sanchei^ 
de  Vcchis  ,   do  Giaiîîs ,  de  GialTalis  ,  de  Piti- 
gianis  ,  deGrapha:is,  Squilanti ,  Bizozcri,  Bar- 
cola  ,  de  Bobadilla  ,  Simancha  ,  Ferez  de  Lara, 
Aldretta  ,  Lorca  ,  de  Scarcia  ,  Qiiarama  ,  Sco- 
phra  ,  Pedrezza  ,  Cabrezza  ,   Bisbe  ,  Dias  ,   de 
Clavailo,  Villagut,  Adam  à  Manden,  Iribarne, 
Binsfcld  j  Volfangi  à  Vorbcrg  ,  Vofthery,  Srre- 
vefdorf.  O  mon  Père  ,  lui  dis-je  tout  etfrayé  , 
tous  ces  gens  là  étoicnt-ils  Chrétiens  ?  Com- 
ment Chrétiens  ,  me  répondit-il  !  Ne  vous  di- 
fois-)e  pas  que  ce  font  les  fculs  par  lefquels  nous 
goirvernons  aujourd'hui  la  Chrétienté  ? 

Cela  me  fit  pitié  •■,  mais  je  ne  lui  en  témoignai 
rien  ,   èc  lui  dem.nndai   feulement ,    fi  tous  ce» 
Auteurs  là  éroient  Jéfuites.  Non  ,   me  dit -il  i 
mais  il  n'importe  •,  ils  n'ont  pas  laiifé  de  dire 
de  bonnes  chofes.    Ce  n  cft  pas  que  la  plupart 
ne  les  ayent  prifes  oit  imitées  des  nôtres  :  mai& 
îîous  ne  nous  piquons  pas  d'honneur   •,  outre' 
qu'ils  citent  nos  Pères  à  toute  heure  ,  ôc  avec 
éloge.  Voyez   Diana  qui  n'eft  pas  de  notre  So- 
ciété ,  quand  il  parle  de  Vafquez  ,  il  l'appelle  le 
Pheràx  des  efprits  ;  Se  quelquefois  il  dit  ,   que 
Vafque\  feiil  lui  cft  autant  que  tout  U  rcjîe  des 
hommes  enfemhle.  Instar  omnium.  AufntoUs 
nos   Pères    fe  fervent  fort    fouvenr  de  ce  bon 
Diana.  Car  fi  vous  entendez  bien  notre  dodrine 
de  la  probabilité  ,  vous  verrez  que  cela  n'y  fait 
rien.  Au  contraire  nous  avons  bien  voulu  que 
d'autres  que  les   Jéfuites   puilTent  rendre  leufs 
opinions  probables  ,    afin  qu'en   ne  puifTe  pas 
nous  les  impurer  toutes.  Et  ainfi  quand  quelque 
Auteur  que   ce  foie  ,  en   a  avancé  une  ,   notis 
avons  droit  de  la  prendre ,  fi  nous  le  voulons , 
par  ladoûrine  des  opinions  probables ,  &  nous 
n'en  fommes  pas  les  garands  truand  l'AuKUf  n'cft 
pas  de  notre  Corps* 
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J'entends  tout  cela  ,  lui  dis-je.  Je  vois  bien 
par-là  t]ue  tout  cfl  bien  venu  chez  vous ,  hormis 
les  anciens  Pcrcs  j  &  que  vous  êtes  les  maîtres 
de  la  campagne  :  vous  n'avez  plus  qu'à  courir. 
Mais  je  prévois  trois  ou  quatre  grands  inconvé- 
niens  ,  &:  de  puiltantcs  barrières  qui  s'ojipo'e- 
ront  à  votre  courie.  Le  quoi ,  me  dit  le  Perc 
tout  étonné  ?  C'ell,lui  rcpondis-jc  ,  TEcriture 
fainte  ,  les  Papes ,  Se  les  Conciles ,  que  vous 
ne  pouvez  démentir ,  ôc  qui  font  tous  dans  la 
vove  unique  de  l'Evangile.  Ell-ce-là  tout ,  me 
dit-il  ?  Vous  m'avez  fait  peur.  Croyez -vous 
qu'une  chofe  \i  vifible  n'ait  pas  éti  prévue  ,  8c 
que  llôus  n'y  ayons  pas  pourvu  ?  ^'raiment  je 
vous  adinirc  ,  de  pcnfer  que  nous  foyons  oppo- 
fcs  à  l'Ecriture ,  aux  Papes  ,  ou  aux  Conciles  î 
il  faut  <]ue  je  vous  éclairciiï'c  du  contraire.  Je 
ferois  bien  marri  que  vous  crufîiez  que  nous 
TTianquons  à  ce  que  nous  leur  devons.  Vous  avei 
fans  doute  pris  cette  penCée  de  quelques  opi- 
nions de  nos  Pères  qui  paroiifent  cho<]uer  leurs 
décilîons ,  quoique  cela  ne  foie  pas.  Mais  pour 
en  entendre  l'accord  ,  il  faudrcit  avoir  plus  de 
loifîr.  Je  fouhaire  que  vous  ne  demeuriez  pas 
mal  édiîié  de  nous.  Si  vous  voulez  que  nous 
nous  revoyions  demain  ,  je  vous  en  donnerai 
récîairciffemenr. 

Voilà  la  fiii  de  cette  Conférence  ,  qui  fera 
celle  de  cet  entretien  ;  auiîi  en  voilà  bien  aîfez 
pour  une  Lettre.  Je  m'afTure  que  vous  en  ferez 
latisfait  en  attendant  la  fuite.  Je  fuis  ,  &c. 

De  Paris  i  ce  zo.  Mars  16^^» 


en 
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VI.     LETTRE 

A    UN   Provincial. 

Diffcrens  artifices  des  Jéfiûtes pour  éluder 
r autorité  de  l'Evangile  ^  des  Conciles 
&  des  Papes.  (Quelques  conféquences 
qui  fuivent  de  leur  doHrine  fur  la  Pro- 
babilité, Leurs  relâchemens  en  faveur 
des  Bénéficier  s  ,  dès  Prêtres  _,  des  Re- 
ligieux ,  6»  des  Domefiiques,  Hifioire 
de  Jean  d'Alba^ 
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Je  vous  ai  die  à  la  fin  de  ma  dernière  I.ettfc 
que  ce  bon  Père  Jéfuite  m'avoic  promis  de  m'ap- 
Jirendre  de  quelle  forte  les  Cafuiltes  accordent 
les  conrraricLCS  qui  fe  rcneontrenr  entre  leurs 
opinions ,  îSc  les  décidons  des  Papes ,  des  Concr- 
les  ,  6c  de  l'Ecriture.  Il  m'en  a  inftruic  en  eifet 
dans  ma  féconde  vifîtc  ,  dont  voici  le  récit. 

Ce  bon  Perc  me  parla  de  cette  forre.  Une  des 
manières  dont  nous  accordons  ces  contradictioîis 
apparentes ,  eft  par  l'interprétation  de  quelques 
termes.  Par  exemple  le  Pape  Grégoire  XIV  a 
déclaré  que  les  afaiTins  font  indignes  de  jouïr 
de  l'azile  des  E^ifes  ,  ôc  qu'on  les  en  doit  arra- 
cher. Cependant  nos  vingt  -  quatre  Vieillards 
difcnc  ,  tr.  6.  ex.  4.  n.  27.  Que  tous  ceux  qui 
tuent  en  trahifon  ne  doivent  pas  encourir  la  peine 
de  cette  Bulle,  Cela  vous  paroît  êcie  conuaiie  \ 
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niais  on  l'accorde  en  iaccrpic:ant  le  mot  d\ijfaf- 
fins  ,  comme  ils  fonc  par  ces  paroles  :  Les  ajU'af- 
fins  ne  font-ils  pas  indignes  de  jouir  du  privi- 
lège des  Eglifes  ?  Oui ,  par  La  Bulle  de  Gré- 
goire Xiy.  Mais  nous  entendons  par  le  mot 
(ûf'airafîîns ,  ceux  qui  ont  reçu  de  V argent  pour 
tuer  quelqu'un  en  trahifon.  D'où  il  arrive  que 
ceux  qui  tuent  fans  en  recevoir  aucun  prix  , 
mais  feulement  pour  obliger  leurs  amis  ,  ne  font 
pas  appelles  aflalfins. 

De  même  il  elt  dit  dans  l'Evangile  :  Donne:(^ 
VatimCnc  de  votre  fuperflu.  Cependant  plufieurs 
Cafuifles  ont  trouvé  moyen  de  décharger  les 
perGonnes  les  plus  riches  de  l'obligation  de  don- 
ner l'aumône.  Cela  vous  paroît  encore  contraire  j 
mais  on  en  fait  voir  facilement  l'accord  ,  en  in- 
terprétant le  mot  de  fuperflu  ,  en  forte  cju'il 
n'arrive  prefque  jamais  que  pcrfonne  en  ait.  Ec 
ç'eft  ce  qu'a  fait  le  doue  Vafquez  en  cette  forte 
dans  fon  traité  de  l'Aumône,  c.  4.  n.  14.  Ce 
que  les  perfomies  du  monde  gardent  pour  relever 
leur  condition  &  celle  de  leurs  parens  ,  n'ejl 
pas  appelle  fuperflu.  Et  c'ejl  pourquoi  à  peine 
trouvera-  t-  on  qu'il  y  ait  jamais  de  fuperflu 
dans  les  gens  du  monde  ,  &  non  pas  même  dans 
les  Rois.  Aulïî  Diana  ayant  rapporté  ces  mêmes 
paroles  de  Vafquez  ,  car  il  fe  fonde  ordinaire- 
ment fur  nos  Pères  ,  il  en  conclud  fort  bien  : 
Que  dans  la  queflion  :  Si  les  riches  font  obliges 
de  donner  l'aumône  de  leur  fuperflu  ;  encore 
que  l'ajjirpiative  fût  véritable  ,  il  n' arrivera 
jamais  ,  ou  prefque  jamais  ,  qu'elle  oblige  dans 
la  pratique. 

Je  vois  bien ,  mon  Père ,  que  cela  fuit  de  la 
djotlrine  de  Vafquez.  Mais  que  répondroii-on 
fi  l'on  obje£toit ,  qu'afin  de  faire  fon  falut  ,  il 
ferpit  donc  aufli  fur  ,  félon  Vafquez,  de  ne  point 
douaçr  l'aumône  ,  pourvu  qu'on  aitalTez  4  am- 
bition pour  n'avoir  point  de  fuperflu ,  qu'il  efi; 
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iVir,  félon  l'Evangile,  de  n'avoir  point  d'ambi- 
tion ,  afin  d'avoir  du  fuperflu  pour  en  pouvoir 
donner  l'aumône  ?  Il  faudroic  repondre  ,  me 
dit-il ,  que  toutes  ces  deux  voies  font  fùres  félon 
le  même  Evangile ,  l'une  félon  l'Evangile  dan$ 
le  fens  le  plus  littéral  &:  le  plus  facile  à  trouver, 
l'autre  félon  le  même  E^angilf  interprété  par 
Vafqucz.  Vous  voyez  par-là  l'utilité  des  intcr-»^ 
prétations. 

Mais  quand  les  termes  font  fi  clairs  qu'ils  n'en 
foutfrent  aucune  -,  alors  nous  nous  fervons  de  la 
remarque  des, circonftances  favorables ,  comme 
Vous  verrez  par  cet  exemple.  Les  Papes  ont  ex- 
communié les  Religieux  qui  quittent  leur  habit. 
Se  nos  vingt-quatre  Vieillards  ne  lailTent  pas  de 
parler  en  cette  forte  ,  tr.  6.  ex.  y.  n.   103.  £n 
quelles  occajlons  un  Religieux  peut  -  il  quitter 
fon  habit  fans  encourir  l'excommunication  ?  Il 
en  rapporte  pluficurs ,  ôc  entr'autres  celles-ci  : 
S'il  le  quitte  pour  une  caufe  honteufe  ;  comme 
pour  aller  filouter ,  ou  pour  aller  incognito  en 
des  lieux  de  dchauche  ,    le  devant  bien-tôt  re- 
prendre,   Auflî  il  eft  vifîble   que  les  Bulles  ne 
parlent  point  de  ces  cas  là. 

J'avois  peine  à  croire  cela  ,  &  je  priai  le  Perc 
de  me  le  montrer  dans  l'original  j  je  vis  que  le 
chapitre  où  font  ces  paroles ,  eft  intitulé  ,  Prati- 
/fjiie  félon  l' école  de  la  Société  de  Je  fus  ;  Praxis 
ex  Societatls  Jefu  fchola  :  ôc  j'y  vis  ces  mots  •,  Si 
hakitum  dlmittat  ut  furctur  occulte  ,  vel  forni- 
cetur.  Et  il  me  montra  la  même  chofe  dans 
Diana  en  ces  termes  :  Ut  eat  incognitus  ad 
lupanar.  Et  d'où  vient ,  mon  Père  ,  qu'ils  les 
£>nz  décharges  de  l'excommunication  en  cette 
rencontre  ?  Ne  le  comprenez  -  vous  pas  ,  me 
dit-il  î  ne  voyez-vous  pas  quel  fcandale  ce  feroir 
de  furprendre  un  Religieux  en  cet  état  avec  fon 
habit  de  Religion  ?  Et  n'avez  -  vous  point  oui 
jparler ,  continua-t-il ,  comment  on  répondit  à 
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la  pi'emicre  Bulle  Contra  foUicïtaiites  ?  bi  de 
quelle  Ibrte  nos  14  dans  un  Chapitre  auffi  de 
là  pratique  de  r Ecole  de  notre  Société  expli- 
quent la  Bulle  de  Pie  V  Contra  Clericos  ,  &c. 
Je  ne  fçai  ce  que  c'cfl:  que  tout  cela  ,  lui  dis-je. 
Vous  ne  lifez  donc  gucres  Efcobar  ,  me  dit-il. 
Je  ne  l'ai  que  d'hier,  rcon  Père  ;  Se  même  j'eus 
de  la  peine  à  le  trouver.  Je  ne  fçai  ce  qui  efl 
arrivé  depuis  peu  ,  qui  fait  que  tout  le  monde 
le  cherche.  Ce  que  je  vous  difois,,  repartit  le 
Pcre  ,  cft:  au  tr.  i.  ex.  8.  n.  101.  Voyez-le  en 
votre  particulier  :  vous  y  trouverez  un  bel 
exemple  de  la  manière  d'interpréter  favorable- 
ment les  Bulles.  Je  le  vis  en  effet ,  dès  le  foir 
même  :  mais  je  n'ofe  vous  le  rapporter  ;  car 
c'eft  une  chofe  effroyable. 

Le  bon  Père  continua  donc  ainfi.  Vous  en- 
tendez bien  maintenant  comment  on  fc  fert  des 
circonftances   favorables.    Mais  il  y  en  a  quel- 
quefois de  Cl  précifes  ,  qu'on  ne  peut  accorder 
par-là  les  contradiftions.  De  forte  que  ce  fcroic 
bien  alors  que  vous  croiriez  qu'il  y  en  auroit. 
Par  exemple  :  Trois  Papes  ont  décidé  que  les 
Religieux  qui  font  obligés  par  un  vccu  parti- 
culier à  la  vie  quadragefîmale  ,  n'en  font  pas 
difpenfés  ,  encore  qu'ils  foient  faits  Evêques.  It 
cependant  Diana  dit ,  que  nonokjlant  leur  décl- 
f.on  ils  en  font  difpenfcs.  Et  comm.eni  accorde- 
t-il  cela,   lui  dis-je  ?   C'eft,  répliqua  le  Père, 
par  la  plus  fubtile   de  toutes  les  nouvelles  mé- 
thodes ,  &:  par  le  plus  fin  de  la  probabilité.  Je 
vais  vous  l'expliquer.  C'efl  que  ,  comme  vous 
le  vîtes  l'autre  jour  ,  l'aiîirmative  &:  la  négative 
de  la  plupart  des  opinions  ont  chacune  quelque 
probabilité  ,  au  jugement  de  nos  Docteurs  ,    èc 
affez  pour  être  fuivies  avec  fùrctc  de  confclence. 
Ce  n'eft  pas  que  le  pour  &  le  contre  foient  en- 
icmble  véritables  dans   le  même  fens  •■,  cela  eft 
impoiïïblc  :  mais  c'efl  feulement  qu'ils  font  cn«» 
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icmbic  probables  ,    &  fdrs  par  confétjuenr. 

Sur  ce  principe  Diana  notre  bon  ami  parle 
ainà  ,  ]^arî.   ^.   tr.   15.  R.    59. /e   répons  à  la 
dccifion  de  ces  trois  Papes  ,  qui  ejl  contraire  à 
mon  opinion  ,  qu^ils  ont  parlé  de  la  forte  ,  en 
s^ attachant  à  L'affirmative  ,    laquelle  en  effet 
efi  probable  ,    à    jnon  jugement   même  :  mais 
il  ne  s^ enfuit  pas  dc-Là  que  la  négative  n''ait 
aufji  fa  probabilité.  Etdans  le  même  traité, R. 6^. 
fur  un  autre  fujetdans  lequel  il  cft  encore  d'un 
fcnriment  contraire  à  un  Pape  ,  il  parle  ainfî  : 
Que  le  Pape  l'ait  dit  comme  chef  de  l'Eglife  ; 
je   le  veux.  Mais  il  ne  l* a  fait  que  dans  l'é- 
tendue de  la  fphére  de  probabilité  de  fon  fenti" 
ment.     Or   vous   voyez  bien  que    ce  n'eft  pas 
blelTcr  les  fentimens  des  Papes  j  on  ne  le  fouf- 
iiiroit  pas  à  Rome  ,  où  Diana  eft  en  un  fî  grand 
crédit.   Car  il  ne  dit  pas  que  ce  que  les  Papes 
ont  décidé  ,  ne  Ibit  pas  probable  ;  mais  ei\lait-, 
lànt  leur  opinion  dans  toute  fa  fphére  de  pro- 
habilité ,  il  ne  lailfe  pas  de  dire  que  le  contraixc 
cft  auffi  probable.  Cela  ell.très-relpectueux  ,  lui 
dis-jc.  Et  cela  efl  plus  fubtil^  ajouta-t-ii  ,  que     j 
îa  réponfe  que  fit  le  P.  Bauny  quand  on  eutcen-     j 
furé  fes  livres  à  Rome.  Car  il  lui  échappa  d'é- 
crire contre  M.  Hallier  qui  le  perfécutoit  alors 
furieufement  :  Qu'a  de  commun  la  cenfure  de 
Rome  avec  celle  de  France  ?  Vous  voyez  afTez 
par-là  ,  que  foit  par  l'interprétation  des  termes, 
fbit  par  la  remarque  des  circonftances  favorabîcj?, 
foit  enfin  par  la  double  probabilité  du  pour  bc 
du  contre,  on  accorde  toujours  ces  contradictions 
prétendues  ,    qui  vous  étonnoicnt  auparavant , 
îans  jam.ais  blefier  les   décilions  de  l'Ecriture  , 
des  Conciles  ,  ou   des  Papes ,  comme   vous  le 
voyez. 

Mon  Révérend  Père ,  lui  dis-je ,  que  le  monde 
efl  heureux  de  vous  avoir  pour  maîtres   1  que 
fes  probabilités  font  utiles  •*.  Je  ne  fçavois  pour- 
quoi 
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qnol  vous  aviez  pris  tant  de  loin  d'cfabiir,qu'uii 
fcul  dodeur  ,  5'i/  efi  grave  ,  peut  rendre  une 
opinion  probable  j  que  le  coî'Crairc  peut  l'être 
aiilli  i  &:  qu'alors  on  peut  choihr  du  pour  6c  du 
contre  celui  qui  agrée  le  plus  ,  cncoro qu'on  n.- 
le  croyc  pas  véritable  ,  oc  avec  tant  de  lùreté  de 
confcience ,  qu'un  Confelfeur  qui  refuferoit  de 
donner  l'abfolution  fur  la  foi  de  ces  Cafuiftes  , 
feroit  en  état  de  damnation.  D'où  je  comprends 
qu'un  feul  Cafuifèe  peut  à  fon  gré  faire  de  nou- 
velles régies  de  morale  ,  ôc  difpofer  félon  fa  fan- 
taille  de  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
moeurs.  Il  fliut  ,  me  dit  le  Pcre  ,  apporter  quel- 
que tempérament  à  ce  que  vous  dites.  Appre- 
nez bien  ceci.  Voici  notre  méthode  ,  où  vous 
verrez  le  progrès  d'une  opinion  nouvelle,  depuis 
fa  naiiTance  jufqu'à  fa  maturité. 

D'abord  le  Docteur  grave  qui  l'a  inventée 
''expofe  au  monde,  bc  la  jette  comme  une  fe- 
nence  pour  prendre  racine.  Elle  efi:  encore  foiblc 
;n  cet  état  j  mais  il  faut  que  le  tems  la  meurilTc 
'eu  à  peu.  Et  c'eft  pourquoi  Diana  qui  en  a 
atroduitplulîeurs  ,  dit  en  un  endroit  :  J'avance 
tue  opinion  ;  mais  parce  qu'elle  efi  nouvelle  , 
:  la  laiffe  meurir  au  tems  :  Relinq^uo  tem- 
ori  maturandam.  Ainlî  en  peu  d'années  on  la 
oit  infenhblement  s'affermir  j  &  après  un  tems 
jnfidérable ,  elle  fe  trouve  autorifée  par  la  tacite 
)probationde  rEglife,feloncettegrandc  maxime 
'  J  P.  Rauny  :  Qu'une  opinion  étant  avancée  par 
■telques  Cafuifies  ,  6*  l'Eglife  ne  s'jy  étant 
Wmi  oppofée  ,  c'efi  un  témoignage  qu'elle  l'ap^ 
youve.  Et  c'eft  ea  effet  par  ce  principe  ,  qu'il 
itorife  un  de  (qs  fentimens  dans  fon  traité  C. 

511.  Et  quoi ,  lui  dis-je  ,  mon  Père  î  l'Eglifc 
ce  compte  là  approuveroit  donc  tous  les  abus 
'elle  fouftre  ,  ôc  toutes  les  erreurs  des  livres 
'elle  ne  ccnfure  point  ?  Difputez  ,  me  dit-il  , 
^jacre  le  P.  Bauny.  Je  vous  fais  un  récit ,  fie 
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Mjus  contcftez  contre  moi  î  il  ne  faut  jamaîf 
dirpucer  contie  un  fait.  Je  vous  dilbis  donc  (juc 
quand  le  tems  a  ainiî  meuii  une  opinion  ,  alorç 
elle  eft  couc-à-faic  probable  Se  lure.  Et  de-14 
vient  que  le  docte  Caranuiel  dans  la  Lettre  014 
il  addreire  à  Diana  la  Tiiéologie  fondamentale, 
dit  que  ce  grand  Diana  a  rendu  plufieurs  opi* 
nions  probables  qui  ne  Pétaient  pas  auparavant  } 
ÇUJE  ANTEA  NON  ERANT  '.  Et  qu' ainjî  Otf 
ne  pêche  plus  en  les  fuivant  ,  au  lieu  qu'on 
péchait  auparavant  :  Jam  NON  PECCANT  » 
Jicet  ante  peccavcrint. 

En  vérité  ,  mon  Perc  ,  lui  dis- je  ,  il  y  a  bien 
à  profiter  auprès  de  vos  Dodteurs.  Quoi  !  de 
deux  perfonnes  qui  font  les  mêmes  choies  ,  celui 
qui  ne  fçait  pas  leur  dodrine  ,  pèche  ",  celui  qui 
la  fçait ,  ne  pèche  pas  !  Elle  clt  donc  tout  en- 
femble  inftrudivc  oc  jullifîanre  ?  La  Loi  de 
Dieu  faifoit  des  prévaricateurs  ,  félon  S.  Paul: 
18c  celle-ci  fait  qu'il  n'y  a  prcfque  que  des  iu- 
îiocens.  Je  vous  fupplie  ,  mon  Perc  ,  de  m'en 
bien  informer  *,  je  ne  vous  quitterai  point  qu( 
vous  ne  m'ayez  dit  les  principales  maximes  qu< 
vos  Cafuiilcs  ont  établies. 

Helas  !  me  dit  le  Pcre  ,  notre  principal  bu 
iuroit  été  de  n'établir  point  d'autres  maxime 
que  celles  de  l'Evangile  dans  toute  leur  levérité 
tt  l'on  voit  alTez  par  le  règlement  de  nos  mœurs 
que  C\  nous  fouffrons  quelque  relâchement  dan 
les  autres ,  c'eft  plutôt  par  condefccndance  qu 
par  delTcin  :  nous  y  fommes  forcés.  Les  homme 
font  aujourd'hui  tellement  corrompus  ,  que  n 
pouvant  les  faire  venir  à  nous ,  il  fiiut  bien  qu 
fiOUs  allions  à  eux.  Autrement  ils  nous  quitt» 
Toient  i  ils  feroient  pis  ,  ils  s'abandonneroiei 
entièrement.  Et  c'cÙ.  pour  les  retenir  que  ne 
Cafuiftcs  ont  conlîdéré  les  vices  auxquels  on  e 
le  plus  porté  dans  toutes  les  conditions  ,  afi 
d'établir  des  maximes  ù  douces  ;  fans  toute/o 
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blcfTci-  la  vci'itc  ,  qu'on  feioic  cie  difficile  com* 
poûtion  il  l'on  n'en  écoit  content.  Car  le  deifeia 
capital  que  notre  Société  a  pris  pour  le  bien  de 
la  Religion  ,  ei\  de  ne  rebuter  qui  que  ce  ibit  v 
pour  ne  pas  défelpérer  le  monde. 

Nous  avons  donc  des  maximes  pour  toutes- 
fortes  de  perlbnnes  ,  pour  les  Bénéhciers  ,  pouc 
les  Prêtres ,  pour  les  Religieux  ,  pour  les  Gen- 
tilshommes ,  pour  les  donieftiques  ,  pour  le» 
riches ,  pour  ceux  qui  font  dans  le  commerce  , 
pour  ceux  qui  font  mal  dans  leurs  affaires ,  pour 
ceux  qui  font  dans  l'indigence  ,  pour  les  femmes 
dévotes ,  pour  celles  qui  ne  le  font  pas ,  pour  les 
gen5  mariés  ,  pour  les  gens  déréglés.  Enfin  rien 
n'a  échappé  à  leur  prévoyance.  C'ell-à-dire  ,  lui 
dis-)c  ,  qu'il  y  en  a  pour  le  Clergé  ,  la  Nobleifc 
&  le  tiers-Etat.  Me  voici  bien  difpofé  à  les  en- 
tendre. 

Commençons  ,  die  le  Père  ,  par  les  Bénéiîciers  . 
Vous  fçavez  quel  traiic  on  fait  aujourd'hui  des 
Bénéhces  ,  ôc  que  s'il  falloir  s'en  rapporter  à 
ce  que  S.  Thomas  &c  les  anciens  en  ont  écrit , 
il  y  auroit  bien  des  lîmoniaques  dans  l'Eglife. 
C'eft  pourquoi  il  a  été  fort  néceffaire  ,  que  nos 
Pères  ayent  tempéré  les  chofes  par  leur  prudence, 
comme  ces  paroles  de  Valentia  ,  qui  ell  l'un  des 
quatre  animaux  d'Lfcobar  ,  vous  l'apprendront. 
C'eft  la  conclulîon  d'un  long  difcours ,  où  il  en 
donne  plufîeurs  expédiens ,  dont  voici  le  meilleur 
à  mon  avis  ^  t.  ^.  d.  6.  q.  i6.  p.  ^.  p.  1041.  Si 
l'on  donne  un  bien  temporel  pour  un  bien  fpi- 
rituel  ,  c'eft-à-dire  de  l'argent  pour  un  Béné- 
fice ;  6*  qu'on  donne  l'argent  comme  le  prix 
du  Bénéfice  ,  c'ejl  une  fimonie  vifible.  Mais  fi 
on  le  donne  comme  le  motif  quiport^  la  volonté 
du  collatenr  à  le  conférer  ,  ce  n'ejl  point  fimo- 
nie ;  encore  que  celui  qui  le  confère  ,  confidcre 
&  attende  l'argent  comme  la  fin  principale, 
Taunerus ,  oui  eft  eacore  de  notre  Société  ,  dit 
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la  même  chofe  dans  fon  t.  3  •  />.  i  n  5>«  quoiqu'il, 
avoue,  que  S.  Thomas  y  eft  contraire,  en  ce  qu'il 
cnfeignc  ablblumcnc^7/(?  c'cfi  toujours fimonlc  de 
donner  un  bien  fpirltuel  pour  un  temporel  ^  fi  le 
temporel  en  eft  la  fin.  Par  ce  moyen  nous  empê- 
chons une  inhnitc  de  (îmonies.  Car  qui  feroit 
alTez  raécl:iant  pour  refufer  ,  en  donnant  de  l'ar- 
gent pour  un  bcnéiice  ,  de  porter  fon  intention 
à  le  donner  comme  tin  motif  qui  porte  le  colla- 
ceur  à  le  conférer  ,  au  lieu  de  le  donner  comme 
2e  prix  du  Bénéfice  ?  perfonne  n'eft  aifez  aban- 
donné de  Dieu  pour  cela.  Je  demeure  d'accord , 
lui  dis-je  ,  que  tout  le  monde  a  des  grâces  lufïî- 
fiintes  pour  faire  un  tel  marche.  Cela  eft  aifuré  , 
repartit  le  Perc. 

Voilà  comment  nous  avons  adouci  les  chofes 
à  regard  des  Bcnéiiciers.  Quant  aux  Prêtres  , 
nous  avons  plufieiirs  maximes  qui  leur  fontaffcz 
favorables.  Par  exemple  celle-ci  de  nos  14.  tr.  1. 
ex.  n .  n.  9<j.  Un  Prêtre  qui  a  reçu  de  V argent 
pour  dire  une  Mejfe  ,  peut-il  recevoir  de  nouvel 
Argent  fur  la  même  MeJJ'e  ?  Oui ,  dit  filiutius, 
•en  appliquant  la  partie  du  facrifice  qui  lui  ap-r; 
vartient  comme  Prêtre  »  à  celui  qui  le  pitye  de 
yiouvcau  ,  pourvu  quHl  n'en  reçoive  pas  autant, 
tiue  pour  une  McJJ'e  entière  ,  mais  feulement 
pour  une  partie  ,  comme  pour  un  tiers  de  MefJ'e. 

Certes ,  mon  Pcre  ,  voici  une  de  ces  rencon-. 
très  où  le  pour  Se  le  contre  font  bien  probables. 
Car  ce  que  vous  dires  ne  peut  manquer  de  l'être,. 
après  l'autorité  de  Filiutius  hc  d'Efcobcir.  Mais, 
en  le  lailfant  dans  ùl  fphére  de  probabilité  ,  on. 
pourroit  bien  ,  ce  me  fcmble  ,  dire  aufli  le  con-. 
traire  ,  Se  l'appuyer  par  ces  raifons.  Lorfquç. 
l'Eglile  permet  aux  Prêtres  qui  font  pauvres 
rie  recevoir  d^  l'argent  pour  leurs  MclTcs  ,  parce 
iqu'il  eft  bien  jufte  ,  que  ceux  qui  fervent  à  l'Au- 
el ,  vivent  de  l'Autel  •■,  elle  n'entend  pas  pour 
pîa  qu'ils  éciian^ent  le  facritîcc  pour  de  I  argçiiç, 
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t/.  cnc(')rc  moins  qu'ils  fe  privent  ciix-mcmcs  de 
toutes  lis  grâces  qu'ils  en  doivent  tirer  les  pre- 
miers. Et  je  dirois  encore  ,  que  les  Prêtres  * 
Telon  S.  Paul ,  font  obligés  d^offrir  le  facrïfice 
premièrement  pour  eux-mêmes  ,  &  puis  pour  Le 
peuple  ;  èc  quainfi  il  leur  dl  bien  permis  d'eu 
alfocicr  dautres  au  fruit  du  facritice  ,  mais  non 
pas  de  renoncer  eux-mènics  volontairement  à  tout 
le  fruit  du  facrifice ,  iic  de  le  donner  ù  un  au- 
tre pour  un  tiers  de  MeiVç  ;  c'eil-à-dire  ,  pour 
quatre  ou  cinq  fols.  En  vérité  ,  mon  Père ,  pour 
peu  que  je  fuife  grave  ,  je  rendrois  cette  opi- 
nion probable.  Vous  n'y  auriez  pas  grajidc  peine, 
me  dit-il  i  elle  l'elt  Ailîblemenr.  La  dilîiculté  était 
de  trouver  de  la  probabilité  dans  le  contraire  di-s 
opinions  qui  font  manifeilement  bonnes  i  &  c'eft: 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  grands  hommes.  Lt- 
P.  Rauny  y  e.xcelle  :  il  y  a  du  plaifir  de  voir 
ce  fij-avant  CafuiCbe  pénétrer  dans  le  pour  Se  le 
courre  d'une  même  quefîion  qui  regarde  encore 
,Ics  Prêtres  ,  &c  trouver  raifon  p.ir-tout  ,  tant  il 
■eii  ingénieux  6c  fiibtil. 

Il  dit  en  un  endroit ,  c'eft  dans  le  traité  10. 
p.  474.  On  ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  ohli' 
geut  les  Curés  à  dire  la  M.e£e  tous  les  jours  , 
parce  qu^unc  telle  loi  les  expoferoit  indubitable- 
ment ,  HAUD  DU3IE  ,  au  péril  de  la  dire 
quelquefois  en  péché  mortel.  Et  néanmoins  dans 
le  mCme  traité  10.  p.  441.  il  dit  :  Que  les 
Prêtres  qui  ont  reçu  de  l  ^argent  pour  dire  la. 
Meffe  tous  les  jours ,  la  doivent  dure  tous  les 
jours  y  &  qu'' ils  ne  peuvent  pas  s''cxcufcr  j'nr  ce 
qu\ls  ne  font  pas  toujours  ajfe^  bien  préparés 
pour  la  dire  ,  parce  qu'on  peut  toujours  faire 
l'aHe  de  contrition  ;  &  que  s'ils  y  manquent  , 
c'efl  leur  faute  ,  &  non  pas  celle  de  celui  qui 
leur  fait  dire  la  Meffe.  Et  pour  lever  les  plus 
grandes  difficultés  qui  pourroient  les  en  empc- 
Jciier ,  il  réfout  ainlî  cette  queflicm  dans  le  même 
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traùé,  op..  31,  p.  457.  Un  Prêtre  peut-il  dlrerla- 
Mejje  le  même  jour  au' il  a  commis  un  péché 
mortel ,  &  des  plus  criminels  ,  en  fe  confejfant 
Auparavant  ?  Non  3  dit  Villalobos  ,  à  cauj'e  de 
fan  impureté  j  mais  Sancius  dit  que  oui  ,  6'  fans 
Mtucun  péché  i  &  je  tiens  fon  opinion  jYae  ,  & 
qu'elle  doit  être  fuivie  dans  la  pratique  :  ET 
jTUTA  &  fequcnda  in  praxi. 

Quoi  ,  mon  Père  ,  hii  dis-je  f  on  doit  fuivre 
«etce  opinion  dans  la  pratique  !  Un  Prêtre  qui 
leroit  tombé  dans  un  tel  délbrdre  ofcroit-il  s'ap- 
j;rocher  de  l'Autel  le  mtme  jour  fur  la  parole 
«du  P.  Bauny  ?  Et  ne  devroit-il  pas  déférer  aux 
anciennes  loix  de  l'Eglile  ,  qui  excluoienr  pour 
3aniai3  du  facrifice  ,  ou  au  moins  pour  un  long 
tems ,  les  Prêtres  qui  avoient  commis  des  péchés 
lie  cette  forte  ,  plutôt  que  de  s'arrêter  aux  nou- 
velles opinions  des  Cafuiftes  ,  qui  les  y  admet- 
tent le  jour  même  o^u'ils  y  font  tombés  ?  Vous 
ji'avez  point  de  mémoire  ,  dit  le  Père.  Ne  vous 
appris-je  pas  l'autre  fois ,  que  félon  nos  Percs. 
Cellot  ëc  Reginaldus ,  l'on  ne  doit  pas  Cuivre- 
dans  la  rnorale  les  anciens  Percs  ,  mais  les  nou- 
reaux  Cafuïjîes  ?  Je  m'en  fouvicns  bien  ,  lu» 
répondis-je.  Mais  il  y  a  plus  ici  :  car  il  y  a  des. 
loix  de  l'Eglile.  Vous  avez  rai  fon  ,  me  dit-il  j, 
mais  c'efl  que  vous  ne  fçavez  pas  encore  cette 
belle  maxime  de  nos  Percs  :  Que  les  loix  de 
l'Eglife  perdent  leur  force  ,  quand  on  ne  les 
obferve  plus  ;  CUM  jam  defuetudine  abierunt  « 
comme  dit  Filiutius^row.  x.  tr.  z<;.  n.  33.  Nous 
voyons  mieux  que  les  anciens  les  ncce/Htés  pré- 
fentes de  l'Eglife.  Si  on  étoit,  fi  févere  à  exclure 
les  Prêtres  de  l'Autel ,  vous  comprenez  bien  qu'il 
n'y  auroit  pas  un  fî  grand  nombre  de  MclTcs. 
Or  la  pluralité  des  Meifes  apporte  tant  de  gloifli 
à  Dieu ,  &:  tant  d'utilicé  aux  amcs  ,  que  j'oie- 
rois  dire  avec  notre  Perc  Cellot ,  dans  fon  livre 
dv  la  Hiérarchie , /.  7.  c,  ii.p.  i.  qu'il  n'y  au» 
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toit  pas  trop  de  Prêtres  ,  quand  non  feulement 
tous  Us  hommes  &  les  femmes  ,  fi  cela  fe  pou-- 
volt  ;  mais  que  les  corps  infenfiblcs  &  les  bêtes 
brutes  mêmes  ,  brVtje  animantes  ,  fc' 
roient  changés  en  Prêtres  pour  célébrer  la  Meffc. 
2ic  fus  lî  furpris  de  la  bizarrerie  de  cette  imagi- 
nation ,  que  je  ne  pus  rien  dire  ,  de  iorte  qu'il 
continua  ainfî. 

Mais  en  voilà  alTez  pour  les  Prctres ,  je  fcrois 
trop  long  y  venons  aux  Reli<:,ieu>:.  Comme  leut 
plus  grande  difficulté  ell  ca  robciliance  qu'ils 
doivent  à  leurs  Supérieurs ,  écoutez  radouciir>- 
ment  qu'y  apportent  nos  Pères.  C'cft  Cafbrus 
Palaiis  de  notre  Société  ,  op.  mor.  p.  i.  difp.  i- 
p.  6.  Il  eji  hors  de  difpute  ,  N'on'  EST  CON- 
TRorERsiA  ;  que  le  Rellglc-^x  qui  a  pour 
foi  une  opinion  probable  ,  n^sfi point  tenu  d'ohéit 
à  fon  Supérieur  ,  quoique  l'opinion  du  Supé-^ 
tieur  foit  la  plus  probable.  Car  alors  il  e/i  per- 
mis au  Religieux  d'embrajfer  celle  q:^i  lui  efi 
la  plus  agréable  ,  Qv M  SJ3I  GRATJOR. 
rUERiT  ,  comme  le  dit  Sanche?^,  1.  6.  in  decai. 
c.  3*  n.  7.  Et  encore  qm  U  commandement  du. 
Supérieur  frit  jufie  ,  cela  ne  vous  oblige  pas  de, 
lui  obéir  :  car  il  n*ejl  pas  jufie  de  tous  points 
&  en  toutes  ?nanicres  ,  NON  i/NDEQ^l/AOUE 
JUSTE  PRJSCIPZT  ,  mais  feulement  proba^ 
hlement  ;  &  ainfi  vous  n'êtes  engagé  que  pro-» 
hableincnt  à  lui  obéir  »  &  vous  en  êtes  proha-^ 
hlement  dégagé  :  prosabiliter  OBLIGA-^ 

TUS,   ET  PROBABILITER  DLOBLIGATUSm 

Certes  ,  mon  Père  ,  lur  dis-je,  on  ne  fçauroit 
trop  elHm^r  un  il  beau  fruit  de  la  double  pro- 
babilité !  Elle  eft  de  grand  ufagc  ,  me  dit-il  > 
mais  abrégeons.  Je  ne  vous  dirai  plus  que  ce 
trait  de  notre  célèbre  Molinaen  faveur  des  Re- 
ligieux qui  fout  chailés  de  leurs  Couvens  pour 
leurs  défordres.  Notre  Père  Efcobar  le  rapporte,- 
/f,  £,  ex,   7.  n.  III.  en  cc5  termes  :  Molina 
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affiire.  qu  ^un  Religieux  chaj'J  de  fon  Monafiere» 
n  ^cfi  point  oblige  de  fc  corriger  pour  y  retour- 
ner ,  &  qu'il  n'eji  plus  lie  par  fon  vczu  d'o~ 
iéijfance. 

Voilà  ,  mon  Pcre  ,  lui  dis-jc  ,  les  Eccléiîafli- 
«jues  bien  à  leur  aile.  Je  vois  bien  que  vos  Ca- 
fuifies  les  ont  trairés  favorablement  :  ils  y  ont 
agi  comme  pour  eux-mc-mes.  J'ai  bien  peur  que 
îes  gens  des  autres  conditions  ne  ibient  pas  à 
bien  traités  :  il  talloit  que  chacun  fit  pour  loi. 
lis  n'auroient  pas  mieux  iait  eux-m^mes^  me  re- 
partit le  Père  j  on  a  agi  pour  ""ous  avec  un^  pa- 
xeille  charité  ,  depuis  les  plus  grands  ,  jufques 
aux  moindres.  Et  vous  m'engagez  paur  vous  le 
montrer  ,  à  vous  dire  nos  maximes  touchant  les 
•valets. 

Nous  avons  conddéré  à  leur  égard  la  peine 
qu'ils  ont  ,  quand  ils  font  gens  de  confcience  , 
i.  fervir  des  maîtres  débauches.  Car  s'ils  ne  font 
fous  les  mcirages  où  ils  les  employent  ,  ils  per- 
dent leur  fortune  j  ôc  s'ils  leur  obéillent,  ils  en 
ont  du  fcrupule.  C'eft  pour  les  en  foulager  que 
nos  vingt-quatre  Pères,  ^r.  7.  ex.^.  n.  113.  ont 
marqué  les  fervices  qu'ils  peuvent  rendre  en  fu- 
reté de  confcicnce.  En  voici  quelques-uns  :  Por- 
ter  des  lettres  &  des  préfcns  ;  ouvrir  les  portes 
ô'  les  fenêtres  ;  aider  leur  maître  à  monter 
C  la  fenêtre  ,  tenir  l' échelle  pendant  qu'il 
y  monte  :  tout  cela  eji  permis  &  indiffé- 
rent. Il  ejl  vrai  que  pour  tenir  F  échelle  ,  il 
faut  qu'ils  foient  menacés  plus  qu'à  l'ordinaire 
s'ils  y  manquaient  :  car  c'ejî  faire  injure  au 
maître  d'une  maifon  d'y  entrer  par  la  fenêtre» 
Voyez-vous  combien  cela  eft  judicieux  ?  Je 
n'attendois  rien  moins  ,  lui  dis-je  ,  d'un  livre 
tiré  de  vingt-quatre  Jéfuiccs.  Mais,  ajouta  le 
Père  ,  notre  P.  Bauny  a  encore  bien  appris  aux 
valets  à  rendre  tous  ces  devoirs  lA  innocemment  à 
kurs  maitres ,  en  faifant  qu'ils  portent  leur  iiVjW 
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temîon  ,  non  pas  aux  péchés  dont  ils  font  lc> 
encremetceiirs ,  mais  feulement  au  gain  qui  leur 
en  revient.  C'eft  ce  qu'il  a  bien  cxplujué  dans 
fa  Somme  des  péchés  en  la  page  710.  do  !a  pre- 
mière impreiïîon  :  Que  les  ConfeJJ'eurs  ,  dic-ii  , 
remarquent  bien  qu'un  ne  peut  ub foudre  les  va- 
kts  qui  font  des  meJJ'ages  deshonnètes  ,  s'ils  con- 
(entent  aux  péchés  de  leurs  maures  :  mais  il 
(aut  dire  le  contraire  s'ils  le  font  pour  leur 
commodité  temporelle.  Et  cela  cil  biçn  facile  à 
r"aire  -,  car  pourquoi  s'o'olHueroieut-ils  à  confen- 
ùr  à  des  péchés  dont  ils  n'ont  que  la  peine  ? 

Et  le  même  Pcre  Bauny  a  encore  établi  cette 
grande  maxime  en  faveur  de  ceux  qui  ne  font 
jas  contens  de  leurs  gages.  C'eft  dans  fa  Somme, 
5.  115.  ôc  ZI4.  de  la  iïxiéme  édition  :  Les  va- 
-eti  qui  fe  plaignent  de  leurs  gages  ,  peuvent-ils 
Veux-mcmes  les  croître  en  je  garniffant  les 
nains  d'' autant  de  bien  appartenant  à  leurs 
naitres  ,  comme  ils  s'imaginent  en  être  nécef- 
aire  pour  égaler  lefdits  gages  à  leur  peine  ? 
Is  le  peuvent,  en  quelques  rencontres  ,  comme 
orfqu'ils  font  fi  pauvres  en  cherchant  condition  ,= 
u'ils  ont  été  obligés  d'accepter  l'offre  qu'on 
: -/•  a  faite  ,  &  que  les  autres  valets  de  leur 
jrte  gagnent  davantage  ailleurs. 

Voilà  juftcment  ,  mon  Pevc  ,  lui  dis-je  ,  ie 
adage  de  Jean  d'Alba.  Quel  Jean  d'Alba  ,  die 
;  Père  ?  que  voulez-vous  dire  l-  Quoi ,  mon  Père  î, 
2  vous  fouvcnez-vous  plus  de  ce  qui  fe  paiTîi 
n  cette  ville  l'année  1647  ?  ôc  où  étiez-vous> 
onc  alors  ?  J'enfeignois  ,  dit  -  il ,  les  cas  de 
oiifcience  dans  un  de  nos  Collèges  aire?.élois;ne: 
^'  Paris.  Je  vois  donc  bien  ,  mon  Père  ,  quç 
ous  ne  fçavez  pas  cette  hiftoire  y  il  faut  que, 
j  vous  la  dife.  C'ctoit  une  perfonne  d'honr.eaq 
ui  la  contoit  1  autre  jour  en  un,  lieu  oùj'étois-j 
nous  difoit ,  que  ce  Jean  d'Alba  fervanc  vQfc- 
'.  du  CclKge  de  Clermonc  de  la  rue  Sainf 
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Jacques  ,  6c  n'étant  pas  farisfait  de  Tes  gages  ^ 
déïoba  quelque  choie  pour  Te  récompentcr.  Que 
vos  Pères  s'en  étant  apperçus  le  tirent  mettre  ea- 
prifon  ,  l'accufanx  de  vol  domcllique  ■■,  &c  que 
le  procès  en  fut  rapporté  au  Châtelet  le  6.  jour 
«l'Avril  i(î47-  ^  j'ai  bonne  mémoire  -,  car  il 
nous  marqua  toutes  ces  particularités  là  ,  fans, 
quoi  à  peine  l'auroit-on  cru.  Ce  malheureux 
étant  interrogé  ,  avoua  qu'il  avoir  pris  quelques 
plats  d'étain  à  vos  Pères  -,  mais  il  foutînt  qu'il 
ne  les  avoir  pas  volés  pour  cela  ,  rapportant 
pour  fa  jullitication  cette  cibclrine  du  P.  Bauny 
qu'il  préfeiîta  aux  Juges  ,  avec  un  écrit  d'un 
de  vos  Pères ,  fous  lequel  il  avoir  étudié  les  cas 
de  confciencc  ,  qui  lui  avoir  appris  la  même 
chofe.  Surq^uoi  M,  de  Montrouge  ,  l'un  des  plus 
confidérés  de  cette  Compagnie  ,  dit  en  opinant  : 
Ou'll  n'e'toit  pas  d'avis  que  fur  des  écrits  de 
«es  Pères  contenans  une  doctrine  illicite  ,  per- 
nicieufe  ,  &  contraire  à  toutes  les  loix  natu- 
relles ,  divines  &  humaines  ;  capable  de  ren- 
verfer  toutes  les  familles  &  d'autorifer  tous  les 
vols  domc/liqucs  ,  on  dût  ahfoudre  cet  accufé. 
Mais  qu'il  ctoit  d'avis  que  ce  trop  fidèle  difciple 
fût  fouette  devant  la  porte  du  Collège  par  la 
main  du  bourreau ,  lequel  en  même  tems  brûle- 
Toit  les  écrits  de  ces  Pères  traitans  du  larcin  j 
£vec  défenfe  à  eux  de  plus  enfcigncr  une  telh 
^ccîrine  fous  peine  delà  vie. 

On  atteiidoit  la  fuite  de  cet  avis  qui  fut  forl 
approuvé  ,  lorfqu'il  arriva  un  incident  qui  fit 
remettre  le  jugement  de  ce  procès.  Mais  cepen- 
dant le  prifonnier  difparut  ,  on  ne  f»;ait  corn- 
inent,  fans  qu'on  parlât  plusde  cette  affaire  là; 
de  forte  que  Jean  d'Alba  fortit ,  &  fans  rendre 
fa  viifTelle.  Voilà  ce  qu'il  nous  dit  y&c  il  ajou- 
Toit  à  cela  ,  que  l'cvis  de  M.  de  Montrouge  efl 
aux  regiftres  du  Chârclet  ,  gC\  chacun  le  peui 
Toir.  Nousprufles  plaifjr  à  ce  conte^ 
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A  quoi  vous  anitilez  -  vous ,  dir  le  Pcrc  ? 
Qu'elt-cc  que  rout  cela  fîgnifîe  ;  Je  vous  paile 
des  maximes  de  nos  Cafaillcs  :  j'ctoi^;  prêt  à 
tous  parler  de  celles  qui  regardent  les  Gentils- 
hommes s  &  vous  m'interrompez  par  des  hi/ioi-- 
fes  hors  de  propos.  Je  ne  vous  le  dilois  q^u'cn. 
palfant ,  lui  dis-jc ,  &:  auilî  pour  vous  avertir 
d'une  chofe  importante  îur  ce  fujct  ,  que  ]c 
trouve  que  vous  avez  oubliée  en  ctabnifant  vo- 
tre dodlrine  de  la  probabilité.  Et  quoi ,  dir  le 
Père  ?  que  pourroic-il  y  avoir  dé  manque  aprts 
que  tant  d'habiles  gens  y  ont  palTé  ?  C'elî: ,  lui 
répondis-je  ,  que  vous  avez  bien  mis  ceux  qui 
fuivent  vos  opinions  probables,  en  alTurance  à 
regard  de  Dieu  ôc  de  la  confciencc  ,  car  à  ce 
qjae  vous  dites ,  on  eft  en  fureté  de  ce  côté  là 
en  fuivant  un  Docteur  grave.  Vous  les  avez  en- 
core mis  en  allurance  du  côté  des  Confelfeurs  : 
car  vous  avez  obligé  les  Prêtres  à  les  abfoudre 
fur  une  opinion  probable  ,  à  peine  de  péchc 
mortel.  Mais  vous  ne  les  avez  point  mis  eir 
airurance  du  côté  des  Juges  ,  de  forte  qu'ils 
fe  trouvent  expofés  au  fouet  &:  à  la  potence  en 
fuivant  vos  probabilités  :  c'eit  un  défaut  capital 
que  cela.  Vous  avez  raifon  ,  dit  le  Père  •■>  vous 
me  faites  pîaifir.  Mais  c'efb  que  nous  n'avons 
pas  autant  de  pouvoir  fur  les  Magiftracs  que  fur- 
ies Confcffeurs  ,  qui  font  obligés  de  fe  rapporter 
à  nous  pour  les  cas  de  confciencc  :  car  c'efi: 
nous  qui  en  jugeons  fouveraincment.  J'entends 
bien  ,  lui  dis-je  i  mais  fi  d'une  part  vous  êtes- 
Ics  juges  des  ConfelTeurs  ,  n'êtes  -  vous  pas  de: 
J'aïKre  les  ConfeiTeurs  des  Juges  ?  Votre  pouvoir 
cft  df  grande  étendue  :  obligez  -  les  d'abfoudre 
les  criminels  qui  ont  une  opinion  probable  ,  à 
peine  d'être  exclus  des  Sacrcmens  i  afin  qu'il 
n'arrive  pas  au  grand  mépris  &  fcandaîe  de  la 
probabilité  ,  que  ceux  que  vous  rendez  innoccns 
«wUii  la  théorie ,  f>ient  fouettés  ou  pendus  d^iic- 
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la  pratique.  Sans  cela  commenr  tiouveriez-vous 
des  dilciples  î  II  y  taiidra  longer  ,  me  dic-il  ; 
cela  n'clc  pas  à  négliger  :  je  le  propoferai  à 
notre  P.  Provincial.  Vous  pouviez  néanmoins 
léferver  cet  avis  à  un  autre  tems  ,  fans  inter- 
rompre ce  que  j'ai  à  a'ous  dire  des  maximes- 
que  nous  avons  établies  en  faveur  des  Gen- 
tilshommes ,  Ôc  je  ne  vous  les  apprendrai  qu'à. 
la  charge  que  vous  ne  me  ferez  plus  d'hiftoires. 
Voilà  tout  ce  que  vous  aurez,  pour  aujour- 
d'hui -,  car  il  faut  plus  d'une  Lettre  ,  pour  vous 
mander  tout  ce  que  j'appris  en  une  feule  con-^ 
verfarion.  Cependant,   je  fuis,  Sec. 

De  Paris  ^  le  lo.  Avril  i6<^S^ 


•^*/«^i 
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VII.     LETTRE 
A  UN  Provincial.* 

Ve  la  méthode  de  diriger  l'intention  fé- 
lon les  Cafuifies.  De  la  permijjloîi 
qu  'ils  donnent  de  tuer  pour  la  défenfe 
de  l'honneur  &  des  biens  ,  &  qu'ils 
étendent  jufqu'iiux  Prêtres  &  aux  Re- 
ligieux,  Quejlion  curieufc  propofce- 
par  Caramucl  ,  fç avoir  s'il  ejl  permis 
aux  Jéfuites  de  tuer  les  Janfenijles. 
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Après  avoir  appaifé  le  bon  Pe.re  ,  dont  j'a- 
vois  un  peu  troublé  le  difcours  par  l'hilloirc  de 
Jean  d'Alba ,  il  le  reprit  fur  l'alfurance  que  je 
lui  donnai  de  ne  lui  en  plus  faire  de  fembla- 
blés  ,  Se  il  me  parla  des  maximes  de  fes  CafuiJles 
touchant  les  Gentilshommes  ,  à  peu-prcs  en  ces 
termes. 

Vous  fçavez  ,  me  dit-il ,  que  la  palTion  do- 
minante des  perfonnes  de  cette  condition  ,  efk 
ce  point  d'honneur  ,  qui  les  engage  à  toute 
heure  à  des  violences  qui  paroiirent  bien  con- 
traires à  la  piété  chrétienne  ,  de  forte  qu'il  fau- 
droit  les  exclure  prefque  tous  de  nos  confef-. 
iionnaux ,  fî  nos  Pères  n'eufTent  un  peu  relâché 
Je  la  févérité  de  la  Religion  ^  pour  s'accomrao- 

—  I     I    I      I  r 

*  Cittc  Lettre  fut  revue  gar  M^  Nicole* 
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4er  à  la  foiblelTe  des  hommes.  Mais  comme  ils 
vouloienc  demeurer  attachés  à  TEvangilepar 
leur  devoir  envers  Dieu  ,  Z<.  aux  g;ens  du  monde 
par  leur  charité  pour  le  prochain  ,  ils  ont  eu 
befoin  de  toute  leur  lumière  ,  pour  trouver  des 
expédions  c^ui  tempéralTent  les  chofes  avec  tant 
de  jurtclfe  ,  qu'on  pût  maintenir  6c  réparer  fon 
honneur  par  les  mo/ens  dont  o\\  le  lerc  ordi- 
Bairemenc  dans  le  monde  ,  fans  blelTer  néan- 
moins fa  confcience  ,  afin  de  conferver  tout  cn- 
fcmble  deux  chofes  aufii  oppofées  en  apparence, 
que  la  piété  Se  l'honneur. 

Mais  autant  que  ce  delfcin  étoic  utile, autant 
l'exécution  en  étoir  pénible  j  car  je  crois  que 
Vous  voyez  alfez  la  grandeur  6c  la  difficulté  de 
cette  entreprife.  Elle  m'étonne ,  lui  dis-jeaffez 
froidement.  Elle  vous  étonne  ,  me  dit-il  ?  je  le 
crois  :  elle  en  étonneroit  bien  d'autres.  Ignorez- 
vous  que  d'une  part  la  loi  de  l'Evangile  ordonne 
àe  m  point  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  &  d'en 
taijj'er  la  vengeance  à  Dieu  ?  6c  que  de  l'au- 
tre les  loix  du  monde  défendenr  de  fouifrir  les 
injures ,  fans  en  tirer  raifon  foi-même  ,  6c  fou- 
Vjnt  par  la  mort  de  fcs  ennemis  ?  Avez -vous- 
jamais  rien  vu  qui  paroille  plus  contraire  ?  Et 
cependant  quand  je  vous  dis ,  que  nos  Pères  ont 
accordé  ces  chofes ,  vous  me  dites  iîmplemenr  ^ 
que  cela  vous  étonne.  Je  ne  m'cxpliquois  pas 
afTez,  mon  Père.  Je  tiendrois  la  chofe  impoflîbkv 
iî  après  ce  que  j'ai  vu  de  vos  Pères ,  je  ne  fça- 
vois  qu'il?  peuvent  faire  facilement ,  ce  qui  cft 
impoilîble  aux  autres  hommes.  C'eft  ce  qui  me 
fait  croire  qu'ils  en  ont  bien  trouvé  quelque 
moyen  ,  que  j'admire  fans  le  connoître  ,  6c  que 
je  Vous  prie  de  me  déclarer. 

Puifque  vous  le  prenez  ainfî  ,  me  dit-il ,  je?" 
rte  puis  vous  le  refufer.  Sçachez  donc  que  ce 
principe  merveilleux  cft  notre  grande  méthode 
de  diriger  l'intention  ^  dont  l'importance- eii^ 
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-ijclîe  dans  notre  Morale  ,  que  j'oferoîs  quaiî  la 
comparer  à  la  doûrine  de  la  probabilité.  Vous 
en  avez  vu  quelques  traies  en  palfanc ,  dans  de 
cercaincs  maximes  que  je  vous  ai  dites.  Car  lorf- 
que  je  vous  ai  fait  entendre  ,  comment  les  va- 
lets peuvent  faire  en  confcience  de  certains  meC- 
fages  fôchcux  ,  n'avez-vous  pas  pris  garde  ,  que 
c'écoit  feulement  en  détournant  leur  intention 
du  mal  dont  ils  font  les  entremetteurs ,  pour 
la  porter  au  gain  qui  leur  en  revient  î  Voilà  ce 
que  c'eft  que  diriger  l'intention.  Et  vous  avez 
vu  de  même  ,  que  ceux  qui  donnent  de  l'argent 
pour  des  Bénéfices  ,  feroient  de  véritables  lîmo- 
niaques ,  fans  une  pareille  diverlion.  Mais  je 
▼eux  maintenant  vous  faire  voir  cette  grande 
méthode  dans  tout  fon  lultre  ,  fur  le  fujet  de 
Thomicide  ,  qu'elle  julline  en  raille  rencontres,, 
afin  que  vous  jugiez  par  un  tel  efict  tout  ce 
qu'elle  eft  capable  de  produire. 

Je  vois  déjà  ,.  lui  dis-je  ,  que  par-là-  tout  fera 
permis  j  rien  n'en  échappera.  Vous  allez  tou- 
jours d'une  extrémité  à  l'autre  ,  répondit  le 
Tere  ;  corrigez-vous  de  cela.  Car  pour  vous  té- 
moigner que  nous  ne  permettons  pas  tout ,  fça- 
ehez  que,  p.u-  exemple,  nous  ne  fouftrons  ja- 
mais d'avoir  linrention  formelle  de  pécher  , 
pour  le  feul  àtiTeia  de  pécher  ;  ôc  que  qui- 
conque s'obftine  à  n'avoir  point  d'autre  fin  dans 
le  mal  que  le  mal  même  ,  nous  rompons  avec 
lui  j  cela  eft  diabolique  :  voilà  qui  ell  fans  ex- 
ception d'âge  ,  de  fexe  ,  de  qualité.  Mais  quand' 
on  n'eft  pas  dans  cette  malheureufe  difpofition, 
alors  nous  eiTayons  de  mettre  en  pratique  notre 
méthode  de  diriger  l'intention  y  qui  confifte  à 
fe  propofer  pour  fin  de  fes  aftions  un  objet  per- 
mis. Ce  n'eft  pas  qu'autant  qu'il  eft  en  notre 
pouvoir  ,  nous  ne  détournions  les  hommes  de» 
chofes  dérendues  j  mais  quand  nous  ne  pouvons^ 
jas  empêcher  l'adion  ,  noiis  purifions  au  Oioin* 
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l'inrentlon  j  ôc  ainfî  nous  corrigeons  le  vice  dif 

moyen  par  la  pureté  de  la  lin. 

Voilà  par  où  nos  Pères  on:  trouvé  moyen  de 
permettre  les  violences  qu'on  pratique  en  déten- 
dant Ion  honneur.  Car  il  n'y  a  qu'à  détourner 
fon  intention  du  délîr  de  vengeance,  qui  eft  cri- 
minel ,  pour  la  porter  au  défîr  de  détendre  fon 
honneur  ,  qui  elt  permis  félon  nos  Pères.  Et 
c'eft  ain'l  qu^ls  accomplilTent  tous  leurs  devoirs 
envers  Dieu  &  eiwers  les  hommes.  Car  ils  con- 
tentent le  monde  ,  en  permettant  les  actions  -, 
êc  ils  fatisfont  à  l'Evangile  ,  en  purifiant  les 
intentions.  Voilà  ce  que  les  anciens  n'ont  poinr 
connu  ;  voilà  ce  qu'on  doit  à  nos  Pères.  Le 
comprenez  -  vous  maintenant  ;  Fort  bien  ,  lui 
dis-jc.  Vous  accordez  aux  hommes  l'etFct  exté- 
rieur Ôc  m.atcriel  de  l'action  ^  &  vous  donnez 
à  Dieu  ce  mouvement  intérieur  ôc  fpirituel  de 
l'intention  ;  bi  par  cet  équitable  partage ,  vous 
alliez  les  loix  humaines  avec  les  divines.  Mais, 
mon  Père  ,  pour  vous  dire  la  vérité  ,  je  me 
défie  un  peu  de  vospromeires ,  &  je  doute  que 
Tos  auteurs  en  difent  autant  que  vous.  Vous. 
me  faites  tort  ,  dit  le  Pcre  •,  je  n'avance  rien 
que  je  ne  prouve  ,  ôc  par  tant  de  paiTages ,  que 
leur  nombre  ,  leur  autorité  ,  bi  leurs  raifons  , 
TOUS  rempliront  d'admiration. 

Car  pour  vous  faire  voir  l'alliance  que  nos 
Peres  ont  faite  des  maximes  de  l'Evangile  avec 
celles  du  monde ,  par  cette  diredion  d'intention, 
écoutez  notre  Père  Reginaldus,  z/7 /jr^z-vi,  /.  xi. 
num.  6i.p.  i6o.  Il  ejï  défendu  aux  particuliers 
de  fe  venger.  Car  S.  Paul  dit  aux  Rom.  ii. 
Ne  rendc^  à  pcrfonne  le  mal  pour  le  mal  :  6r 
Eccli.  i8.  Celui  qui  veut  fe  ranger ,  attirera 
fur  foi  la  vengeance  de  Dieu  ,  &  fes  péchés 
ne  feront  point  oubliés.  Outre  tout  ce  qui  eji  dit 
dans  l'Evangile  ,  du  pardon  des  offcnfes  ,  com- 
me dans  Us  chapitra  6.  ^  iS.  de  5.  Matthieu, 
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certes ,  mon  Perc  ,  il  apiCs  cela  il  dit  autre 
chofe ,  que  ce  qui  cffc  dans  l'Eciiture  ,  ce  ne 
fera  pas  manque  de  la  f^avoir.  Que  coaclut-il 
donc  enfin  ?  Le  voici  ,  dit-il.  De  toutes  ces. 
chofcs  il  paraît  qu'un  homme  de  guerre  peut 
fur  l* heure  même  pourfuivrc  celui  qui  l'a  bleje  ; 
non  pas  à  la  vérité  arec  l'' intention  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  ,  mais  avec  celle  de  con- 
fervcr  fan  honneur  :  Non  ut  malumpro  malo 
feddat  y  fed  ut  confervet  honorem. 

Voyez  -  vous  comment  ils  ont  foin  de  défen- 
dre d'avoir  l'intention  de  rendre  le  m.al  pour 
£  mal  ,  parce  que  l'Ecricuie  le  condamne  \  Ils 
le  l'ont  jamais  fouftert  ;   voyez  Leflius ,  De. 
lifi.  l.  1.  c.   9.  d.   II.  n.  79.  Celui  qui  a  re^ IL 
m  foufjîet  ,   ne  peut  pas  avoir  l^ intention  de 
^en  venger  :  mais  il  peut  bien  avoir  celle  d'é- 
îter  V infamie  ,    &  pour  cela  de  repouffer  à. 
^injlant  cette  injure  ,  &  même  à  coups  d'épce  i 
TIAM  CVM  CLADio.  Nous  fommes  a  cloi- 
nés  de  foulfrir  qu'on  ait  le  deifein  de  fc  ven- 
:r  de  i^cs  ennemis ,  que  nos  Pères  ne  veulent 
as  ieulement  qu'on  leur  fouhaite  la  mort  par 
1  mouvement  de  haine.  Voyez  notre  Père  Ef- 
>bar,  rr.  <;.  ex.  y.  n.  14^.  Si  votre  ennemi  ejl 
fpofé  à  vous  nuire  i    vous  ne    devei  pas  fou-^ 
•iter  fa   mort  par  un  mouvement  de  haine  ; 
ais  vous  le  pouve^  bien  faire  pour  éviter  votre 
mmage.  Car  cela  eft  tellement  légitime  avec 
tte  intention  ,   que   notre  grand  tlurtado  de 
endoza  dit  :    Qu'on  peut  prier  Dieu  de  faire 
omptement  mourir  ceux  qui  fe  difpofent  à  nous 
rfécuter  ,  fi  on  ne  le  peut  éviter  autrement. 
-■Il  au/,  defpe.  vol.  z.  dif  i^-.  fe^.  4.  $.  58. 
Mon  Révérend  Père  ,   lui  dis-je  ,    l'Eglife  a 
■n  oublié  de   mettre  une  oraifbn  à  cette  in- 
■;i>n  dans  fes  prières.  On  n'y  a  pas  mis,  me 

li  ,    tout   ce   qu'on  peut  demander  à  Dieu. 
'rc  que  cela  ne  fc  pouvoit  pas   j   car  cette 
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opinion  là  efl  plus  nouvelle  que  le  Bréviaire  y 
vous  n'êtes  pas  bon  chionologille.  Mais  lans 
fortir  de  ce  fujet  ,  écoutez  encore  ce  palTag© 
de  notre  Père  Gafpar  Hurtado  ,  de  fub.  pecc^ 
Aiff.  jj.  cite  par  Diana,/'-  ^-  tr.  14.  R.  99» 
c'cft  l'un  des  vingt -quatre  Pères  d'Elcobar, 
Un  Bénéficier  peut  fans  aucun  péché  mortel  de" 
firer  la  mort  de  celui  qui  a  une  penfion  fur  fan 
'Bénéfice  ,  &  un  fils  celle  de  fon  père  ,  &  fe 
réjouir  quand  elle  arrive  ,  pourvu  que  ce  ne  foie 
^ue  pour  le  bien  qui  lui  en  revient ,  &  non  pas 
par  une  haine  perfonnelle. 

O  mon  Pcrc  ,  lui  dis-je  ,  voilà  un  beau  fruit 
de  la  dircaion  d'intention  !  Je  vois  bien  qu'elle 
cil  de   grande  étendue.   Mais  néanmoins  il  y  a 
de  certains  cas ,  dont  la  réfolution  feroit  encore 
difficile  ,  quoique  fort  néceiraire  pour  les  Gen- 
tilshommes. Propofez-les  pour  voir ,  die  le  Père, 
Montrez-moi ,  lui  dis-je  ,  avec  toute  cette  di- 
rection d'intention  ,  qu'il  foir  permis  de  fe  bat- 
tre en  duel.  Notre  grand  Hurtado  de  hîendoza„, 
dit  le  Père  ,  vous  y  fatisfera  fur  l'heure  dans  cei 
pafTage  que  Diana  rapporte, p.  5.  tr.  14.  R.  99. 
Si  un  Gentilhomme  qui  efî  appelle  en  duel  ,  c^ 
connu  pour  n'être  pas  dévot ,   &  que  les  pécha 
qu^on  lui  voit  commettre  à  toute  heure  fans  fera- 
pule ,  faJJ'ent  aifément  juger  ,  que  s'il  refufeU 
duel  ce  n'cji pas  par  la  crainte  de  Dieu  ,  mal 
par  timidité  ;  &  qu'ainfion  dife  de  Inique  c'eji 
une  poule ,  &  non  pas  un  homme  ,  gallin^ 
LT  NON  VIR  ;  il  peut ,  pour  conferver  fon  hon- 
neur ,  fe  trouver  au  lieu  affigné  ,  non  pas  véri- 
tablement avec  l'intention  expreffe  de  fc  hattr- 
en  duel  ,    mais  feulement  avec  celle  de  fe  dé- 
fendre ,  fi  celui  qui  Va  appelle  Vy  vient  atta 
quer  injufiement.  Et  fon  aÈlion  fera  toute  indij 
férente    d'elle-même.    Car  quel  mal  y  a-fi 
d'aller  dans  un  champ  ,  de  s'y  promener  en  ûi  ' 
tendant  un  homm£  3  &  de  fc  défendre  y  fi  on  V 
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lyierti  att.micr  ?  Et  ainfi  il  ne  pcchc  en  aucune 
manière  ,  puifque  ce  n*cji point  du  tout  accepter 
un  duel  ,  ayant  ^intention  dirigée  à  d'autres 
xirconfiances.  Car  V acceptation  du  duel  confijle 
'.n  r intention  exprejfe  de  fe  battre  ,  laquelle 
:elui~ci  n  'a  pas. 

Vous  ne  m'avez  pas  tenu  parole ,  mon  Père. 
Ze  n'ell  pas  -  là  proprement  permettre  le  duel  : 
;iu  contraire  il  le  croit  tellement  détendu  que 
?our  le  rendre  permis,  il  évite  de  dire  que  c'en 
oit  un.  Ho  ,ho,  dit  le  Père  ,  vous  commencez- 
.  pénétrer  ;  j'en  fuis  ravi.  Je  pour  rois  dire 
léanmoins  qu'il  permet  en  cela  tout  ce  que  de- 
nandent  ceux  qui  fe  battent  en  duel.  Mais  puif- 
;u'il  faut  vous  répondre  jufte,  notre  Père  Lai- 
aan  le  fera  pour  moi  ,  en  permettant  le  duel 
n  mots  propres  ,  pourvu  qu'on  dirige  fon  in- 
;ntion  à  l'accepter  feulement  pour'confcrvet 
m  honneur  ou  fa  fortune.  C'elt  au  /.  3 .  p.  3 , 
.  3.  /z,  1.  £•  3.  Si  un  foldat  à  l' année  ,  ou 
n  Gentilhomme  à  la  Cour ,  fe  trouve  en  état 
î  perdre  fon  honneur  ou  fa  fortune ,  s'il  n'ac- 
'.pte  un  duel  ,  je  ne  vois  pas  que  Von  puijj'e. 
,  mdamner  celui  qui  le  reçoit  pour  fe  défendre^ 
etrus  Hurtado  dit  la  même  chofe  au  rapport 
-•  notre  célèbre  Efcobar,  au  tr.  i.  ex.  7.  n.  9<>, 
;  au  n.  98,  il  ajoute  ces  paroles  de  Hurtado  : 
*u'on  peut  fe  battre  en  duel  pour  défendre 
■  ême  fon  bien  ,  5 'i/  n'y  a  que  ce  moyen  de  le 
nferver ,  parce  que  chacun  a  le  droit  de  dé- 
ndre  fon  bien  ,  &  même  par  la  mort  de  fei 
memis.  J'admirai  fur  ces  paflaees  de  voir  que 

piété  du  Roi  employé  fa  puillance  à  défendre 
\  à  abolir  le  duel  dans  les  Etats  -,  &  que  la 
été  des  Jéfuitcs  occupe  leur  fubtilité  à  le  per- 
ettre  oc  à  l'autoiifer  dans  l'Eglife.  Mais  le  boa 
;re  étoit  lî  en  train,  qu'on  lui  eût  fait  tort  de- 
•tieter ,  de  forte  qu'il  pourfuivit  ainiî.  Enfin^ 
t~il ,  Sanchez  ,   (  voyez  un  peu  quels  gens  je. 
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vous  cite  '.  )  paire  outre  :  car  il  permet  non  feu- 
lement de  recevoir  ,  mais  encore  d'oftrir  le  duel 
en  dirigeant  bien  fon  intention.  Et  notre  Efcobar 
le  luit  en  cela  au  même  lieu  ,  n.  97.  Mon  Père, 
lui  dis- je  ,  je  le  quitte  ,  iï  cela  efi:  ;  mais  je  ne 
iroirai  jaîr.ais  qu'il  l'ait  écrit  ,  fi  je  ne  le  vois. 
Lifei-le  donc  vous-même  ,  me  dit-il  ;  &  je  lus 
en  effet  ces  mots  dans  la  Théologie  mor.  de 
îianchez  ,  l.  z.  c.  39.  num.  7.  Il  eji  bien  rai' 
fonr.ahle  de  dire  ,  qu'un  homme  peut  fc  battre 
en  duel  pour  fauver  fa  rie  ,  fon  honneur  ,  ou 
fcn  bien  en  une  quantité  conjidérahle  ,  lorfqu'il 
efi  cor.fi anî  qu'on  les  lui  veut  ravir  injufiement 
par  des  procès  &  des  chicaneries  ,  &  qu'il  n'y  a 
que  ce  fcul  moyen  de  les  conferver.  Et  Bannes 
dit  fort  bien  ,  qn'en  cette  occafion  il  efi  permis 
â:" accepter  ,  &  d'ofrir  h  duel  :  LICET  AC- 
CEPTARL  ,    ET     OFFERRE    DVELLVM    :    & 

û.'^fii  qu'on  peut  tuer  en  cachette  fon  ennemi. 
Et  même  en  ces  rencontres  là  ,  fclon  NavarruSy 
en  ne  doit  peint  ufcr  de  la  voie  du  duel  ,  fi  on 
peut  tuer  en  cachette  fon  hom'mc  ,  &  fortir  par-là 
d'afaire.  Car  par  ce  moyen  on  évitera  tout  en- 
fcmble  ,  &  d'expofer  fa  vie  dans  un  combat  , 
&  de  participer  au  péché  que  notre  ennemi  corn- 
mettrolt  par  un  duel. 

Voilà  ,  mon  Tcrc  ,  lui  dis-je  ,  un  pieux  guet- 
à-pcns  :  m.ais  quoique  pieux,  il  demeure  tou- 
jours guet-à-pcns ,  puifqn'il  cft  permis  de  tuei 
fon  ennemi  en  trahifon.  Vous  ai-jc  dit ,  repliquî 
le  Père  ,  qu'on  peut  tuer  en  trahifon  f  Diei 
m'en  garde.  Je  vous  dis  qu'on  peut  tuer  en  ca 
chette  ;  Ôcde-Uvous  concluez  ,  qu'on  peut  tue 
en  trahifon  ,  ccm.me  C\  c'éioit  la  même  cbofc 
Apprenez  d'Efcobar,  tr.  6.  ex.  4.  n.  z6.  ce  c\\ 
c'eft  que  tuer  en  trahifon  ,  &:  puis  vous  paik 
rcz.  On  appelle  tuer  en  trahifon  ,  quand  on  tu 
celui  qui  ne  s'en  défie  en  aucune  manière,  l 
t' efi  pourquoi  celui  qui  tue  fon  ennemi  3  n'e^ 
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fas  dit  le  tuei-  eu  tiahilbu  ,  quoique  ce  Joie 
par  derrière  ou  dans  une  embûche  :  Li  cet  ver 
infidias,  aut  à  tergo pcrcutiat.  £c  au  même  traire, 
n.  <;6.  Celui  qui  tue  fon  ennemi  ,  avec  lequel  il 
s'étoit  réconcilie  fous  promejj'e  de  ne  plus  atten- 
ter à  fa  vie  .  n'cjl  pas  ahfolumznt  dit  le  cucl- 
en  rrahifoa,  à  moins  qu'ail  y  eût  cntr^eux  une 
amitié  bien  étroite  :  arctior  ami  ci  ti  a. 

Vous  voyez  par-là ,  que  vous  ne  f«,-avcz  pas 
feulement  ce  t]ue  les  termes  lignifient  j  &:  ce- 
pendant vous  parlez  comme  un  Docteur.  J'a- 
voue,  lui  dis-je,  que  cela  m'eft  nouveau  j  & 
l'apprens   de  cette   définition  ,  qu'on  n'a  peut- 
ttre  jamais  tué  perfoane  en  trahifon  :  car  on  ne 
s'avifc  gueres  d'airalfiaer  que  les  ennemis.  Mais 
-luoi  qu'il  en  fuit ,  on  peut  donc  ,  félon  Sanchez, 
:uer  hardiment,  je  ne  dis  plus  en  trahifon  ,  maii 
eulement  par  derrière  ,  ou  dans  une  embûche  , 
m  calomniateur  qui  nous  pourfuit  en  jull:ice  î 
Dui ,  dit  le  Père  ,  mais  en  dirigeant  bien  l'ia- 
ention  -,  vous  oubliez  toujours  le  principal.  Et 
'eft  ce  que  Molina  foutient  auifi  ,  t.  4.  tr.   ^ . 
'ifp.  II.  Etra^mc  fclon notre  docle  Reginaldiis, 
.11.  cap.  <;.  num.   ^7.   On  peut  tuer  au{Jï  les 
aux  témoins  qu'il  fufcite  contre  nous.  Et  enfin 
;lon  nos  grands  àc  célèbres  Pères  Tannerus,  &c 
,  mniauucl  Sa  ,  on  peut  de  m.èm.e  tuer  &  les  faux 
hnoins ,    èc   le  Juge  ,    s'il  cft  de  leur  iatelîi- 
ence.  Voici  les  exprciTions  de  Tannerus ,  ;/•.  5 . 
[fp.  4.  q.  S.  n.  8^   Sotus  ,  dit-il,   6-  LcJJlus 
ijent  qu'il  n'efi  pas  permis  de  tuer  les  faux 
•moins^  &  le  Juge  qui  confpirent  à  faire  mou- 
r  un  innocent  ;  mais  Emmanuel  Sa  ,  &  d'au- 
'  es  Auteurs  ont  raifon  d'improuver  ce  fentimcnt 
1!  ,  au  moins  pour  ce  qui  touche  la  confcunce. 
;  U  confirme  encore  au  même  lieu  ,  qu'on  psut 
!  er  &  témoins  &  Juge. 

i  Mon  Père,  lui  dis-je  ,  j'entens  mainrcnart 
irez  bien  votre  principe  de  la  direaion  d'ini^i^.. 
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tioii',  maïs  j'en  veux  bien  entendre  CiufCi  les  coT\(h 
qiiences  ,  èc  rous  les  cas  où  cette  méthode  donne 
le  pouvoir   de  tuer.  Reprenons  donc  ceux  que 
TOUS  m'avez  dits ,  de  peur  de  méprife  :  car  l'é- 
quivoque fcroit  ici  dangercule.  Il  ne  faut  tuer 
que  bien  à  propos  ,  Se  fur  bonne  opinion  pro- 
bable. Vous  m'avez  donc  alfuré  qu'en  dirigeant 
bien  fon  intention,  on  peut,  félon  vos  Percs, 
pour  confcrver  fon  honneur  ,  ôc  même  fon  bien, 
accepter  un  duel ,  l'oifrir  quelquefois ,  tuer  en 
cachette  un  faux  accufateur  ,  ôc  fes  témoins  avec 
lui ,  ôc  encore  le  Juge  corrompu  qui  les  favo- 
rife  i  ôc  vous  m'avez  dit  aufli  que  celui  qui  a 
reçu  un  foutïlet ,  peut ,  fans  fe  venger  ,  le  répa- 
rer à  coups  d'épée.  Mais  ,  mon  Père ,   vous  ne 
m'avez  pas  dit  avec  quelle  mefure.    On  ne  s'y 
peut  gucres  tromper  ,  dit  le  Père  \  car  ou  peut 
aller  jufqu'à  le  tuer.    C'eft  ce  que  prouve  fort 
bien  notre  fçavant   Henriquez ,    /.  14.    c.  10 
72.   }.  ôc  d'auires  de  nos  Pères  rapportés  par  El 
cobar,  tr.   i.  ex.  7.  n.  48.  en  ces  mots:  0. 
peut  tuer  celui  qui  a  donne'  un  foufflet  ,   quoi 
qu^  il  s' en  fuie  ,  pourvu  qu'on  évite   de  le  fair 
par  haine  ou  par  vengeance  ,  &  que  par-là  0 
ne  donne  pas  lieu  à  des  meurtres  excejfifs  ,   < 
vuifihles   à   l'Etat.    Et  U  rai  fon  en  eji  qu'o 
peut  ainfi  courir  après  fon   honneur  ,    conar, 
après  du  bien  dérobé.  Car  encore  que  votre  hoj 
neur  ne  fait  pas  entre  les  mains  de  votre  et 
nemi  comme  feraient  des  hardes  qu'il  vous  ai  ' 
joit  volées  ;  on  peut  néanmoins  le  recouvrer  i  % 
la  même  manière  ,  en  donnant  des  marques  <  ■ 
grandeur  &  d'autorité ,  &  s' acquérant  par-,  1 
'rcfiime  des   hommes.    Et  en  effet  n'efi-il  p  \ 
véritable  que  celui  qui  a  reçu  un  foufflet ,   i 
réputé  fans  honneur  ,  jufques  à  ce  qu'il  ait  t 
fon  ennemi  ? 

Cela  me  parut  fi  horrible  que  j'eus  peine  |« 
me  retenir  ;  mais  pour  f*,-avoir  le  refte ,  je 
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»aiirai  continuer  ainii  :   Er  même,  dic-il  ,   on 
peut ,  pour  prévenir  un  foufflcc ,  tuer  celui  cjui 
le  veut  donner  ,    s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de 
l'éviter  :  cela  elt  commun  dans  nos  Pères.  Par 
exemple,  Azor  ,  injî.  mor.  part.  5.  /.  i.  p.  loç. 
(  c'e 11  encore  l'nn  des   vingt-quatre  Vieillards.  ) 
EJl  -  il  permis  à  un  homme  d'honneur  de  tuer 
celui  qui    lui  veut  donner  un  fouflet ,   ou  un 
coup  de  bâton  ?   Les  uns  difent  que  non   ;    & 
leur  raifon  efi  que  la  vie  du  prochain  efl  plus 
precieufe  que  notre  honneur   :  outre  qu'il  y  a 
'de  la   cruauté  à  tuer    un  homme  ,  pour  éviter 
\Çeulement  un  foufflet.   Mais  les  autres  difent 
\tue  cela  ejl  permis  ;  &  certainement  je  le  trouve 
wrohahle  ,  quand  on  ne  peut  l'éviter  autrement. 
\Car  fans  cela  l'honneur  des  innocens  ferait  fv: s 
\tefje  expofé  à  la  malice   des   infolens.    Notre 
i5rand  Filiutius  de  même,  /.  1.  tr.   19.   c.  j. 
1.  yo.  ôcleP.  Hcreau  dans  fes  Ecrits  de  l'homi- 
:ide  ;  Hurtado  de  Mendoza,  z/2.  i.  z.  difp.  170. 
■  ^eH,  16.  $.   137.  ôc  Becan,  Som.  t.   i.  q.   ^4. 
ie  homicid.   ôc   nos  Pères  Flahaut  ÔC  le  Court, 
lans  leurs  Ecrits  que  l'Univerfiré  dans  fa  troi- 
leme  requête  a  rapportés  tout  au  long  pour  les 
'■^^ciicr  ,  mais  elle  n'y  a  pas  réufTi  j  ôc  Efcoban 
11  même  lieu  ,  n.  48,  difent  tous  les  mêmes  cho- 
^s.^  Enfin  cela  eft  fi  généralement  foutcnu  que 
-ciîîus    le    décide    comme  une  chofe  qui  n'eft: 
onccllée  d'aucun  Cafuifte  ,  /.   1.  c.  9.  n.  -;6, 
\  >ar  il  en  apporte  un  grand  nombre  qui  font  de 
;  ette  opinion  ,  ôc  aucun  qui  foit  contraire  ;  Se 
jncme  il  allègue  ,  n.    77.  Pierre  Navarre  ,  qui 
'  arlant  généralement  des  affronts ,  dont  il  n'y 
n  a  point  de  plus  fenfible  qu'un  foufRet ,  dé- 
laie que  félon  le  confentement  de  tous  les  Ca- 
■iijhs  ,   d  eji  permis  de  tuer  l'aggreffeur  ,  fi 
'?    ne  peut  autrement  éviter  l'outrage   :  Ex 
f^TENTlA  OMNIUM  iicci   contumdiofuT^ 
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occ'idere  ,  fi  aliter  ea  injuria  arccri  nequit.  M 

voulez-vous  davantage  ? 

Je  Tcn  remerciai  -,  car  je  n'-cn  avois  que  trop 
entendu.  Mais  pour  voir  jufqu'où  iroit  une  lî 
damnable   doctrine  ,    je  lui  dis  :  Mais ,   mon 
Père  ,    ne  fera-t-il  point  permis  de  tuer  pour 
un  peu  moins  î  Ne  Içauroic-on  diriger  fon  in- 
tention en  forte  qu'on  puilïc  tuer  pour  un  dé- 
menti ?  Oui  ,  dit  le  Père  ,  &  félon  notre  Pcre 
Baldelle,/.   3.  difp.   14.   n.    14.  rapporté  par 
Efcobar  au  même  lieu  ,  /z.  49.  //  eji  permis  de 
tuer  celui  qui  vous  dit  :   Vous  ave^  menti  ;  fi 
on  ne  peut' le  reprimer  autrement.  Et  on  peur 
tuer  de  la  même   forte  pour  des   mêdifanccs , 
félon  nos  Pères.  Car.  Leflius  ,  que  le  P.  Hereau 
entr'autres  fuit  mot  à  mot  ,    dit   au  lieu  déjà 
cité  :  Si  vous  tachei  de  ruiner  ma  réputation 
par  des  calomnies  devant  des  perfonnes  d'hon- 
mur  ,    &   que  je  ne  puife   l'éviter  autrement 
qu'en  vous  tuant ,  le  puis-je  faire  ?  Oui,  félon 
des  Auteurs  modernes  ,  &  même  encore  que  le 
crime   que  vous  publie^  foit  véritable  ,  /  toute' 
fols  il  ejl  fecret ,  en  forte  que  vous  ne  pui(fie\ 
le  découvrir  félon  les  voies  de  la  Jujiice.  Et  en 
roici  la  preuve.   Si  vous  me  voulei  ravir  l'hon- 
neur en  me  donnant  un  foufflet  ,  je  puis  l  em- 
pêcher par  la  force  des  armes  ;  donc  la  mêmi 
défenfe    efl  pcrmife  ,    quand  vous   me  voule'. 
faire  la  même  Injure  avec  la  langue.  De  plu. 
an  peut  empêcher  les  affronts  ;  donc  on  peut  em 
pêcher  les  médifances.  Enfin  l'honneur  efl  plu 
cher  que  la  vie.   Or  on  peut  tuer  pour  défendr 
fa  vie  ;  donc  on  peut  tuer  pour  défendre  foi 
honneur.  Voilà  des  argumens  en  forme.  Ce  n'ei 
pas-là  difcourir  -,  c'eft  prouver.  Et  enfin  ce  gran 
LefTius  montre  au  même  endroit  ,77.  78.  qu'o 
peut  tuer  même  pour  un  fimple  gefte  ,   ou  u 
fîcne  de  mcpiis.  On  peut ,  dit-il ,  attaquer  i 
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\étcr  Vhon7icur  en  pluficurs  manieras  ,  dans  Icf- 

\quclUs  la  défenfe  parait  bien  jujîe  ;  comme  fi 

©«  veut  donner  un  coup  de  hâton  ,  ou  un  fonf- 

\fict  ;   on  fi  on  veut  nous  faire  auront  par  des 

[paroles  ou  par  des  fignes  :  siVE  per  signa. 

I      O  mon  Père  ,  lui  dis-jc  ,  voilà  tout  ce  qu'on 

peut   fouhaiter  pour   mettre  l'honneur  à  cou- 

jverc  :  mais  la  vie  cft  bien  expofée  ,  G.  pour  de 

ifimples  médifances  ,  ou  des  geftes  derobligean"?, 

on  peut  tuer  le  monde  en  confcience.    Cela  cil- 

Yrai ,  me  dit-il  \  mais  comme  nos  Pères  font 

fort  circonfpeds  ,    ils  ont  trouvé  à  propos  de 

défendre  de  mettre  cette  doctrine   en  ufage   ea 

ces  petites  occafîons.   Car  ils  difent  au  moins , 

Qu'à  peine  doit-on  la  pratiquer  :  Practi CE 

vix  probari  potefl.  Et  ce  n'a  pas  été  fans  raifon  i 

la  voici.  Je  la  fçai  bien  ,  lui  dis-je  -,  c'cft  parce 

jue  la  loi  de  Dieu  défend  <le  tuer.    Ils  ne  le 

prennent  pas  par -là,  me  dit  le  Père  :   ils  le 

rouvent  permis  en  confcience  ,  &  en  ne  re- 

;ardant  que  la  vérité  en  elle-même.    Et  pour- 

[uoi  le  défendent-ils  donc  ?  Ecoutez-le  ,  dit-il  : 

VzÇt  parce  qu'on  dépeupleroit  un  Etat  en  moins 

le  rien  ,  (î  on  en  tuoir  tous  les  médifans.  Apprc- 

.ez-le  de  notre  Reginaldus  >  Z.  ij.  n.  6^. p.  160, 

•encore  que  cette  opinion  ,  qu'on  peut  tuer  pour 

ne  médifance  ,    ne   foit  pas  fans  probabilité 

ans  la  théorie  ,  il  faut  fuivre  le  contraire  dans 

ï  pratique  ;  car  il  faut  toujours  éviter  le  dom- 

lage  de  l'Etat  dans  la  manière  de  fe  défendre. 

>r  il  efi  vifible  qu'en  tuant  le  monde  de  cette 

■>rte  ,    il  fe  feroit   un  trop  grand  nombre   de 

.eurtres.  Leflîus  en  parle  de  même  au  lieu  déjà 

,té  :  //  faxit  prendre  garde  que  V ufage  de  cette 

•^xime  ne  foit  nuifible  à  l'Etat  :  car  alors  il 

faut  pas  le  permettre  :  Tunç  enim  nonejl 

irmittendus. 

-Quoi ,  mon  Père  î  ce  n'eft  donc  ici  qu'une 
ifenfe  de  politique ,  ôc  liOn  pas  de  reli^ioji  i 
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Peu  de  gens  s'y  artèreroiit ,  &  lui-  tout  dans  h 
colère.  Car  il  pourroic  ccre  aiFcz  probable  qu'on 
ne  fait  point  de  tort  à  l'Etat ,  de  le  purger  d'un 
méchant  homir.e.  AuiTî ,  dit-il  ,  notre  Père  Fi- 
liutius  joint  à  cette  railbn  là  une  autre  bien 
confidérable  ,  tr.  19.  c.  3.'«.  51.  C'eji  qu'on 
jcroit  pimi  en  Jiijiice  ,  en  tuant  le  monde  pour 
Ci  fujet.  Je  vous  le  difoisbien,  mon  Père  ,  que 
vous  ne  feriez  jamais  rien  qui  vaille  ,  tant  quç 
vous  n'auriez  point  les  Juges  de  votre  côté.  Les 
Juges ,  dit  le  Père  ,  qui  ne  pénétrent  pas  dans 
les  confciences  ,  ne  jugent  que  par  le  dehors  de 
i'adion  j  au  lieu  que  nous  regardons  principale- 
ment à  l'intention  :  ôc  de-là  vient  que  nos  maxi- 
mes font  quelquefois  un  peu  différentes  des  leurs. 
Quoiqu'il  en  foit ,  mon  Père  ,  il  fe  conclut  fort 
bien  des  vôtres  ,  qu'en  évitant  les  dommages  de 
i'Etat  ,  on  peut  tuer  les  médifans  en  furetc  de 
confcience  ,  pourvu  que  ce  foit  en  fureté  de  fa 
perfonne. 

Mais ,  mon  Père  ,  après  avoir  fi  bien  pourvL; 
à  l'honneur  ,  n'avez-vous  rien  fait  pour  le  bien  • 
3e  fçai  qu'il  eft  de  moindre  confidération  ;  mai; 
il  n'importe  :  il  me  femblc  qu'on  peut  bien  diri 
ger  fon  intention  à  tuer  pour  lo  conferver.  Oui 
tiit  le  Père  i  6c  je  vous  en  ai  touché  quelqUf 
chofc  qui  vous  a  pu  donner  cette  ouverture 
Tous  nos  Cafuiftes  s'y  accordent  -,  ôc  même  01 
îe  permet ,  encore  qiie  L'on  ne  craigne  plus  au- 
cune violence  de  ceux  qui  nous  ôtent  notre  bien 
comme  quand  ils  s'enfuyent.  Azor  de  notre  So 
cieté  le  prouve, ;?.  5.  /.  1,  c.  1.  q.  10. 

Mais ,  mon  Perc ,  combien  faut-il  que  la  chof 
vaille  pour  nous  porter  à  cette  extrémité  ?  1 
faut ,  i'çlon  Reginaldus,  Z.  zi.  c.  5.  n.  66.  t 
Tannerus,r/2  i.  i.  difp.  4.  q.  8.  d.  4.  n.  6^.  qu 
la  chofc  foit  de  grand  prix  au  jugement  d'u 
homme  prudent.  Et  Laiman  &  Filiurius  en  pai 
îent  de  même.  Ce  n'eft  rien  dire ,  mon  Pcre  1 
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iù  ira-t-oii  clieichei'  un  honinnr  prudent ,  doue 
a  rencontre  eJl  fi  rare  ,  pour  faire  cectc  eflinia- 
àon  î  que  ne  déterminent  -  ils  exactement  la 
onime  î  Comment ,  àii  le  Pcre  !  étoit-il  iî  facile 
i  votre  avis  de  comparer  la  vie  d'un  homme 
k  d'un  Chrccien  à  de  l'argent  ?  C'eft  ici  où  je 
/eux  vous  fixire  fentir  la  nccciîîté  de  no5  Ca- 
uiftcs.  Cherchez-moi  dans  tous  les  anciens  Pcrcs 
)Our  combien  d'argent  il  ell  permis  de  tuei  um 
ionmie.  Que  vous  diront  -  ils  ,  finon  ,  NoN^ 
">  CCI  DES  :  Vous  ne  tuerci  point  ?  Et  qui  s. 
lonc  ofé  déterminer  cette  fomme  ,  répondis-je  î 
^eft  ,  me  dit-il  ,  notre  grand  6c  incomparable 
vfolina  ,  la  gloire  de  notre  Société  ,  qui  par  iz 
•rudencc  inimitable  l'a  eftimée  à  Jîx  ou  fcpt 
'ucats  y  pour  lefquels  U  ajfure  qu  'il  efi  permis 
le  tuer  ,  encore  que  celui  qui  les  emporte  s'en' 
uye.  C'eft  en  fon  t.  4.  tr.  3,  àiÇp.  16.  d.  C* 
.t  il  dit  de  plus  au  mcmc  endroit  :  Qu'il  n'o- 
'croit  condamner  d'aucun  péché  un  homme  qui 
ue  celui  qui  veut  lui  ôter  une  chofe  de  la  va- 
tur  d'un  écu  ou  moins  :  Unius  aurel ,  vel 
linoris  adhuc  valoris.  Ce  qui  a  porté  Efcobar  À 
cablir  cette  règle  générale, n.  44.  Que  régulière- 
lent  on  peut  tuer  un  homme  pour  la  valeur  d'un. 
:u  ,  félon  Molina. 
O  mon  Père ,  d'où  Molina  a-t-il  pu  être  éclairé 
our  déterminer  une  chofe  de  cette -importance 
ins  aucun  fecours  de  l'Ecriture  ,  des  Conciles., 
i  des  Percs  î  Je  vois  bien  qu'il  a  eu  des  lumières 
ien  particulières ,  ôc  bien  éloignées  de  S.  Au- 
iftin  ,  fur  l'homicide  ,  auflî  -  bien  que  fur  la 
race.  Me  voici  bien  fçavant  fur  ce  chapitre  j 
:  je  connois  parfaitement  qu'il  n'y  a  plus  que 
:s  gens  d'Eglife  qui  s'abftiendront  de  tuer  ceux 
ui  leur  feront  jcort  en  leur  honneur  ou  en  leur 
len.  Que  voulez-vou^  dire  ,  répliqua  le  Pefe  î 
ela  fcroit-il  raifonnable  à  votre  avis  ,  que 
:ux  qu'on  doit  le  plus  tefpciîter  dans  le  monde^ 


lOO  Septième  heure* 

fiiircnt  feuls  expol^s  à  l'iiiiolcncc  des  méchnns  • 
Nos  Pères  ont  prévenu  ce  défordre.  Car  Tanne-' 
ius,f.  i.d.  4.  q.  S.d.^.n.  y6.  dit, Qu'il  eji per- 
Tnis  aux  EccLcfiaJîiques  ,  &  aux  Religieux  mi' 
znes  y  de  tuer  pour  défendre  non  feulement  leur 
O'ie  ,  mais  aufji  Leur  bien  ,  ou  celui  de  leur  Com- 
munauté. Molina  qu'Efcobar  rapporte  ,  n,  43. 
Bccan.  in  1.  t.  t.  1.  q-.  7.  de  hom.  concl.  1.  n.  5. 
Reginaldus  ,  Lu.  c.  5.  n.  6Z.  Laiman  ,  /.  5, 
/r.  3.  p.  5.  c.  5.  n.  4.  LelTîus,  l.  i.  c.  9.  d.  1 1. 
n.  ji.  Se  ics  ancres  ,  fe  fervent  tous  des  mêmes 
paroles. 

Et  même,  félon  notre  célèbre  P.  Lamy  ,  il  eft 
permis  aux  Prêtres  ô:  aux  Religieux  de  prévenir 
ceux  qui  les  veulent  noircir  par  des  niédifances, 
en  les  tuant  pour  les  ea  empêcher  :  mais  c'eft 
toujours  en  dirigeant  bien  l'intention.  Voici  Tes 
termes,   t.  <{.  dtfp.  56.  n.  îi8.  //  eJi  perrais  à 
tin  Eccléflafiiqiic  ou   à  un  Religieux  ,   de  tuei 
2in  calomniateur  ,  qui  menace  de  publier  des  cri- 
Tn:s  fcandaleux  de  fa  Communauté ,  ou  de  lui- 
Tncme  ,  quand  il   n'y  a  que  ce  fcid  moyen  dt 
l'en  empêcher,  comme  s'il  ejl prêt  à  répandre  fa 
ynédifances  ,  fi  on  ne  le  tue  promptement.  Cji 
en  ce  cas  ,  comme  il  feroit  permis  à  ce  Religieux 
de  tuer  celui  qui  lui  voudroit  ôter  la  vie  ;  il  /:. 
eJi  permis  auffî  de  tuer  celui  qui  lui  veut  vt.. 
l'honneur ,  ou  celui  de  fa  Communauté  ,   de  L 
Tuime  forte  qu'aux  gens  du  monde.  Je  ne  fçavoi 
pas  cela  ,  luidis-je  \  6c  j'aurois  cru  llmplcmcn 
îc  contraire  fans  y  faire  de  réflexion  ,  fur  ce  qu. 
j'avois  oui  dire  ,  que  l'Eglife  abhorre  tellemen 
le  fang  ,  qu-clle  ne  permet  pas  feulement  au.i 
Juges  Ecclélîafiiquçs  d'alïifter  aux  jugemcns  cri 
ininels. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  cela  ,  dit-il  -,  notre  Peu 
Lamy  prouve  fort  bien  cette  dodrine  ,  quoique 
t«ar  un  trait  d'humilité  bien  féant  à  ce  grau 
|iiom:;:c  ,  il  la  foum^tte  aujc  le6tcurs  prudcn: 
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ît  Caïamouel  notre  ilUiftre  défenrciu-  qui  la  rap- 
porte dans  Hi  Théologie  fondamentale,/?.  545. 
la  croit  lî  certaine, qu'il  Ibucient^wc  le  contraire 
\n'e/l  pas  probable  :  èc  il  en  tire  des  couclullons 
admirables,  comme  celle-ci  qu'il  appelle  , /fi 
conclufion  des  conclufions  :  conclusion VM 
coNCLUsio  :  Qu'un  Prêtre  non  fctdemcm. 
peut  en  de  certaines  rencontres  tuer  un  calom." 
niateur  ;  mais  encore  qu'il  y  en  a  où  il  le  doit 
faire  :  Etiam  aliquando  débet  occidere.  Il 
examine  plufieurs  quelHons  nouvelles  fur  ce  prin- 
cipe ;  par  exemple  celle-ci  :  SçaVoir.  si  les  Jk- 

SUlTES  PEUVENT  TUEK  LES  JANSENISTES.  Voilà, 

mon  Père,  m'écriai-je  ,  un  point  de  Théologie 
bien  farprenant  !  ôc  je  tiens  les  JanfeniAes  déjà 
morts  par  la  dodrine  du  Père  Lamy.  Vous  voibt 
xttrappé  ,  die  le  Père  :  Caramoucl  conclud  le 
;ontrairc  des  mêmes  principes.  Et  comment  cchi, 
non  Pcre  ?  Parce  ,  me  dit-il  ,  qu'ils  ne  nu'lLiit 
jas  à  notre  réputation.  Voici  les  mots,  n.  1 146. 
5-  1147.  p.  547.  &c  548.  Les  Janfenijies  ap" 
jellent  les  Jéfuites  ,  Pélagicns  :  pourra-t-on 
'es  tuer  pour  cela  ?  Non  ;  d'autant  que  la 
Janfenijies  n'obfcurcijfent  non  plus  l'éclat  de  la 
Société,  qu'un  hibou  celui  du  foleil  ;  au  con~ 
raire  ils  l'ont  relevé ,  quoique  contre  leur  in- 
'cntlon  :  Gccidî  non  pojj'unt ,  quia  nocere  noti 
wtuerunt. 

Hé  ,  quoi ,  mon  Perc  !  la  vie  des  Janfcnifle's 
lépend  donc  feulement  de  fcavoir  s'ils  nuifenc 
î  votre  réputation  ?  Je  les  tiens  peu  en  fureté, 
1  cela  eft.  Car  s'il  devient  tant  foit  peu  pro- 
bable ,  qu'ils  vous  falTent  tort ,  les  voilà  tuables 
ans  difficulté.  Vous  en  ferez  un  argument  en 
"orme  ;  &c  il  n'en  faut  pas  davantage  avec  une 
lireclion  d'intention  ,  pour  expédier  un  homme 
:n  fureté  de  confcience.  O  qu'heureux  font  les 
;ens  qui  ne  veulent  pas  foufrrir  les  injures  , 
iïîre  iuflruits   en   cette   do(5trine    !   mais  que 
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njalheureux  foiu  ceux  qui  les  ofi^cnlbnr  ;  Ir 
vérité ,  mon  Perc  ,  il  vaudroit  autant:  avoir  af- 
faire à  dts  gens  qui  n'ont  point  de  religion  . 
^u'a  ceux  <]ui  tn  ^ont  inllriiits  jurqu'à  cetre  di 
reàion.  Car  enfin  î'inrention  de  celui  qui  bleffe. 
ne  foulage  poin:  celui  qui  ck  blelTé.  Il  ne  s'ap 
pertj-oit  point  de  ccrte  diredion  fecrecte  ,_^  i 
ac  fcnt  que  celle  du  coup  qu'on  lui  porte.  H 
j-e  ne  f^ai  mcn:c  lî  on  n'auroit  pas  nioins  d< 
«épie  de  (e  voir  ruer  brutalement  par  des  gcn' 
emportis ,  que  de  fe  fcntir  poignarder  conicien' 
cieureinent  par  des  gens  dévots. 

Tout  de  bon  ,  mon  Père  ,  je  fuis  un  peu  fut 
pris  de  tout  ceci  j  fie  ces  quellions  du  P.  Lanr 
Se  de  Caramouelneme  plaifent  point.  Pourquoi 
Uit  le  Père  ?  ttes-vous  Janfenille  ?  J'en  ai  un 
autre  raifon  ,  lui  dis-je  :  c'eft  que  j'écris  d. 
rems  en  tenis  d  un  de  mes  amis  de  la  campagni 
te  qu^  j'apprends  des  maximes  de  vos  Pères 
Se  quoique  je  ne  falfe  que  rapporter  llmple 
ment  oC  citer  fidèlement  leurs  paroles ,  je  ni 
fçai  néanmoins  s'il  ne  fe  pourroit  pas  rencon 
crcr  quelque  efprit  bizare  ,  qui  s'imaginant  qui 
cela  vous  fait  tort ,  n'en  tirât  de  vos  principe 
quelque  méchante  conclufîon.  Allez  ,  me  dit  L 
Père  ,  il  ne  vous^en  arrivera  point  de  mal  ;  j'ej 
fuis  garant.  Sçachez  que  ce  que  nos  Pères  on 
imprimé  eux-mêmes  ,  &  avec  l'approbation  d 
nos  Supérieurs  ,  n'efl  ni  mauvais ,  ni  dangereu; 
à  publier. 

Je  vous  écris  donc  fur  la  parole  de  ce  boi 
Père  ;  mais  le  papier  me  manque  toujours ,  b 
3ion  pas  les  patfages  :  car  il  y  en  a  tant  d'aurrc 
&  de  fi  forts ,  qu'il  faudroit  des  volumes  pou 
tout  dire.  Je  fuis  ,  Sec. 

De  Paris ,  l&  ij..  Avril  i-6k.^. 


VIII.     LETTRE 
A  UN  Provincial.* 

Maximes  corrompues  des  Cafuïflcs  tou" 
chant  les  Juges  ,  les  Ufuriers  ,  les 
Banqueroutiers  y  le  Contrat  Mohatra  , 
les  Rcjlitutions  ,  &:.  Diverfes  extra- 
vagances des  mêmes  Cafuijîes, 


Mon 


SIEUR 


Vous  ne  pen/ïez  pas  que  pcifoane  eût  la  cu- 
riolité  de  fçavoir  qui  nous  femmes  '■,  cependant 
il  y  a  àQS  gens  qui  eirayenc  de  le  deviner  :  mais 
ils  renconirent  nul.  Les  uns  me  premaent  pour 
un  Doûeur  de  Soibonne  :  les  autres  attribucac 
mes  Lettres  à  quatre  ou  cinq  pcrfonncs  ,  qui 
comme  moi  ne  font  ni  Prêtres  ni  EcclefîalUques. 
Tous  ces  faux  foupçons  me  font  connoître  que 
je  n'ai  pas  mal  réuiîi  dans  le  deifein  que  j'ai  eu 
de  n'être  connu  que  de  vous  ,  g-:  du  bon  Père 
qui  fouine  toujours  mes  viiîtes  ,  &  dont  je 
foufîVe  toujours  les  difcours  ,  quoiqu'avec  bien 
de  la  peine.  Mais  je  fuis  obligé  à  me  contrain- 
dre :  car  il  ne  les  continueroit  pas,  s'il  s'apper- 
cevoit  que  j'en  fuffe  à  choqué  3  êc  ainli  je  ne 
pourrois  m'acquirter  de  la  parole  que  je  vous  aï 
donnée  de  vous  faire  fçavoir  leur  Morale.  Je 
vous  afTure  que  vous  devez  compter  pour  quel- 
que chofe  la  violence  que  je  me  fais.  Il  eftbiea 

*  Ce  fut  M.  Nicole  qui  revit  cette  Lettre». 
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pénible  de  voir  renverfci.  toute  la  Morale  chr^ 
tienne  par  des  égaremens  iî  étranges ,  fans  ofér 
y  contredire  ouvertcnieru.  Mais  aprts  avoir  tant 
enduré  pour  votre  fatisfaétion ,  )e  penfe  qu'i 
la  kn  j'éclaterai  pour  la  mienne  ,  cp.iand  ii 
n'anra  plus  rien  à  me  dire.  Cependant  je  me 
retiendrai  autant  qu'il  me  fera  pofilbie  :  car 
plus  je  me  tais  ,  plus  il  me  dit  de  chofcs.  Il 
m'en  apprit  ta;it  la  dernière  fois  ,  que  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  tour  dire.  Vous  verrez  des 
principes  bien  commodes  pour  ne  point  refli- 
tiier.  Car  de  quelque  manière  qu'il  pallie  fes 
maximes  ,  celles  que  j'ai  à  vous  dire  ne  vont 
en  efiet  qu'à  favorifer  les  Juges  corrompus ,  les 
Ufuriers  ,  lc5  Banqueroutiers  ,  les  Larons  ,  les 
Pemmes  perdues  ,  6c  les  Sorciers ,  qui  font  tous 
difpenfés  allez  largement  de  relHtuer  ce  qu'ils 
gagnent  chacun  dans  leur  métier.  C'eft  ce  que 
ie  bon  Père  m'^apprit  par  ce  difcours. 

Dès  le  commencement  de  nos  entreriens  j 
jne  dit-il ,  je  me  fuis  engagé  à  vous  expliquer 
jes  maximes  de  nos  Auteurs  pour  toutes  fortes 
de  conditions.  Vous  avez  déjà  vu  celles  qui 
touchent  les  Bénéficiers  ,  les  Prêtres  ,  les  Reli- 
gieux ,  les  Domefliques ,  &  tes  Gentilshommes  ; 
parcourons  maintenant  les  autres ,  6c  commen- 
çons par  les  Juges. 

Je  vous  dirai  d'abord  une  des  plus  impor- 
tantes ôc  des  plus  avantageufes  maximes  que  nos 
Pères  ayenc  enfcignées  en  leur  faveur.  Elle  cft  de 
notre  fçavart  Caflro  Palao  ,  l'un  de  nos  vingt- 
quatre  Vieillards.  Voici  fes  mots  :  Un  Juge 
peut-il  dans  une  quejiion  de  droit  juger  félon 
une  opinion  prohahle  ,  en  quittant  l'opinion  la. 
plus  probable  ?  Oui ,  &  même  contre  fon  pro- 
pre fentiment  :  Imo  contra  propriam  opinionem. 
Etc'eftce  que  notre  Père  î.fcobar  rapporte  aulïi 
au  tr.  6.  ex.  6.  n.  45.  O  mon  Père  ,  lui  dis-je» 
YoiU  un  beau  commencement  1  les  Juges  yo'JS* 
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font  Mcn  obliges  :  ôc  je  trouve  bien  étrange 
qu'ils  s'oppcfent  à  vos  probabilités  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  quelquefois ,  puifqu'ellcs 
leur  font  11  favorables  ■■,  car  vous  leur  donnez 
par  -  là  le  même  pouvoir  fur  la  fortune  des 
hommes  ,  que  vous  vous  êtes  donné  fur  les 
■coufciences. 

•  Vous  voyez  ,  me  dit-il ,  que  ce  n'efi:  pas  notre 
intérêt  qui  nous  fait  agir  5  nous  n'avons  eu 
•égard  qu'au  repos  de  leurs  confciences  j  &:  c'ell 
à  quoi  notre  grand  Molina  a  il  utilement  tra- 
vaillé fur  le  fujet  des  préfens  qu'on  leur  fait. 
Car  pour  lever  les  fcrupules  qu'ils  pourroienc 
avoir  éii^n  prendre  en  de  certaines  rencontres , 
il  a  pris  le  foin  de  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  cas  où  ils  en  peuvent  recevoir  en  con- 
fcience ,  à  moins  qu'il  y  eût  quelque  loi  par- 
ticulière qui  le  leur  défendît.  C'eft  en  fon /".  i. 
tr.  1.  d.  88.  n.  6.  Les  voici.  Les  Juges  peuvent 
recevoir  des  préfens  des  parties  ,  quand  ils  les 
leur  donnent  on  par  amitié  ,  ou  par  reconnoif-' 
funce  de  la  jufiice  qu'ils  ont  rendue  ,  ou  pour 
les  porter  à  la  rendre  à  l'avenir  ,  ou  pour  les 
ohlii^cr  à  prendre  un  foin  particulier  de  leur 
araire  ,  ou  pour  Les  engager  à  les  expédier 
prompte?nent.  Notre  fçavant  Efcobar  en  parle  en- 
core au  tr.  6.  ex.  6.  n.  4:; .  en  cette  forte  :  S'il 
y  a  plujîcurs  perfonnes  qui  n'ayent  pas  plus  de- 
droit  d'être  expédiés  l'un  que  l'autre  ,  le  Juge 
qui  prendra  quelque  chofe  de  l'un  à  condition  , 
EX  PACTO  ,  de  l'expédier  le  premier ,  péchc- 
ra-t-il  ?  Non  certainement  ,  félon  Layman  : 
car  il  ne  fait  aucune  injure  aux  autres  félon, 
le  droit  naturel ,  lorfqu'il  accorde  à  l'un  ,  par 
la  confidération  de  fon  préfent  ,  ce  qu'il  pou- 
voit  accorder  à  celui  qu'il  lui  eût  plu  :  &  même 
étant  également  obligé  envers  tous  par  l'égalité 
de  leur  droit  ,  il  le  devient  davantage  envers 
telul  qui  lui  fait  ce  don  ,  qui  l'engage  à  le  prç-^ 
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fcrcr  aux  autres  ;    &   cette  préférence  femblS" 
pouvoir  être  efiimce  peur   de  V argent  :   QuJE 
obligatio  videtur  pretio  xftimabilis. 

Mon  Révéïend  Père  ,  lui  dis- je  ,  je  fuis  fur- 
pris  de  cette  permiflîon ,  que  les  premiers  Ma- 
§iftrats  du  Royaume  ne  fij-avent  pas  encore.  Car 
M.  le  Premier  Prcfidem  a  apporté  un  ordre  dans 
le  Parlement  pour  empêclicr  que  certains  Gref- 
fiers ne  prilTcnt  de  l'argent  pour  cette  forte  de 
préférence  :  ce  qui  témoigne  qu'il  eft  bien  éloigné 
de  croire  que  cela  foit  permis  à  des  Juges  j  ôc 
tout  le  monde  a  loué  une  reformation  ii  utile  à> 
toutes  les  parties.  Le  bon  Père  furpris  de  ce  dif-< 
cours  ,  me  répondit  :  Dites-vous  vrai  î  je  ne 
fçavois  rien  de  cela.  Notre  opinion  n'efi  que 
probable  :  le  contraire  eft  probable  aufïî.  Ea- 
vérité  ,  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  on  trouve  que 
M.  le  Premier  Préûdent  a  plus  que  probablement  i 
bien  fait ,  oc  qu'il  a  arrêté  par-là  le  cours  d'unc^ 
corruption  publique  ,  &:  fouiferte  durant  trop 
ïong-tems.  J'en  juge  de  la  même  foftc  ,  dit  le 
Perc  j  mais  paifons  cela  :  lailfons  les  Juges.  Vous 
avez  raiibn,  lui  dis-je  i  au/ïï-bien  ne  reconnoif- 
fent-ils  pas  affez  ce  que  vous  faites  pour  eux. 
Ce  n'elt  pas  cela,  dit  le  Père  •■,  mais  c'eil:  qu'il  y 
a  tant  de  ciiofes  à  dire  fur  tous ,  qu'il  faut  être 
<;ourt  fur  chacun. 

Parlons  maintenant  des  gens  d'affaires.  Vous 
ïçavez  que  la  plus  grande  peine  qu'on  ait  avec 
eux ,  eft  de  les  détourner  de  l'ufure  i  Se  c'eft 
aulfi  à  quoi  nos  Pères  ont  pris  un  foin  particu- 
lier :  car  ils  détellent  lî  fort  ce  vice  ,  qu'Efcobar 
di<au  tr.  5.  ex.  <^.n.  i.  que  de  dire  que  l'ufure 
n'efi  pas  péché  i  ce  ferait  une  héréfie.  Et  notre 
Pcre  Bauny  dans  fa  Somme  des  péchés,  ch.  14. 
remplit  pluileurs  pages  des  peines  dues  aux  ufu- 
Ticrs.  Il  les  déclare  infâmes  durant  leur  vie  ,  & 
indignes  de  [épnlture  après  leur  mort.  O  mer 
i(;rc,  je  ne  \z  croyois  pas  fi   févér«  î  II  l'eC 
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quand  il  le  faut ,  me  dit-il  :  mais  aufii  ce  fra- 
yant Cafuiile  ayant  rcmarcjué  qu'on  n'cft:  attiré 
à  rufure  que   par  le  dchr  du  gain  ,   il  dit  au 
mcmc  lieu  :  L^on  n'oh/igeroit  donc  pas  peu  le 
monde  ,  fi  le  garantijf.int  des  mauvais  effets  de 
l'ujure  ,   &   tout   enfemble  du  péché  qui  en  efi. 
la  caufe  ,   l'on  lui  donnorf  le  moyen  de   tirer 
autant  &  plus  de  profit  de  fon  argent  par  quel- 
que bon  &  légitime  emploi  ,    que  Von  n'en  tire 
des  ufures.  Sans  doute  ,  mon  Père  ,  il  n'y  au- 
roit  plus  d'ufuricrs  après  cela.  Et  c'eil:  pourquoi, 
dit-il ,  il  en  a  fourni  une  méthode  générale  pour 
toutes  fortes   de  perfonncs   ;    Gentilshommes  , 
Préfidens  ,  Confeillcrs  ,  <t-c.    &:  fi  facils  qu'elle 
ce  con.'ifte   qu'en    l'ufage  de  certaines  paroles 
qu'il  faut  prononcer  en  prêtant  fon  argent  j  en- 
fuite  defquelles  on  peut  en  prendre  du  profit  , 
fans  craindre  qu'il  foit  ufuraire  ,   comme  il  eft 
fans  doute  qu'il  l'auroit  été  autrement.  Et  quels 
font  donc  ces  termes  myftérieux  ,  mon  Père  i 
Les  voici ,  me  dit-il ,  &:  en  mots  propres  j  car 
Vous  fçavez  qu'il  a  fait  fon  livre  de  la  Sommé 
des  péchés  en  François  ,  pour  être  entendu  d: 
tout  le  monde,  comme  il  le  dit  dans  la  Préface. 
Celui  à  qui  on  demande   de  l' argent  répondra 
donc  en  cette  forte   :  Je  n'ai  point  d'argent  à 
prêter  ;  fi  ai  bien  à  mettre  à  profit  ro.nnéte  & 

;  licite.  Si  défire\  la  femme  que  demandex  vour 
la  faire  valoir  par  votre  indufirle  à  moitié  gain, 
moitié  perte  ,  peut-être  m'y  refjndrai-je.  Bien 
efi  vrai  qu'à  caufe  qu'il  y  a  trop  de  peine  à. 
s'accommoder  pour  le  profit  .  fivcus  m'en  vou- 
lei  affurer  un  certain  ,  &  quant  &  quant  anfiï 
mon  fort  principal  ,    qu'il  ne   coure  fortune  , 

■  nous  tomberions  bien  plutôt  d'accord  ,  &  vous 
ferai  toucher  argent  dans  cette  heure.  N'eft-ce 

jpas-!à  un  moyen  bien  aifé  de  gagner  de  l'argent 

1  fans  pécher  î  &:  le  P.  Bauny  n'a-t-il  pas  raifori- 
de  dire  ces  paroles  ,  par  lefqucllcs  il  concîu£ 
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Cette  méthode  :  Voilà  à  mon  avis  ,  le  moye-x 
par  lequel  quantité  de  perfonnes  dans  le  monde j 
qui  par  leurs  ufures  ,  extorjlons  &  contrats  illi- 
cites, fe  provoquent  la  jufte  indignation  de  Dieu, 
fe  peuvent  fauver  en  faifant  de  beaux  »  honnêtef 
&  licites  profits. 

O  mon  Père  ,  î«i  dis-je  ,-  voilà  des  paroles 
bien  paillantes  !  Sans  doute  elles  ont  quelque 
vertu  occulte  pour  chalfer  l'ufure  ,  que  je  n'en^ 
tends  pas  ;  car  j'ai  toujours  penlc  que  ce  péché 
confîiloit  à  retirer  plus  d'argent  qu'on  n'en  a 
prêté.  Vous  l'entendez  bien  peu  ,  me  dit  -  il. 
L'ufure  ne  condfte  prefque  ,  félon  nos  Pères , 
qu'en  l'intention  de  prendre  ce  prorit  comme 
iifuraire.  Et  c'eft  pourquoi  notre  Père  Efcoba» 
fait  éviter  l'ufure  par  un  fimple  détour  d'inten- 
tion :  c'eft  au  tr.  3.  ex.  <;.  n.  4.  33.  44.  Ci 
ferait  ufure.  ,  dit-il  ,  de  prendre  du  profit  ds 
ceux  à  qui  on  prête  ,  fi  on  r exigeait  comme  du 
par  jufiîce  j  mais  fi  on  V exige  comme  dû  par 
reconnoijfance  ,  ce  n^efi  point  ufure.  Il  n'ejl 
pas  permis  d^ avoir  L'intention  de  profiter  ds 
l'argent  prcté  immédiatement  ;  mais  de  le  pré- 
tendre par  l'entrcmije  de  la  bienveillance  de 
celui  à  qui  on  l'a  prJté ,  MEDIA  be^evo- 
lENTiA  ,  ce  n'eji  point  ufure. 

Voilà  de  fubtiles  méthodes  j  mais  une  des 
meilleures  à  mon  fens ,  (  car  nous  en  avons  à 
choiiu-  ,  )  c'eft  celle  du  contrat  Mohatra.  Le 
contrat  Mohatra  ,  mon  Père  !  Je  vois  bien  , 
tiit-il ,  que  vous  ne  fçavez  ce  que  c'eft.  Il  n'y 
a  que  le  nom  d'étrange  :  Efccbar  vous  l'expli.- 
^uera  au  tr.  3.  c*  5.  n.  i,6.  Le  contrat  Mohatra 
efi  celui  par  lequel  on  acheté  des  étoffes  chère* 
ment  &  à  crédit ,  pour  les  revendre  au  même 
injiant  à  La  même  perfanne  argent  comptant  & 
à  bon  marché.  Voilà  ce  que  c'eft  que  le  contrat 
Mohatra  5  par  où  vous  voyez  qu'on  reçoit  une 
•çcrraifle  femme  comptant ,  en  demeurant  obligé 
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t  ftXtt  cfavantage.  Mais  ,  mon  Peie  ,  je  croîs  qu'iî 
»  R'y  a  jamais  eu  qu'Eicobar  qui  fe  Toit  fervi  de' 
ee  mot  là  :  y  a-t-il  d'autres  livres  qui  en  par- 
lent ?  Que  vous  fçavez  peu  les  clx)fes ,  me  dit' 
le  Père  !  Le  dernier  livre  de  Théologie  Morale, 
qui  a  été  imprimé  cette  an-née  même  à  Paris  , 
parle  du  Mohatra  ,  &  doûcment.  Il  ell  intitule" 
Epi LOGUS  fummarum  :  c'eft  un  abrés^é  de 
toutes  les  Sommes  de  Théoiogie  ,  pris  de  noy 
Pères  Suare^  ,  Sanche[  ,  Lejjius  ,  Fagunde[  , 
Hurtado  ,■  &  d^ autres  Cafuijles  célèbres  ,  corn-' 
Hie  le  titre  le  dit.  Vous  y  verrez  donc  en  1* 
page  ^4.  La  Mohatra  ej2  quand  un  homme  ,  qui 
A  affaire  de  vingt  pi  fioles  ,  acJiete  d'un  mar-' 
chand  des  étoffes  pour  trente  pifioles  ,  payables 
dans  un  an  ,  &  les  lui  revend  à  l'heure  même 
pour  vingt  pifioles  comptant.  Vous  voyez  bieiï 
par-là  que  le  Mohatra  n'efl  pas  un  mot  inoui. 
Et  bien  ,  mon  Père  ,  ce  contrat  là  eft-il  per- 
mis ?  Etcobar  ,  répondit  le  Père  ,  dit  au  même 
lieu  ,  qu'il  y  a  des  loix  qui  le  défendent  fous 
des  peines  très-rigoureufes.  Il  efl  donc  inutile^ 
mon  Père  ?  Point  du  tout,  dit-il  :  car  Efcohar 
en  ce  même  endroit  donne  des  expédiens  pour- 
le  rendre  permis  :  Encore  mîme  ,  dit-il  ,  que 
selui  qui  vend  &  racheté  ,  ait  pour  intention 
principale  le  dcjfein  de  profiter  ;  pourvu  feu-' 
icment  qu'en  vendant  il  n' excède  pas  le  plus 
haut  prix  des  étoffes  de  cette  forte  ;  &  qu'en 
rachetant  y  il  n'en  paffe  pas  le  moindre  ;  & 
qu'on  n'en  convienne  pas  auparavant  en  termes 
exprès  ni  autrement.  Mais  Leiîîus  ,  de  jufi.  l.  2. 
c.  11.  d.  16.  die  ,  qu'encore  même  qu'on  eut 
vendu  dans  l'intention  de  racheter  à  moindre 
prix  ,  on  n'efi  jamais  obligé  à  rendre  ce  profita 
fi  ce  n'cfi  peut-être  par  charité  y  au  cas  qua 
celui  de  qui  on  l'exige  fut  dans  l'indigence  , 
6*  encore  pourvu  qu'on  pût  le  rendre  fans  s'in'- 
mmmoder  :  Si  commode  potcfi.  Voilà  toiit.  co; 
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«jui  Te  peut  dire.  En  erfec ,  mon  Pcre  ,  je  çïo\t 
qu'une  plus  grande  indiilgencp  fcroic  vicieufe# 
Nos  Pères ,  dic-il  ,  I"i,avenc  lî  bien  s'arrècer  où 
il  fane.  Vous  voyez  alTez  par  -  là  l'utilité  du 
Mohatra. 

J'auroisbien  encore  d'autres  mvchodes  à  vous 
enfeigner  j  mais  celles -là  fuffirent  ,    ëc   j'ai  à 
vous  entretenir  de  ceux  qui  font  mal  dans  leurs 
aitaires.  Nos  Pères  ont  penfc  à  les  foulager  feloii 
Pétat  où  ils  font  :  car  s'ils  n'ont  pas  alfez  de 
bien  pour   fublifter  honnêtement ,   ôc  tout  en- 
femble  pour  payer  leurs  dettes- ,  on  leur  permet 
d'en  mettre  une  partie  à  couvert ,   en  faifant 
banqueroute    à   leurs   créanciers.    C'eft  ce   que 
notre  P.  LeiEus  a  décidé  ,  ^  qu'Efcobar  confir- 
me au  tr.  5.  ex.  t.  n.  167,.  Celui  qui  fait  ban- 
queroute ,  peut-il  en  fureté  de  confcience  rets~ 
nir  de  Ces  biens  autant  qu'il  efi  néceffairc  poiir 
faire  fiihfijier  fa  famille  avec  honneur  :  Ne 
INDECURF.    VIVAT    ?    Je  foutiens  qu'oui  , 
avec   Lcijius  ;    &   même    encore  qu'il   les  eût 
gagnés  par  des  injnjîices  ,   &  des  crimes  connus 
de  tout  le  monde    :    ex  injustitia   ,   ET 
NOTORio  D  ELI  CTO  :  qiio' qu'en  cc  cas  il  n'en 
puljjc  pas  retenir  en  une  auffî  grande  quantité 
qu'autrement.  Comment ,  mon  Père  !  par  quelle 
étrange  charité  voulez -vous  que  ces  biens  de- 
meurent plutôt  à  celui  qui  les  a  gagnés  par  fes 
Tôleries,   pour  le  faire  lubdfter  avec  honneur, 
riu'à  i'es  créanciers  à  qui  ils  appartiennent  légi- 
timement ?  On  ne  peut  pas ,  dit  le  Père ,  con- 
tenter tout  le  monde  ;  ôc  nos  Pères  ont  penfé 
particulièrement  à  foulager  ces  milerables.    Et 
c'efh  encore  en  faveur  des  indigens ,  que  notre 
grand  Vafquez  cité  par  Caftro  Palao  ,  r.  i.  tr.  6, 
<•/.    <•  p.  6.  n.   II.   dit,   que  quand  on  voit  un 
yolcur  réfolu  &  prêt  à  voler  une  perfonne  pau- 
vre ,  on  peut , pour  l'en  détourner  ,  lui  ajjlgner 
quelque  perfonne  riche  en  particulier  ,  peur  le 


Huitième  Lettre.  irt 

<i}ler^au  lieu  de  l'autre.  Si  vous  n'avez  pas  Vaf 
qLUz  ,  ni  Caftio  Palao  ,  vous  trouverez  la  nie  - 
nic  criolc  dans  votre  Elcobar.  Car,  comme  vous 
le  û,-avez  ,  il  n'a  prefque  rien  die  qui  ne  foie 
pris  de  vingt -quatre  des  plus  célèbres  de  nos 
Pcres.  C'eil  au  tr.  5.  ex.  5.  n.  110.  dans  la. 
Pratique  de  notre  Société  pour  la  charité  envers 
le  prochain. 

Cette  charité  cfl:  véritablement  extraordinaire, 
mon  Père  ,  de  fauver  la  perte  de  l'un  par  ler 
dommage  de  l'autre.  Mais  je  crois  qu'il  taudroic^ 
\a  faire  entière  ;  ôc  que  celui  qui  a  donné  ce 
confeil ,  fcroit  enfuite  obligé  en  confcience  de 
rendre  à  ce  riche  le  bien  qu'il  lui  auroit  fait 
perdre.  Point  du  tout ,  me  dit-il  :  car  il  ne  l'a 
pas  volé  lui-même  \  il  n'a  fait  que  le  confeillet 
à  un  autre.  Or  écoutez  cette  fage  réfolution  de 
notre  Père  Bauny  fur  un  cas  qui  vous  étonnera' 
donc  encore  bien  davantage  ,  6c  où  vous  croi^ 
riez  qu'on  feroit  beaucoup  plus  obligé  de  refti- 
tuer  :  c'eft  au  ch.  15.  de  fa  Somme.  Voici  fes 
propres  îermes^  François  :  Quelqu'un  prie  un 
foldat  de  battre  fan  voifin  ,  ou  de  brûler  la 
grange  d'un  homme  qui  l'a  o^cnfé  ;  on  dc" 
mande  fi  au  défaut  du  foldat ,  Vautre  qui  l'a 
prié  de  faire  to:is  ces  outrasses  ,  doit  réparer 
du  fien  le  mal  qui  en  fera  ifu.  Mon  fcmimcnt 
efi  que  non.  Car  à  reflitution  nul  n'cfi  tenu  , 
5"'tY  n  'a  violé  la  jufiicc.  La  violc-t-on  quand  . 
on  prie  autrui  d'une  faveur  ?  Qu.lque  demande^ 
qu'on  lui  en  fajj'e  ,  il  demeure  toujours  libre  de 
Vociroyer  ou  de  la  nier.  De  quelque  côté  qu'H- 
indi ne  ,  c'efi  fa  volonté  qui  l'y  porte  ;  rien 
fie  l'y  oblige  que  la  bonté ,  que  la  douceur  , 
&  la  facilité  de  fon  cfprit.  Si  donc  ce  foldat' 
ne  repare  le  tjzuI  qu'il  aura  fait  ,  il  n'y  faudra' 
^(îraindre  celui  à  la  prière  duquel  il  aura  of- 
fenfé  l'innocent.  Ce  paluigc  penfa  rompre  notre- 
«nu-etien  :  car  je  fus  fur  le  point  w  éclater  ufs. 
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rîrc  de  la  honte  &  douaur  d'un  brûleur  ée 
grange  ,  &  de  ces  étranges  raifonnemens ,  qui- 
exemptent  de  rcftitution  le  premier  Se  véritable 
autcar  d'un  incendia  ,•  que  les  Juges  n'excmp- 
teroient  pas  de  Va  moit  :  mais-  (i  je  ne  me  faite 
tetenu  ,  le  bon  Père  s'en  fut  orfenfé  \  car  il  par- 
loir férieuiemcnt  ,  Se  me  die  cniuite  du  même 
air  : 

Vous  devriez  reconnoître  par  tant  d'épreuves, 
combien  vos  objeûions  font  vaines  j  cependanc 
vous  nous  faites  fortir  par-là  de  notre  lu  jet. 
Revenons  donc  aux  perfonnes  incommodées  f 
pour  le  foulagcment  deiquelles  nos  Pères ,  com- 
me entr'autrcs  Lelfius-,  /.  i.  c.  n.  n.  ii.  alTu- 
rent  qu  'Il  e/i  permis  de  dérober  non  feulement 
dans  une  extrême  nécejjité  ,  mais  encore  dans 
une  nécejfité  grave  y  quoique  non  pas  extrême, 
Efcobar  le  rapporte  auili  au  tr.  i.  ex.  9.  n.  19, 
Cela  eft  furprenant ,  mon  Pcre  :  il  n'y  a  guère» 
de  gens  dans  le  monde  ,  qui  ne  trouvent  leur 
Récefîité  grave  ,  bc  à  qui  vous  ne  donniez  par-là 
le  pouvoir  de  dérober  en  fureté  de  confcience, 
Et  quand  vous  en  réduiriez  la  permiilHon  aux 
feules  perfonnes  qui  font  cffedivemcnt  en  cet, 
état ,  c'eft  ouvrir  la  porte  à  une  iniînicé  de  lar» 
cins  ,  que  les  Juges  punifoient  nonobilant  cette 
nécefîîté  grave  ;  bi  que  vous  devriez  réprimer  • 
à  bien  plus  forte  raifon  ,  vous  qui  devez  main- 
tenir parmi  les  hommes  non  feulement  la  jufticev  ■ 
mais  encore  la  charité  qui  efl  détruite  par  ce 
principe.  Car  enfin  n'eft  -  ce  pas  la  violer  ,  & 
faire  tort  à  fon  prochain  ,  que  de  lui  faire  per- 
dre fon  bien  pour  en  profiter  foi-même  ?  C'eft 
ce  qu'on  m'a  appris  jufqu'ici.  Cela  n'efè  pas  tou- 
jours véritable  ,  dit  le  Père  >  car  notre  grand 
Molina  nous  a  appris  ,  t.  z.  tr.  z.  difp.  318. 
n.  8.  Que  l'ordre  de  la  charité  n'exige  pài 
^u'on  fe  prive  d'un  profit ,  pour  fauver  par-là. 
fin  proikain  d'une  perte  par cilU,  C'eft  ce  q.u11- 
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<lir  pour  montrer  ce  iiu'il  avoir  entrepris  de 
prouver  en  cet  endroit  là  :  Qu'on  n^eji  pas 
obligé  en  confciencc  de  rendre  les  biens  qu'un 
autre  nous  auroit  donnes  pour  en  frujirer  fes 
créanciers.  Et  Lcflius  ,  qui  foutient  la  mime 
opinion  ,  la  confirme  par  ce  même  principe  au 
/.  1.  c.  xo.  d.  19.  n.  168. 

Vous  n'avez  pas  affez  de  compalïïon  pour  ceux 
qui  font  mal  à  leur  aife  :  nos  Pères  ont  eu  plus 
de  charité  que  cela.  Ils  rendent  juftice  aux  pau- 
vres auiTi-bien  qu'aux  riches.  Je  dis  bien  davan- 
tage ,  ils  la  rendent  même  aux  pécheurs.  Car 
encore  qu'ils  foient  fort  oppofés  à  ceux  qui  com- 
mecccnt  des  crimes  ,  néanmoins  ils  ne  laiffeuc 
pas  d'enfeigner  que  les  biens  gagnés  par  des  cri- 
mes peuvent  être  légitimement  retenus.  C'eft 
ce  que  Lelîius  cnfeigne  généralement ,  /.  i.  c.  14, 
d.  8.  On  n'eft  point  ,  dit-il  ,  obligé  ni  par  la. 
loi  de  nature  ,  ni  par  les  loix  pofitivcs  ,  c'efl-à- 
dirc  ,  par  aucune  loi,  de  rendre  ce  qu'on  a 
reçu  pour  avoir  commis  une  a^ion  criminelle  , 
Comme  pour  un  adultère  ,  encore  même  que  cette 
action  fait  contraire  à  la  jujiice.  Car  ,  comme 
dit  encore  Efcobar  en  citant  Leflîus ,  rr.  i.  ex.  8. 
n.  ^9.  Les  biens  qu'une  femme  acquiert  par 
l' adultère  font  véritablement  gagnés  par  une 
voie  illégitiîne  ;  mais  néanmoins  la  poffeljion. 
en  efi  légitime  :  Quamvi s  muUer  illicite  ac- 
quirat  ,  licite  tamen  retinet  acquifita.  Et  c'eft 
pourquoi  les  plus  célèbres  de  nos  Percs  décident 
formellement ,  que  ce  qu'un  Juge  prend  d'une 
des  parties  qui  a  mauvais  droit  ,  pour  rendre 
en  fa  foveur  un  arrêt  iajufle  ,  &:  ce  qu'un  foldac 
reçoit  pour  avoir  tué  un  homme  ,  &:  ce  qu'on 
gagne  par  les  crimes  infâmes,  peut  être  légiti- 
mernent  retenu.  C'eil  ce  qu'Efcobar  ramalTe  de 
nos  Auteurs ,  &:  qu'il  alFemble  au  tr.  j .  ex.  i , 
«.13.  où  il  fait  cette  règle  générale  :  Les  biens, 
ecquis-par  des  voies  hont&ufes  »  comme  par  un 
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meurtre  »  une  fcntencc  injujic  ,  une  action  des- 
honnête  ,  &c.  font  légitimement  pojfedés  y  &  on 
n^ejl point  obligé  à  les  rejiitucr.  Et  encore  avi 
tr.  5.  ex.  5.  77.  f3.  On  peut  difpojer  de  ce 
qu'on  reçoit  pour  des  homicides  y  des  fentcnces 
injujles  ,  des  péchés  infâmes  ,  &c.  parce  que  ta 
pojfcffîon  en  eji  jufic  ,  6*  qu'on  acquiert  le  do- 
maine &  la  propriété  des  chofes  que  Von  y 
gagne.  O  mon  Père,  lui  ciîs-jc  ,  je  n'avois  paS' 
•ui  parler  de  cette  voie  d'acquérir  j  fie  je  doute 
t^ue  la  juAice  l'autorife  ,  &:  qu'elle  prenne  pour 
un  juite  titre  l'airainnat ,  i'injuiticc  ,  &:  l'adul- 
tère. Je  ne  fçai  ,  dit  le  Père  ,  ce  que  les  livres 
Âw  Droit  en  difent  :  mais  je  fçai  bien  que  les 
nôtres ,  qui  font  les  véritables  règles  des  confcien- 
ces  ,  en  parlent  comme  moi.  Il  eft  vrai  qu'ils 
en  exceptent  un  cas  auquel  ils  obligent  à  refti- 
tuer  :  c'eft  quand  on  a  reçu  de  V argent  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  difpofer  de  leur 
bien  ,  tels  que  font  les  enfans  de  famille  ,  & 
les  Religieux.  Car  notre  grand  Molina  les  en 
excepte  au  t.  i.  de  jufi.  tr.  1.  difp.  94.  Ni  si 
mulier  accepiJJ'ct  ah  co  qui  alienare  non  potcfi^ 
ut  à  Religiofo  ,  aiu  filio  faniilias.  Car  alors  il 
faut  leur  rendre  leur  argent.  Efcobar  cite  ce 
paffage  au  tr.  i.  ex.  8.  n.  ^9.  6c  il  confirme  la 
même  chofe  au  tr.  5.  ex.  i.  n.  15. 

,\fon  Révérend  Perc  ,  lui  dis-je,  je  vois  les 
Religieux  mieux  traites  en  cela  que  les  autres. 
Point  du  tout ,  dit  le  Père  •■,  n'en  fait-on  pas 
autant  pour  tous  les  m.ineurs  généralement ,  au 
nombre  defquels  les  Religieux  font  toute  leut 
vie  :  Il  eil:  jufte  de  les  excepter.  Mais  à  l'égard 
de  tous  les  autres ,  on  n'ell  point  oblige  de  Ic^t 
rendre  ce  qu'on  reçoit  d'eux  pour  une  mauvaife 
adion.  Et  Lefîîus  le  prouve  amplement  au  Z.  i* 
de  jujî.  c.  14.  d.  8.  n.  ^1.  Car  ,  dit- il  ,  une  \ 
méchante  a'ciion  peut  ctrz  ejliméc  pour  de  l'ar- 
gent y    en  confiderant  l'avantage  qu'en  rsç<M 
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celui  qui  la  fait  faire  ,    &  la  peine  qu^y  prend 
celui  qui  ^ exécute  ;  &  c'ejî  pourquoi  on  ri'ejl 
point  obligé  à  refiituer  ce  qu'on  reçoit  pour  la 
faire  ,  de  quelque  nature  qu^ellc  foit ,  homicide, 
fentsnce  injujle  ,  action  Jale  ,.  <  car  ce  font  les 
exemples  dont  il  fe^fcrc  dans  Jputc  cette  ma- 
tière, )  Ji  ce   n'ejl^ qu'on  eût  reçu  de  ceux  qui 
n'ont  pcs  le  pouvoir  de  difpofer  de  leur  bien. 
Vous  dire-^ peut- être  que  celui  qui  reçoit  de  l'ar- 
gent pour  un  méchant  coup  ,  pèche  ;  &  qu^ainjt 
il  ne  peut  ni  le  prendre  ni  le  retenir  :  mais  je 
répons  qu'après  que  la  chofe  efi  exécutée  ,    il 
n'y  a  plus  aucun  péché  ni  à  payer  ^  ni  à  rece- 
voir le  payement.   Notre  grand  Filiutius  entre 
plus  encore  dans  le  détail  de  la  pratique  :  car  il 
marque  qu'on  ejî  ohlis;é  en  confcie.ice  de  payer 
dijff\:'re)a,ment  les  actions  de  cette  forte  ,  félon  les 
àifférentes  conditions  des  perfonnes  qui  les  com- 
mettent ;  &  que  les  unes  valent  plus  que  les  au- 
tres. C'eft  ce  qu'il  établit  fur  de  folidcs  raifons 
au  tr.  31.  c.  9. 7z.  131.  Occulta  fornicarice  de- 
hetur  pretiuni  in  confcientia  ,   &  multo  majore 
ratione  ,  quàm  publiac.  Copia  enim  quam  oc- 
tulta  facit  muiier  fui  corporis  ,  multb  plus  va- 
let 5  quiïm  ea  quam  publica  facit  meretrix  ;  me 
ejî  Icx  pofitlva  quiz  reddat  eam  incapacempre- 
tii.  Idem  dlcendum  de  pretio  promijfo  virgini  , 
eonjugatx ,  Aîoniali  ,  &  cuiciinque  alii.  Eji  enim 
eadem  omnium  ratio. 

Il  me  fit  voir  enfuite  dans  fes  Auteurs  des 
chofes  de  cette  nature  fî  infâmes ,  que  je  n'ofe- 
rois  les  rapporter  ,  &:  dont  il  auroit  eu  horreur 
lui-même  (  car  il  cil  bon  homme  )  fans  le  refpcct 
qu'il  a  pour  L-s  Pères  ,  qui  lui  fait  recevoir 
avec  véncration  tout  ce  qui  vient  de  leur  pair. 
Je  "me  taifois  cependant  ,  moins  par  le  dcircin 
de  l'engager  à  continuer  cette  matière  ,  que  par 
la  furprife  de  voir  des  livres  de  Religieux  pleins. 
de  dcciiieios  li  horribles  ,  fi  injuftes ,  û  û  extra» 
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vaganrcs  tout  enfemble.  Il  pouiluivic  donc  en 
liberté  fon  dilcours,  donc  la  conclufîon  fut  ainfi  : 
C'eft  pour  cela  ,  dit-il ,  que  notre  illuftrc  Moliaa 
(  je  crois  qu'après  cela  vous  ferez  content  > 
décide  ainiî  cette  qucftion  :  Quand  on  a  reçu 
de  l'argent  pour  faire  une  méchante  action  »  efi- 
on  obligé  à  le  rendre  ?  Il  faut  dijiinguer  ,  dit 
ce  grand  homme  :  fi  on  n^a  pas  fait  l'aciion  , 
pour  laquelle  on  a  été  payé ,  il  faut  rendre  r ar- 
gent ;  mais  fi  on  l'a  faite  ,  on  n*y  ejl  point 
obligé  :  Tenetur  ,  fi  non  fecit  ;  fecùs  ,  fi 
fecit.  C'efl  ce  qu'Efcobar  rapporte  au  tr.  3. 
ex.  z.  ;;.  158. 

Voilà  quelques-uns  de  nos  principes  touchant 
la  relHtution.  Vous  en  avez  bien  appris  aujour- 
d'hui :  je  veux  voir  maintenant  comment  vous 
en  aurez  profité.  Répondez-moi  donc.  Un  Juge 
qui  a  reçu  de  l'argent  d'une  des  parties  pour 
rendre  un  jup^ement  en  fa  faveur  ,  efi-il  obligé 
à  h  rendre  ?  Vous  venez  de  me  dire  que  non  , 
mon  Père.  Je  m'en  doutois  bien,  dit-il  j  vous 
l'ai- je  dit  généralement  ?  Je  vous  ai  dit  qu'il 
n'eft  pas  obligé  de  le  rendre  ,  s'il  a  fait  gagner 
■  le  procès  à  celui  qui  n'a  pas  bon  droit.  Mais 
quand  on  a  bon  droit  ,  voulez -vous  qu'on 
acheté  encore  le  gain  de  fa  caufe  qui  eft  dii  lé- 
gitimement ?  Vous  n'avez  pas  de  raifon.  Ne 
comprenez-vous  pas  que  le  Juge  doit  la  jufticcj 
bc  qu'ainlî  il  ne  la  peut  pas  vendre  :  mais  qu'ii 
Re  doit  pas  l'injujdicc  ,  ôc  qu'ainfî  il  peut  en  re- 
cevoir de  l'argent  ?  Auiîî  tous  nos  principaux 
Auteurs  ,  comme  îvîolina  ,  difp.  94  &  99.  Re- 
ginaldus  ,  /.  10.  n.  184.  185  6-  187.  Filiutius  , 
tr,  31.  n.  lio.  &  lie.  Efcobar  ,  tr.  3.  ex.  i, 
n.  II.  6*  13.  Lcluus ,  lih.  2.  c.  14.  d.  8.  n.-  fy', 
enfeignent  tous  ur:iformémcnt ,  Qu'un  Juge  efi 
bien  obligé  de  rendre  ce  qu'il  a  reçu  pour  faire 
jtifiice  ,  fi  ce  n'efl  qu'on  le  lui  eût  donné  pan 
libéralité  i  mais  qu'il  n'efi  jamais  obligé  à  rat^ 
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ire  ce  qu^ll  a  reçu  d'un  homme  en  faveur  dit- 
quel  il  a  rendu  un  arrêt  injufle. 

Je  fus  tout  inrerdit  par  cette  fantafque  déci- 
fîon  j  ôc  pendant  que  j'en  conlidérois  les  pcrni- 
cieules  conlequences ,  le  Peie  me  piépaioit  une 
autre  quelHon ,  Se  me  dit  :  Répondez  donc  une 
autre  lois  avec  plus  de  circonfpedUon.  Je  vous 
demande  maintenant  :  Ihi  homme  qui  fe  mêle 
de  deviner  ,  ejl-il  obligé  de  rendre  l'argent 
qu'il  a  gagné  par  cet  exercice  ?  Ce  qu'il  vous 
plaira  ,  mon  Révérend  Pcre ,  lui  dis-je.  Com-: 
ment ,  ce  qu'il  me  plaira  ?  Vraiment  vous  êtes 
admirable  !  Il  iemble  ,  de  la  façon  que  vous  par- 
lez ,  que  la  vérité  dépende  de  notre  volonté.  Je 
vois  bi.en  que  vous  ne  trouveriez  jamais  celle-ci 
de  vous-nième.  Voyez  donc  refoudre  cette  dif- 
ficulté là  à  Sai)chez  j  mais  aufïï  ,  c'eft  Sanchez. 
Premièrement  il  diftingue  en  la  Spm.  /.  z..  c.  3  S. 
n.  94.  9').  &  96.  Si  ce  devin  ne  s'ejl  fcrvi  que 
de  r Aftrologie  ,  6*  des  autres  moyens  naturels  y 
ou  s'il  a  employé  l'art  diabolique.  Car  il  dit 
qu'il  efi  obligé  de  reflituer  en  un  cas  ,  &  non. 
pas  en  l'autre.  Diriez-vous  bien  maintenant  au- 
quel ?  Il  n'y  a  pas  là  de  difficulté  ,  lui  dis-je. 
Je  vois  bien  ,  répliqua-t-il ,  ce  que  vous  voulez 
dii'e.  Vous  croyç'z  qu'il  doit  reftituer  au  cas  qu'il 
le  foit  fcrvi  de  l'catremife  des  démons  î  Mais 
vous  n'y  entendez  rien  :  c'eft  tout  au  contraire. 
Voici  la  réfolution  de  Sanchez  au  même  lieu  : 
Si  ce  devin  n'a  pas  pris  la  peine  &  le  foin  de 
fçayoir  par  le  moyen  du  diable  ce  qui  ne  fe 
pouvait  fçavoir  autrement  ;  si  nullam  operani 
appofuit ,  ///  arte  diaboli  id  fciret  ;  il  faut  qu'il 
rcjiltue  :  mais  s'il  en  a  pris  la  peine  ,  il  n'y  ejf 

,  point  obligé.  Et  d'où  vient  cela  ,  mon  Père  î 
Ne  l'entendez-vous  pas,  me  dit-il  ?  C'eft  parce 

,  qu'on  peut  bien  deviner  par  l'art  du  diable  ,  au 
liei>  que  i'Aftrologic  eft  iin  moyeii  faux.  Mais  , 
mon  Père,  fi  le  diable  ne  répond  pas  la  vérité  ^ 
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car  il  n'eft  gueres  plus  véritable  qu.e  l'Aftrolo^î^, 
il  faudra  donc  que  le  devin  rellitue  par  la  même 
raifon  ?  Non  pas  toujours,  me  dit-il.  DiJilnguOf 
dit  Sanchez  fur  cela.  Car  file  devin  efi ignorant 
en  l'art  diabolique  ,  57  fit  artis  diaboUaz  igna- 
rus  ,  il  efi  oblige'  à  refiituer  :  mais  s'il  efi  ha-^ 
-bile  forcier  ,  6-  qu'il  ait  fait  ce  qui  efi  en  lui 
pour  j'ç avoir  la  vérité,  il  n'y  efi  point  obligé  : 
car  alors  la  diligence  d'un  tel  forcier  peut  être 
efiimée  pour  de  l'argent  :  Diligentia  à 
mago  appofita  >  efi  pretio  xfiimahilis. 

Cela  eft  de  bon  fens  ,  mon  Père  ,  lui  dis-je  : 
car  voilà  le  moyen  d'engager  les  forciers  à  fe 
tendre  fçavans  &  experts  en  leur  art ,  par  l'ef- 
pérance  de  gagner  du  bien  légitimement  félon 
vos  maximes  ,  en  fervant  £délemeut  le  public.. 
Je  crois  que  vous  raillez  ,  dit  le  Père  j  cela  n'eft 
pas  bien.  Car  fi  vous  parliez  ainfi  en  des  lieux 
où  vous  ne  fufTiez  pas  connu  ,  il  pourroit  fis 
trouver  des  gens  qui  prendroient  mal  vos  dif- 
cours ,  6c  qui  vous  reprocheroient  de  tourner 
les  chofes  de  la  religion  en  raillerie.  Je  me 
.défendrois  facilement  de  ce  rcproche,mon  Père; 
car  je  crois  que  fi  on  prend  la  peine  d'examiner 
le  véritable  fens  àz  mes  paroles ,  on  n'en  trou- 
vera aucune  qui  ne  marque  parfaitement  le 
contraire ,  oc  peut-être  s'olfrira-t-il  un  jour  dans 
nos  entretiens  l'occafion  de  le  faire  amplement 
paroître.  Ho,  ho,  dit  le  Père  ,  vous  ne  riez  plus. 
•Je  vous  confefTe  ,  lui  dis-je  ,  que  ce  foup(,on  , 
que  je  me  voululTe  railler  des  chofes  faintes  , 
me  feroit  bien  fenfible,  comme  41  feroit  bien  in». 
jufte.  Je  ne  le  difois  pas  tout  de  bon,  repartit 
le  Père  :  mais  parlons  plus  férieufcment.  J'y  fuis 
tout  difpofé,  fi  vous  le  voulez  ,  mon  Perc  -,  ceU 
dépend  de  vous.  Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
furpris  de  voir  ,  que  vos  Pères  çnt  tellement 
étendu  leurs  foins  à  toutes  fortes  de  conditions, 
qu'ils  ont  voulu  même  régler  le^;ain  légitime  des 
icrciers. 
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:On  ne  Ajauroit ,  die  le  Pcie  ,  éciire  pour  rioje 
de  monde  ,  ni  particulaiifer  trop  les  cîîs  ,  ni  ré- 
pcccr  trop  ibuvcnt  les  mêmes  chofes  endiricienï 
livres.  Vous  le  verrez  bien  par  ce  pailage  d'uu 
des  plus  graves  de  nos  Pères  ;  vous  le  pouvez 
juger  ,  puifqu'il  eft  aujourd'hui  notre  Père  Pro- 
-vincial.  C"cil  le  R.  P.  Ccllot  en  fon  1.  8.  de  la 
Hierarc.  c.  16.  §.  1.  Nous  fç avons  ,  dit-i]  , 
qu'une  perfonne  qui  portait  une  grands  fommc 
d'argent  pour  La  reftituer  par  ordre  de  fon 
.ConfcJJ'eur  ,  s' étant  arrêté  en  chemin  che\  un 
libraire  ,  &  lui  ayant  demandé  s^ il  n'y  avoic 
rien  de  nouveau  ,  nvm  Q^U i d  novi  ?  il 
lui  montra  un  nouveau  livre  de  Théologie  Mo- 
rale ,  &  que  le  feuilletant  avec  négligence  & 
fans  penfer  à  rien  ,  il  tomba  fur  fon  cas  ,  &  y 
appris  qu'il  n'étoit  point  obligé  à  refiituer  :  de 
forte  que  s' étant  déchargé  du  fardeau  de  fon 
jcrupule  ,  &  demeurant  toujours  chargé  du  poids 
de  fon  argent ,  il  s'en  retourna  bien  plus  léger 
en  fa  maifon  :  Abjecta  fcrupuli  farcinâ  , 
retento  auri  pondère  ,  levior  domtim  rcpetiit. 

Et  bien ,  dites-moi  après  cela  ,  s'il  eft  utile 
de  fçavoir  nos  maximes  ?  en  rirez- vous  main- 
tenant ?  Et  ne  fercz-vous  pas  plutôt  avec  le  Père 
Cellot  cette  picule  réflexion  fur  le  bonheur  de 
c^tte  rencontre  ;  Les  rencontres  de  cette  forte 
font  en  Dieu  l'effet  de  fa  providence  ,  en  l  Ange 
gardien  l'effet  de  fa  conduite  ,  &  en  ceux  à  qui 
elles  arri'cnt  ,  l'effet  de  leur  prédejiination^ 
Dieu  de  toute  éternité  a  voulu  que  la  chaîne 
d'or  de  leur  falut  dépendît  d'un  tel  auteur ,  & 
non  pas  de  cent  autres  qui  difent  la  même  chofe  ^ 
parce  qu'il  n'arrive  pas  qu'ils  les  rencontrent. 
Si  celui-là  n' avait  écrit ,  celui-ci  ne  frroit pas 
fauve.  Conjurons  donc  par  les  entrailles  de  Je' 
fus  -  Chrijl  ceux  qui  blâment  la  multitude  de 
nos  auteurs  ,  de  ne  leur  pas  envier  les  livres 
que  l'éleclion  éternelle  de  Dieu  &  le  fan^  de 
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JefuS'Chrlji  leur  a  acquis.  Voilà  de  belles  pa- 
roles ,  par  lefquclles  ce  f(,-avanc  homme  prouve 
fl  Iblidement  cette  propolîtion  qu'il  avoit  avan- 
cée :  Combien  il  eji  utile  qu'il  y  ait  un  erand 
nombre  d'auteurs  qui  écrivent  de  la  Théologie 
Morale  :  Quam  utile  fit  de  Theologia  Morali 
multos  fcribere. 

Mon  Père  ,    lui  dis- je  ,  je  remettrai  à  une 
autre  fois  à  vous  déclarer  mon  lentiment  fur 
Ce  palTage  \  &  je  ne  vous  dirai  prélentemcnt 
autre  chofe  ,    finon  que  puifque  vos  maximes 
font  11  utiles,  &:  qu'il  elt  (î  important  de  les 
publier  ,  vous  devez  continuer  à  m'en  inftruire: 
car   je  vous  alfure  que  celui  à  qui  je  les  en- 
voyé les  fait  voir  à  bien  des  gens.  Ce  n'eft  pas 
que  nous  ayons  autrement  l'intention  de  nous 
en  fcrvir  \   mais  c'efl:  qu'en  eifet  nous  penfons 
qu'il  fera  utile  que  le  monde  en  foit  bien  infor- 
mé.- Auiîî ,  me  dit-il ,  vous  voyez  que  je  ne 
les  cache  pas  :  6c  pour  continuer  )e  pourrai  bien 
vous  parler  la  première  fois  des  douceurs  &  des 
commodités  de   la  vie  ,  que  nos  Pères  permet- 
tent pour  rendre  le  falut  aifé  ,  Se  la  dévotion 
facile  -,  afin  qu'après  avoir  appris  jufqu'ici  ce 
nui  touche   les  conditions  particulières  ,   vous 
appreniez  ce  qui  ell  général  pour  toutes  ,    & 
qu'ainh  il  ne  vous  manque  rien  pour  une  par- 
faite inftruction. 

Après  que  ce  Père  m'eut  parlé  de  la  forte, 
iï  me  quitta.  Je  fuis ,  ivc. 

De  Paris  ,  le  zS.  Mai  16^6. 

rai  toujours  oublié  à  vous  dire  ,  qu'il  y  a' 
des  F.fcobàrs  de  différentes  impreflions.  Si  vous 
en  achetez  ,  prenez  de  ceux  de  Lyon  ,  où  il  y 
a  à  l'entrée  une  image  d'un  Agneau  ,  qui  eft  fut 
un  livre  fcellé  de  fcpt  fceaux  ,  ou  de  ceux  de 
Bruxelles  àciC^i.  Comnoe  ceux-là  font  les  dec-    , 

jiiers ,    I 
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jtîcrs  ,  ils  font  meillcuis  &  plus  amples  que  ceux 
tics  éditions   piéccdentcs    de  Lyon  des   années- 

Depuis  tout  ceci  on  a  fait  une  nouvelle  édi- 
tion à  Paiis  chez  Pigct ,  plus  exade  que  toutes 
les  autres.  Mais  on  peut  encore  bien  mieux  ap- 
prendre les  fentimens  d'Efcobar  dans  la  grande 
Théologie  Morale,  dont  il  y  a  déjà  deux  vo- 
lumes in-folio  imprimés  à  Lyon.  Ils  l'ont  très* 
«lignes  d'être  vus  pour  connoître  l'horrible  ren- 
Terfemenc  que  les  Je  fuites  font  de  la  Morale  dç 
l'Eglife. 
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IX.     LETTRE 
A   UN  Provincial.* 

De  la  fauffe  dévotion  que  les  Je  fuites  on^ 
introduite  à  l'égard  de  lafainte  Vierge^ 
Diverf es  facilités  quils  ont  inventées 
y our  -procurer  aux  Chrétiens  le  moyens 
de  fe  fauver  fans  peine  parmi  les  dow 
ceurs  &  les  commodités  de  la  vie. 
Leurs  maximes  fur  V ambition  y  l'en» 
vie  y  la  gourmandife  ,  les  équivoques  , 
les  r£jlriâions  mentales  y  les  libertés 
qui  font  permifes  aux  filles  ,  les  habits 
des  femmes  ,  le  jeu  ^  le  précepte  d'en^ 
tendre  la  Meffe» 

v/jL  O  N  s  I  E  u  R, 

Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compliment  que 
e  bon  Père  m'en  fit  la  dernier»  fois  que  je  le 

*  Le  plan  de  Citti  Lettre  fut  fourni  par 
.  M.  Nicole,  ï 
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vis.  Aufll-tôt  qu'il  m'appei<5-uc  ,  il  vint  a  moi , 
£ic  me  dit  en  regardant  dans  un  livre  qu'il  tenoic 
à  la  main  :  Qui  vous  ouvrirait  le  Paradis  ,  n^ 
rous  obLigeroit-il  pas  parfaitement  ?  Ne  don-r 
nerie^-vous  pas  des  millions  d'or  pour  en  avoijf 
une  clef,  &  entrer  dedans  quand  ion  vous  fem" 
bleroit  ?  Il  ne  faut  point  entrer  en  de  fi  grands 
frais  ;  en  voici  une,voire  cent,  à  meilleur  compte, 
îe  ne  l'ijavois  fî  le  bon  Pcre  lifoit ,  ou  s'il  par* 
loic  de  lui-même.  Mais  il  m'ôta  de  peine  en 
difant  :  Ce  font  les  premières  paroles  d'un  beau 
livre  du  Père  Barry  de  notre  Société  ;  car  je  ne 
dis  jamais  rien  de  moi-mêm.e.  Quel  livre  ,  lu» 
dis-  je  ,  mon  Père  ?  En  voici  le  titre  ,  dit-il  :  Le 
Paradis  ouvert  à  Philar^ic  par  cent  dévotions  à 
la  Mère  de  Dieu  ,  ai  fées  à  pratiquer.  Et  quoi, 
mon  Pcre  !  chacune  de  ces  dévotions  aifées  fuf- 
fit  pour  ouvrir  le  Ciel  ?  Oui,  dit-il;  voyez-le 
encore  dans  la  fuite  des  paroles  que  vous  ave? 
ouies  :  Tout  autant  de  dévotions  à  la  Mère  de 
Dieu  ,  que  vous  trouvère:^  en  ce  livre  ,  font 
autant  de  clefs  du  Ciel  qui  vous  ouvriront  le 
Paradis  tout  entier ,  pourvu  que  vous  les  pra- 
tiquiei  ;  &c  c'eft  pourquoi  il  dit  dans  la  conclu»  :, 
fîon  ,  qu'il  cji  content  fi  on  en  pratique  une  i 
feule.  ; 

Apprenez-m'en  donc  quelqu'une  dos  plus  fa*  i; 
elles  ,  mon  Père.  Elles  le  font  toutes  ,  rcpon-  ii 
dit-il  :   par   exemple  ,  faluer  la  fainte   Vierge  i 
au  rencontre  de  fes  Images  ;  dire  le  petit  cha- 
pelet des  dix  plaifirs  de  La.  Vierge  ;  prononcer 
fouvcnt  le  nom  de  Marie  ;   donner  co?nmifjion 
aux  Anges   de  lui  faire  la  révérence  de  notr^ 
part  j    fouhaiter  de  lui  bâtir  plus  d'Eglifes , 
que  n'ont  fait  tous  les  Monarques  cnfemble  ; 
lui  donner  tous   les  matins  Le  bon  jour  ,  &  fur 
le  tard  le  bon  foir  ;  dire  tous  Les  jours  /'Ave* 
Maria ,  c«   l^ honneur  du  cœur  de  Marie.  Et  ili 
à^i  que  cette  dévotion  là  alTure  de  plus  d'obte- 
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5Îr  îc  corur  de  la  Vierge.  Mais  ,  mon  Perc  ,  lui 

lis-  je  ,  c'eft  pourvu   qu'on   lui  donne  aullî  le 

îen  î  Cela  n'ciè  pas  nécoiraire  ,  die -il ,   quand 

)n  eft  trop  attaché  au  monde  j   écoutez  -  le  : 

?.anr  pour  cœur  >  ce  Jerolt  bien  ce  qu'il  faut  : 

nais  le  vôtre  efl  un  peu  trop  attaché ,  &  tient 

M  peu  trop  aux  créatures.    Ce  qui  fait  que  je 

i*ofe  vous  inviter  à  offrir  aujourd'hui  ce  petit 

Idave  que  vous  appelle^  votre  cœur.  Et  ain(i  il 

contente  de  VAve  ,  Aîaria  ,   qu'il  avoit  de- 

nandc.  Ce  font  les  dévotions  des  pages  33.  59. 

4^.  I  <;6.  171.  if  8.  &  410.  de  la  première  cdi- 

ion.  Cela  eft  tpnt-à-fait  commode  ,  lui  dis-je,- 

£  je  crois  qu'il  n'y  aura  perfonne  de  damne 

près  cela. 

Hclas  !  dit  le  Père  ,  je  vois  bien  que  vous  ne 
çavez  pas  jufqu'où  va  la  dureté  de  cœur  der 
crtaines  gens.  Il  y  en  a  qui  ne  s'attacheroicnc 
amais  à  dire  tous  les  jours  ces  deux  paroles  , 
on  jour ,  bon  foir  ;  parce  que  cela  ne  fe  peut 
lire  faus  quelque  application  de  mémoire.  Ec 
infi  il  a  fallu  que  le  P.  Barry  leur  ait  fourni 
es  pratiques  encore  plus  faciles  ,  comme  d'avoir 
mr  &  nuit  un  chapelet  au  bras  en  forme  de 
'ajfelet  ,  ou  de  porter  fur  foi  un  Rofaire  , 
'i  bien  une  Image  de  la  Vierge.  Ce  font  là  les 
évotions  des  pages  14.  31^.  ôc  447.  Et  puis 
ites  que  je  ne  vous  fournis  pas  des  dévotions- 
icile s  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  de  Marie ^ 
>mme  dit  le  P.  Barry,  p.  îo6.  Voilà,  mon  Père, 
li  dis-je  ,  l'extrême  facilité-  AulTî ,  dit-il  ,  c'eft 
>uc  ce  qu'on  a  pu  faire  ;  &  je  crois  que  cela 
iffira  :  car  il  faudroit  être  bien  miférable  , 
3Ur  ne  vouloir  pas  prendre  un  moment  en 
»ute  fa  vie  ,  pour  mettre  un  chapelet  à  fon 
ras ,  ou  un  Rofaire  dans  fa  poche  ,  &  afuirer 
it-li  fon  faluc ,  avec  tant  de  certitude  ,  que 
!UX  qui  en  font  l'épreuve  ,  n'y  ont  jamais  été 
Wnpés, de  «juelojue manière  (Qu'ils  ay^nt  vécu^ 

fi) 
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quoique  nous  confeillions  de  ne  laifTcr  pas  de 
bien  vivre.  Je  ne  vous  en  réimporterai  que  l'exem- 
ple de  la  p.  54.  d'une  femme  qui  pratiquant 
tous  les  jours  la  dévotion  de  faluer  les  Images 
de  la  Vierge  ,  vécut  toute  la  vie  en  péché  mor- 
tel ,  6c  mourut  enfin  en  cet  état  j  ôc  qui  ne 
lailTa  pas  d'être  lauvce  par  le  mérite  de  cette 
dévotion.  Et  comment  cela  ,  m*écriai-je  ?  C'eft, 
ciit-il ,  que  Notre  Seigneur  la  ht  rcirufciter  ex- 
près :  tant  il  ert  fur  qu'on  ne  peut  périr  c^uand 
on  pratique  quelqu'une  de  ces  dévotions. 

En  vérité  ,  mon  Père  ,  je  fçai  que  les  dévo- 
tions à  la  Vierge  font  un  puifTant  moyen  pour 
le  falut  i  &:  que  les  moindres  font  d'un  grand 
mérite  quand  elles  partent  d'un  mouvement  de 
foi  6c  de  charité  ,  comme  dans  les  Saints  qui 
les  ont  pratiquées  •,  mais  de  faire  accroire  à 
ceux  qui  en  ufent  fans  changer  leur  mauvaifc 
vie  ,  qu'ils  fe  convertiront  à  la  mort ,  ou  que 
Dieu  les  rcirufcitera  ,  c'eft  ce  que  je  trouve 
bien  plus  propre  à  entretenir  les  pécheurs  dans 
leurs  défordres  par  la  faufTe  paix  que  cette  con- 
fiance téméraire  apporte  ,  qu'à  les  en  retirer  par 
une  véritable  convcrfion  que  la  grâce  feule  peut 
produire.  Qu'impcru  ,  dit  le  Père  ,  par  où  nom 
entrions  dans  le  Paradis  ,  moyennant  que  nom 
y  entrions  ,  comme  dit  fur  un  femblable  fujet 
notre  célèbre  P.  Binet  ,  qui  a  été  notre  Provin- 
cial ,  en  fon  excellent  livre  de  la  marque  de 
prédefiination  ^  n.  51.  p.  i^o.  de  la  15e.  édi- 
tion ?  Soit  de  bond  ou  de  volée  ,  que  nous  en 
chaut-il  ,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de 
gloire  ,  comme  dit  encore  ce  Père  au  mcmc 
lieu  ?  J'avoue  ,  lui  dis-je  ,  que  cela  n'importe; 
mais  la  queftion  eft  de  fçavoir  û  on  y  entrera 
La  Vierge  ,  dit-il ,  en  répond  :  voyez-le  dan; 
ies  dernières  lignes  du  livre  du  P.  Barry  :  S'it 
firrivoit  qu'à  la  mort  l'ennemi  eut  quelque  pré 
Itiation  fur   vous  >    &   qu'il  y  m  du  tvQubl 
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{ans  la  petite  république  de  vos  penfJes  ,  vohs 
i'jvJ{  qu'à  dire  que  Marie  répond  pour  vous  > 
6*  qui  c'cjl  à  elle  qu'il  faut  s'adreyer. 

Mais,  mon  Peie  ,  qui  vous  voudroic  pouiTer 
cela  ,  vous  embàrralil;ioic  :  car  enlîii ,  qui  nous 
a  alfuré  que  la  Vierge  en  répond  ?  Le  P.  Barry, 
dic-il ,  en  .répond  pour  elle  ,  p.  4^).  Quant 
au  profit  &  bonheur  qui  vous  en  reviendra  , 
ie  vous  en  réponds  ,  &  me  rends  plsige  pour  la. 
bonne  Mcre.  Mais,  mou  Père,  qui  répondra 
pour  le  Pcre  Barry  ?  Comment ,  dit  le  Père  1 
n'ell-il  pas  de  notre  Compagnie  ?  &:  ne  fijavez- 
vous  pas  encore  que  notre  Société  répond  de 
tous  les  livres  de  nos  Pères  ?  Il  faut  vous  ap- 
prendre cela  :  il  eft  bon  que  vous  le  fçachicz. 
Il  y  a  un  ordre  dans  notre  Société  ,  par  lequel 
il  eft  défendu  à  toutes  fortes  d'Imprimeurs  &: 
Libraires  d'imprimer  ôc  de  vendre  aucun  Ou- 
vrage de  nos  Pères  ,  fans  l'approbation  des 
Théologiens  de  notre  Compagnie  ,  bi  fans  la 
permiiTîon  de  nos  Supérieurs.  C'eft  un  règle- 
ment fait  par  Henri  III.  le  10.  Mal  1583.2c 
confirmé  par  Henri  IV.  le  10.  Décembre  160 •.. 
&  par  louis  XIII.  le  14  Février  ï6ii.  De 
forte  que  tout  notre  Corps  eft  refponfable  des 
livres  de  chacun  de  nos  Percs  :  cela  eft  par- 
ticulier à  notre  Compagnie  i  6c  de-là  vient 
qu'il  ne  fort  aucun  Ouvrage  de  chez  nous ,  qui 
n'ait  l'efprit  de  la  Société.  Voilà  ce  qu'il  étoic 
à  propos  de  vous  apprendre.  Mon  Père  ,  lui 
dis-je  ,  vous  m'avez  fait  plaifîr  ,  &  je  fuis  fâ- 
ché feulement  de  ne  l'avoir  pas  fçu  plutôt  :  car 
cette  connoiflance  engage  à  avoir  bien  plus  d'at- 
tention pour  vos  Auteurs.  Je  l'euffe  fait,  dit-il, 
Cï  l'occafion  s'en  fût  oiferte  j  mais  proiitez-cn  X 
l'avenir  ,   &  continuons  notre  fujet. 

Je  crois  vous  avoir  ouvert  des  moyens  d'af^ 
furer  fon  falut  a'.fcz  faciles ,  aftez  fùrs ,  bc  axi 
affcz  grand  nombre  :  mais  aos  Pcres   fouhairç- 
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îoicnt  bien  qu'on  n'en  demeurât  pas  à  ce  pre- 
mier degré  ,  où  l'on  ne  fait  que  ce  qui  eft 
e.xacicment  néceifaire  pour  le  falut.  Comme  ils 
afpirenc  fans  cefle  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ,  ils  voudroient  élever  les  hommes  là  une 
vie  plus  pieufe  3  fie  parce  que  les  gens  du  monde 
font  d'ordinaire  détournés  de  la  dévotion  ,  par 
l'étrange  idée  qu'on  leur  en  adonnée  ,  nos  Perej 
ont  cru  qu'il  était  d'une  exrrCme  importance 
de  détruire  ce  premier  obllacle.  Et  c'eil  en 
quoi  le  Père  le  Moine  a  acquis  beaucoup  de 
réputation  par  le  livre  de  LA  DÉVOTION 
AISEE  ,  qu'il  a  fait  à  ce  defTein  :  c'eft  li 
qu'il  fait  une  peinture  tout-à-fait  charmante  de 
la  dévotion  3  jamais  perfonne  ne  l'a  connue 
comm.c  lui.  Apprenez-le  par  les  premières  pa- 
roles de  cet  ouvrage  :  La  vertu  ne  s'^cji  encore 
montrée  à  perfonne  :  on  n'en  a  point  fait  de 
portrait  qni  Lui  reffemble.  Il  n'y  a  rien  d'é-^ 
trange  qu'il  y  ait  eti  fi  peu  de  preffe  à  grimper 
fur  fon  rocher.  On  en  a  fait  une  fâcheufe  ,  qui 
n'aime  que  la  folitude  :  on  lui  a  affocié  la 
douhnr  &  le  travail  ;  &  enfin  on  l'a  faite  eu" 
nemie  des  divertiffemens  &  des  jeux  ,  qui  font 
la  fleur  de  la  joie  ,  &  l' affaifonnement  de  la. 
yie.   C'eft  ce  qu'il  dit  ,  p.  91. 

Mais ,  m.on  Père,  je  fçai  bien  au  moins  qu'il 
y  a  de  grands  Saints  dont  la  vie  a  été  extrê- 
mement auflere.  Cela  efl  vrai  ,  dit-il  -,  mais 
aullî  il  s'efi  toujours  vu  des  Saints  polis  ,  & 
des  dévots  clvilifés  ,  félon  ce  Père  ,  p.  191.  & 
vous  verrez  p.  Z6.  que  la  différence  de  leurs 
mœurs  vient  de  celle  de  leurs  humeurs  :  écou- 
tez-le. Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  fe  voye  des  dé- 
vots qui  font  pâles  &  mélanckoliqnes  de  leur 
complexion  ,  qui  aiment  le  filence  &  la  retraite, 
&  qui  n'ont  que  du  flegme  dans  les  veines  ,  & 
de  la  terre  fur  le  vif  âge.  Mais  il  s'en  voit 
affc\  d'autres^  qui  fora  d'une  complexion  plus. 
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hcureiifc  ,  &  qui  ont  abondance  de  cette  humeuf' 
douce  &  chaude  ,  &  de  ce  Jang  bénin  &  rectifié 
qui  fait  la  joye. 

Vous  voyez  de-lA  que  l'amour  de  la  retraite 
K  du  lîlence  n'eft  pas  commun  à  tous  les  dé- 
vocs  •■,  &  que ,    comme  je  vous  le  difois  ,    c'eft 
1  Ciiet  de  leur  complexion  ,    plutôt  que  de  la 
piété  :  au  lieu  que  ces  mœurs  aullcres  dont  vous 
parlez,  font  proprement  le  caradtere  d'un  fau- 
v.ige  &:  d'un  farouche.    Au/Iî  vous  les  verrez 
placées   entre  les  mœurs  ridicules    &:   brutales 
c\\vi  fou  mélancholique  ,    dans  la  defcription 
que  le  P.  le  Moyne  en  a  faite  au  ye.  livre  de 
fes  Peintures  Morales.  En  voici  quelques  traits  : 
//  eji  fans  yeux  pour   les  beautés  de  V art  &■ 
de  la   nature.    Il    croirait  s'être   chargé  d'iin 
fardeau   incommode  ,    s'il   avoit   pris  quelque 
matière  de  plaifir  pour  foi.  Les  jours  de  Fêtes 
il  fe  retire  parmi  les  morts  ;   il  s'aime  mieux 
dans  un  tronc  d'arbre  ,  ou  dans  une  grotte  ,  qut 
dans  un  palais ,  ou  fur  un  tronc.    Quant  aux 
affronts  &  aux  injures  ,  il  ejl  auffi  infenfihls. 
qm  s'il  avoit  des  yeux  &  des  oreilles  de  flntue. 
L'honneur  &  la  gloire  font  des  idoles  qu  il  ne 
connoit  point  ,    &  pour  le  [quelles  il  n'a  point 
d'encens  à  offrir.  Une  belle  perfonne  lui  efl  un 
fpiclre  j  &  ces  vifat^es  impérieux  &  fouverains, 
ces  agréables  tyrans  qui  font  par-tout  des  ef' 
claves  volontaires  &  fans  chaînes  ,  ont  le  ntêmc 
pouvoir  fur  fes  yeux  >    que  le  foleil  fur  ceux 
des  hiboux  ,  icc. 

Mon  Pvévérend  Père  ,  je  vous  affure  que  (x 
vous  ne  m'aviez  dit  que  le  P.  le  Moine  efc 
l'auteur  de  cette  peinture  ,  j'aurois  dit  que 
c'eàt  été  quelque  impie  qui  l'auroit  faite  à 
deiTein  de  tourner  les  Saints  en  ridicules.  Car 
Cl  ce  n'ell  là  l'image  d'un  homme  tout-à-faic 
détaché  des  fentimens  aufquels  l'Evangile  oblige 
<{e  renoncer  ,    je  confelTc  que  je  n'y  entends 
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.rien.  Voyez  donc,  dic-il ,  combien  vous  v©u$ 
y  connoiirez  peu  :  car  ce  fonc  là  des  traits  d'un 
efprit  foible  &  faurage  ,  ^ui  n*a  pas  les  af" 
f celions    honnêtes    &   naturelles    qu'il    dtvroit 
avoir  ,    comme  le  P.  le  Moine  le  die  dans  h 
fin  de  cette  defcription.  C'elt  par  ce  moyen  qu'il 
en  feigne  la  vertu  &  la  philo j'ophie  Chrétienne  , 
lelon  le  deircin  qu'il  en  avoic  dans  cet  OJ.ivrage, 
comme  il  le  déclare  dans  l'averriirement.  Etea 
effet  on   ne   peut  nier  que  cette  méthode  de 
traiter  de  la  dévotion ,  n'agrée  tout  autrement 
au  monde ,  que  celle  dor.t  on  fe  fervoit  avant 
nous.  Il  n'y  a  point  de  comparaifon ,  luidis-je, 
te  je  commence  à  efpérer  que  vous  me  ticndrei 
parole.  Vous  le  verrez  bien  mieux  dans  la  fuite, 
ciit-il.    Je  ne  vous  ai  encore  parlé  de  la  piété 
qu'en  général  :  mais  pour  vous  faire  voir  en 
détail  combien  nos  Pères  en  ont  ôté  de  peines, 
ji'eft-ce  pas  une  chofe  bien  pleine  de  confola- 
tion  pour  les  ambitieux   ,    d'apprendre  qu'ils 
peuvent    conferver    une   véritable    dévotion  , 
avec  un  amour  defordomié  pour  les  grandeurs  î 
£t  quoi ,  mon  Père  !  avec  quelque  excès  qu'ils 
les  recherchent  î  Oui ,  dit-il  \  car  ce  ne  feroit 
toujours  que  péché  véniel ,  à  moins  qu'on  dé- 
lirât les  grandeurs  pour  orfenfer   Dieu  ou  l'E- 
tat plus  commodément.     Or  les  péchés  véniels 
ji'ejripèchent  pas  d'être  dcvot  -,  puifque  les  plus 
grands  Saints  n'en  foiit  pas  exempts.   Ecoutez 
donc  Efcobar  ,  rr.  r.  ex.  i.  n.  17.  Uambition 
qui  cji  un  appétit  dcfordonnc  des  charges  &  des 
grandeurs  ,   eji  de  foi-même   un  péché  véniel  : 
.    mais  quand  on  déjire  ces  grandeurs  pour  nuire  à 
l'Etat  ,  ou  pour  avoir  plus  de  commodité  d'of- 
f  en  fer  Dieu  ,    ces  cir  confiance  s   extérieures  U 
rendent  mortel. 

Cela  eft  alTez  commode  ,  mon  Père.  Et 
n'cft  -  ce  pas  encore  ,  continua-t-il  ',  une  doc» 
iriiie  bien  douce  pour  les  avares  ,    de  dire. 
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Comme  fait  Efcobar  au  tr.  ç.  ex.  y.  n.  1^4» 
Je  fçai  que  les  riches  n^  pèchent  point  mortel-^ 
lement ,  quand  ils  ne  donnent  point  l^ aumône. 
de  leur  fuperjlu  dans  les  grandes  néceljîtés  des 
pauvres  :  S  CIO  in  gravi  pauperum  necejjitats. 
divitem  non  dando  fuperflua  ,  non  peccarc  mor~ 
taUter.  En  vérité ,  lui  dis-je  ,  fî  cela  eft  ,  je 
vois  bien  que  je  ne  me  connois  gucies  en  pé- 
chés. Pour  vous  le  montrer  encore  mieux  ,  dit-il, 
ne  pcnfcz-vous  pas  que  la  bonne  opinion  de 
foi-mème  ,  Se  la  complaifance  qu'on  a  pour  fes 
ouvrages  eft  un  péciié  des  plus  dangereux  ?  Ec 
ne  ferez-vous  pas  bien  furpris  fi  je  vous  fais 
voir ,  qu'encore  même  que  cette  bonne  opinion 
foit  fans  fondement ,  c'eft  fi  peu  un  péché  ,  que 
c'eft  au  contraire  un  don  de  Dieu  î  Eft-il  pof- 
fîble  ,  mon  Père  ?  Oui ,  dit-il  j  ôc  c'eft  ce  que 
nous  a  appris  notre  grand  Père  GarafTe  dans  fort 
livre  François  intitulé  :  Somme  des  vérités  ca" 
pitalcs  de  la  Religion  ,  part.  1.  p.  419.  C^ejt 
un  effet ,  dit-il  ,  de  jufiice  commutative  ,  que- 
tout  travail  honnête  foit  récompenÇé  ou  de 
louange  ou  de  fatisf action.  .  .  .  Quand  les  bons 
efprits  font  un  ouvrage  excellent  ,  ils  font 
jufidment  récompenfés  par  les  louanges  publia 
ques....  Mais  quand  un  pauvre  efprit  travaille 
beaucoup  pour  ne  rien  faire  qui  vaille  ,  & 
qu'il  ne  peut  ainji  obtenir  de  louanges  publi- 
ques ;  afin  que  fon  travail  ne  demeure  pas  fans 
récompenfe  ,  Dieu  lui  en  donne  une  fatisfaclion 
perfonnelle  ,  qu'on  ne  peut  lui  envier  fans  une 
injujlice  plus  que  barbare.  C'ejl  ainfi  que  Dieu, 
qui  ejl  jujie  ,  donne  aux  grenouilles  de  la  fa- 
tisfaclion de  leur  chant. 

Voilà  ,    lui  dis-je,  de   belles  décifions  ea 

faveur  de  la  vanité  ,  de  l'ambition ,  6c  de  l'a- 

Varice.  Et  l'envie  ,    mon  Père  ,  fera-t-elle  plug^ 

difficile  à  excufer   ?    Ceci  eft   délicat  ,    dit  le 

?ere.  Il  faut  ufer  de  la  diftintlion  du  P.  Rauny 
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dans  Ta  Somme  des  péchés  :  c^r  fou  renrîmenr, 
c.  7.  p.  115.  de  la  5.  oc  6.  édition  ,  eft  ç/ze 
V envie  du  bien  fpirittiel  du  prochain  ejl  mor- 
telle ,  mais  que  L'envie  du  bien  temporel  n'eji 
que  vénielle.  Et  par  quelle  railon  ,  mon  Père  î 
îcoutez-la,  me  dic-iL  Car  le  bien  qui  fc  trouve 
es  ckofes  temporelles  ,  c/l  fi  mince  ,  6'  de  fi 
feu  de  conséquence  pour  le  Ciel ,  qu  'il  efl  de 
nulle  corfidération  devant  Dieu  &  fes  Saints, 
Mais ,  mon  Père  ,  iî  ce  bien  eft  fi  inince  ,  ôc 
de  (î  petite  considération  ,  comment  permet- 
tez-vous de  tuer  les  hommes  pour  le  conferver  * 
Vous  prenez  mal  les  chofes  y  dit  le  Père  :  on 
vous  dit  que  le  bien  elc  de  nulle  confidératioa 
devant  Dieu  ,  mais  non  pas  devant  les  hommes. 
Je  ne  penibis  gas  à  cela  ,  lui  dis-je  j  &  j'ef- 
père  que  par  ces  diAinctions  là  il  ne  reftera 
plus  de  péchés  mortels  au  monde.  Ne  penfex 
pas  cela  ,  dit  le  Père  -,  car  il  y  en  a  qui  font 
toujours  mortels  de  leur  nature  ,  comme  par 
exemple  la  parelVe. 

O  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  font  donc  perdues  ?  Attendez^ 
dit  le  Père  -,  quand  vous  aurez  vu  la  définition-- 
qu'Efcobar  donne  de  ce  vice  >  tr.  i.  ex.  1, 
num.  81.  peut-ctre  en  jugerez-vous  autrement  r 
ccoutcz-la.  La  parejj'e  ejî  une  trifleffe  de  ce: 
^ue  les  chofes  j'piritneUes  font  fpirituelles  > 
€omme  f croit  de  s'afiiigcr  de  ce  que  les  Sacre- 
mens  font  la  fource  de  la  ^race  ;  &  c'eji  une 
péché  mortel.  O  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  je  ne 
crois  pas  que  pcrfonne  fe  fôit  jamais  avifé  d'être: 
parcireux  en  cette  forte.  Auffi  ,  dit  le  Père  ^ 
Efcobar  dit  enfuite  y  n.  105.  J'avoue  qu'il  e^ 
bien  rare  que  perfonne  tombe  jamais  dans  le 
péché  de  pareffe.  Comprenez-vous  bien  par-li 
combien  il  importe  de  bien  définir  les  chofes  ? 
Oui ,  mon  Père  ,  lui  dis-je  j  êc  |e  me  fouviens 
&ir  cela  de  vos  autres  dcfiuitioûs  de  l'afiailîriar-. 
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^u  guct-à-pend  ,  &:  des  biens  fuperffus.  "Et  d'où 
vienc  ,  mon  Père  ,  que  vous  n'étendez  pas  cette 
méthode  à  toute  l'orte  de  cas  ,  pour  donner  à 
tous  les  péchés  des  définitions  de  votre  façon  y 
ahn  qu'on  ne  pécliàt  plus  en  fatisfaifant  fes 
plaifïrs  ? 

Il  n'elt  pas  toujours  néceflTaire  ,  me  dit-il  ^ 
de  changer  pour  cela  les  dérinitions  des  chofes. 
Vous  l'allez  voir  fur  le  fujet  de  la  bonne  chcre, 
q^ui  paîTe  pour  un  des  plus  grands  plaifîrs  de  la 
vie  ,  ôc  qu'Efcobar  permet  en  cette  forte  ,  tr.  1. 
«.V.  1.  n.  ICI.  dans  la  pratique  félon  notre  So- 
ciété. Efi -il  permis  de  ho'irc  &  manger  tout 
fort  f.ioul  fans  nccejîtc  &  pour  la  feule  vo~ 
hiptc?  Oui  czrt.^lnementj  félon  Sanche:^  ,  pourvu 
^iie  cela  ne  nuife  point  à  la  fanté  ;  parce  qu'il 
ejlpzrmis  à  V appétit  naturel  de  jouir  des  actions 
qui  lui  font  propres.  An  comedcre  &  bihere 
ufque  ad  fatietatem  ahfque  necejjitate  ob  folam 
yoluptatem  ,  fit  peccatum  ?  Cum  Sanclio  néga- 
tive refpondeo  ,  modo  non  ohfit  valetudini  :  quia 
licite  pote  fi  appctitus  naiuralis  fuis  aclibus  frui» 
O  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  voilà  le  pafTage  le 
plus  complet ,  Se  le  principe  le  plus  achevé  de 
toute  votre  Morale  ,  &c  dont  on  peut  tirer 
d'aifez  commodes  concluflons.  Et  quoi  i  la  gour-» 
mandife  n'eft  donc  pas  même  un  péché  vcniel  ? 
Non  pas  ,  dit-il  ,  en  la  manière  que  je  viens 
de  dire  ;  mais  elle  feroic  péché  véniel ,  félon' 
Efcobar  ,  n.  <;(^'  fi  fans  aucune  nécefjîté  on  fi 
gorgeoit  de  boire  &  de  manger  jufqu* à  vomir  : 
Sj  quis  fe  ufque  ad  vomitum  ingurgitet. 

Cela  fufïic  fur  ce  fujet  j  Se  je  veux  mainte- 
fiant  vous  parler  des  facilités  que  nous  avons 
apportées  pour  faire  éviter  les  péchés  drais  les 
eonverfations  Se  dans  les  intrigues  du  monde. 
Une  chofe  des  plus  embarrairantes  qui  s'y  trouve, 
eft  d'éviter  le  menfcnge  ,  Se  fur-tout  quand  or. 
yondtoic  bi«n  faire  accroire   une  chofe  fauife.. 

V  vj 
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■  C'efl  à  quoi,  fcrc  admirablement  notrs  doârîne 
«des  équivoL|ues  ,  par  laquelle  //  cfi  permis  d'enfer 
de  termes  ambigus  ,  en.  les  faifant  entendre  en. 
un  autre  fins  qu''on  ne  les  entend  fol-mcme  ,. 
comme  die  Sanchez ,.  Op.  Mor.  p.  i.  l.  5.  c.  6^ 
n.  1 5 .  Je  ft;ai  cela, mon  Père,  lui  dis-jc.  Nous  l'a- 
vons tant  publié,  continua-c-il,  qu'à  la  fin  touc 
le  monde  en  elt  inltruit-.  Mais  fçavcz-vous  biea. 
Comment  il  faut  faire  quand  on  ne  trouve  poinc 
de  mots  équivoques  ?  Non  ,  m-on  Père.  Je  m'en, 
doutois  bien  ,  dit-il  y  cela  efl:  nouveau  :  c'eft. 
l'a  doftrinc  des  rellridiions  menralcs.  Sanchez  la 
donne  au  même  lieu  :  On  pzut  jurer  ,  dit-il  , 
qu'on  n'a  pas  fait  une  chofe  ,  quoiqu'on  l'ait 
faite  e^eciivement  »  en  entendant  en  foi-mèm:, 
qu'on  ne  Va  pas  faite  un  certain  jour  ,  ou 
avant  qu'on  fût  né  t  ou  en  fo:is- entendant  quel- 
qu' autre  cir confiance  pareille  ,  Çnns  eue  les: 
paroles  dont  on  fe  fert ,  ayent  aucun  fcns  qui 
le  puiJTc  faire  connoître.  Et  cela  ej'î  fort  com- 
mode en  beaucoup  de  rencontres  ,  &  eji  toujours 
tres-jufte  ,  quand  cela  efi.  nécefaire  ou  utile^ 
pour  la  fanté ,  l'honneur  j  ou  le  bien. 

Comment ,  mon  Pcre  !  ôc  n'ell-ce  pas-là  un. 
menlbngÊ  ,  &  même  un  parjure  ?  Non,  dit  le. 
Père  ;  Sanchez  le  prouve  au  même  lieu  ,  ôc 
norre  P.  Piliutius  auili  ,  tr.  ^<^.  c.  11.  n.  351. 
parce  ,  dit-il ,  que  cejî  l'intention  qui  règle  la. 
qualité  de  F  action  ;  ôc  il  y  donne  encore  ,  n.  518. 
im  autre  moyen  plus  fù'i:  d'éviter  le  menfonge.. 
C'eft  qu'après  avoir  dit  tout  haut  :  Je  jure  que 
je  n'ai  point  fait  cela  ,  on  ajoute  tout  bas  ,. 
aujourd'hui  :  ou  qu'après  avoir  dit  tout  haut  y. 
Je  jure  ,  on  dife  tout  bas ,  que  je  dis  ,  Se  que.- 
l'on  continue  eniuife  tout  haut,  que  je  n'ai 
point  fait  cela  :  vous  voyez  bien  que  c'ell  dira 
ïa.  vérité.  Je  l'avoue,  lui  dis-je  -,  mais  nojs- 
trouverions  peut-être  que  c'eft  dire  la  vériré: 
Bout  bas ,,  Se  un menfonj^e  tout  haut  :  outre  que- 
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je  craindrois  que  bien  des  gens  n'euffcnt  pas" 
afiez  Jcpréfence  d'elprit  pour  fe  feivir  de  ces 
Hicthodes.  Nos  Pères ,  dit-il ,  ont  enfeigné  au 
même  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  ne  ft;auroicnc 
pasufcr  de  ces  relhiclions,  qu'il  leur  luflRc  pour 
ne  point  mentir,  de  dire  lîmpiemcnt  qu'ils  n'ont 
point  fait  ce  qu'ils  ont  fait  ,  pourvu  qu'iU 
aycnt  en  général  l'intention  de  donner  à  leurs 
difcours  le  fens  qu'un  habile  homme  y  donnerait. 
Dites  la  vérité  :  il  vous  eft  arrivé  bien  des  tbis 
d'être  embarraiïe  manque  de  cette  connoilîîince  * 
Quek]uefois  ,  lui  dis-jc.  Et  n'avouerez-vous  pas 
de  incnie  ,  continua-t-il  ,  qu'il  feroic  fouvenc 
bien  commode  d'être  difpenfé  en  confcience  de 
tenir  de  certaines  paroles  qu'on  donne  ?Cc  feroit, 
lui  dis-je  ,  mon  Père  ,  la  plus  grande  commodité 
du  monde.  Ecoutez  donc  Eicobar  au  fr.  3.  ex.  5, 
».  48.  où  il  donne  cette  règle  générale  :  Les 
promeffes  n'obligent  point  quand  on  n'a  point 
intention  de  s'obliger  en  les  faisant.  Or  il 
n  ^arrive  gueres  qu  ^on  ait  cette  intention  à  moins 
que  Fon  les  confirme  par  ferment  ,  ou  par 
contrai  ;  de  forte  que  qnand  on  dit  fimplement, 
/(.'  le  ferai ,  on  entend  qu  'on  le  fera  fi  l 'on 
ne  change  de  volonté  j  car  on  ne  veut  pas  fe 
priver  par-là  de  fa  liberté.  Il  en  donne  d'au- 
tres que  vous  y  pouvez  voir  vous-nierac  ;  &  il 
die  à  la  fin  ,  que  tout  cela  cfl  pris  de  Molina  ,. 
&  de  nos  autres  Auteurs  :  Omni  A  ex  Molina,. 
&  aliis  ;  8c  ainfî  en  n'en  peut  pas  douter. 

O  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  fçavois  pas- 
q-ue  la  direction  d'intention  ciit  la  force  de  ren- 
dre les  promefTes  nulles  î  Vous  voyez  ,  dit  le 
Père  ,  que  voila  une  grande  facilité  pour  le- 
comraeice  du  monde.  Mais  ce  qui  nous  a  doane 
le  plus  de  peiiie  ,  a  été  de  régler  les  coiiverfa- 
tions  ciitre  les  hommes  ôc  les  femmes  ■■,  car  nos. 
Pères  font  plus  réfervés  fur  ce  qui  regarde  lai 
cLiltecé.     Ce  n'cfi    pas  qu'ils  ua  traitenc  des 
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quclHons  affez  curieufcs ,  Se  alTez  indulgente;  l 
éc  principalement  pour  les  pcrlbnnes  mariées  , 
on  hancécs.  J'appris  fur  cela  les  qucAions  les- 
plus  extraordinaires  qu'on  puilTc  s'imaginer.  Il 
m'en  donna  dcquoi  remplir  plulieurs  Lettres  ; 
mais  je  ne  veux  pas  Teulcment  en  marquer  le» 
citations  ,  parce  que  vous  faites  voir  mes  Let-- 
très  à  toutes  fortes  de  perfonncs  ,  &  je  ne 
voudrois"  pas  donner  l'occaiîon  de  cette  leAure 
à  ceux  qui  n'y  cherchcroient  que  leur  diver-- 
tiirement. 

La  feule  chofe  que  ^e  puis  vous  m.arquer  de 
ce  qu'il  me  nwntra  dans  leurs  livres  ,  même' 
François ,  eîl  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  l» 
Som.me  des  péchés  du  P,  Bauny,  p.  165.  de  cer- 
taines petites  privautés  qu'il  y  explique  ,  pourvit 
qu'on  diri|j;e  bien  fon  intention  ,  comme  à  pnffer" 
pour  galand  ;  Se  vous  ferez  furpris  d'y  trouver 
p.  148.  un  principe  de  Morale  touchant  le  pou- 
voir qu'il  dit  que  les  filles  ont  de  difpofer  de- 
leur  virginité  fans  leurs  parens  j  voici  fes  ter- 
fties  :  Quand  cela  fe  fait  du  confsntcment  de 
la  fille  ,  quoiqrte  le  perc  ah  fujet  de  s^en/ 
plaindre  ,  ce  n'eft  pas  néanmoins  que  ladite ■. 
fille  ,  ou  celui  à  qui  elle  s'cfi  projlltuéc  ,  lut  ^ 
ayent  fait  aucun  ton  ,  ou  violé  pour  fon  égara 
la  jujiicc  :  car  la  fille  ejî:  en  poffefjion  de  fa 
virginité  ;  a-uyl-bicn  que  de  fon  corps  ;  elle 
en  peut  faire  ce  que  bon  lui  femble  ,  à  l'cx' 
tlujlon  de  la  mort  ou  du  retranchement  de  fes 
membres  :  jugez  par-là  du  relie.  Je  me  fouvins 
fur  cela  d'un  pafTagie  d'un  Poète  paycn  qui  a  été 
fncilleur  Cafuifle  que  ces  Pères  -,  puifqu'il  a  dit 
que  la  vir^i^iité  d* une  fille  ne  lui  appartiznt 
pas  toute  entière  ;  qu'une  partie  appartient  au-: 
père  ,  &  l'autre  à  la  mère  ,  fans  Icfqmls  elle 
n'en  peut  difpofer  même  pour  le  mariage  ;  &  je 
doute  qu'il  y  ait  aucun  Juge  qui  ne  prenne  pour 
une  loi  le  contraire  de  cette  maxime  du  P.  Bauîîy 


Neuvicme  Lettre.  if^ 

v'oilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  tout  ce  que 
.j'entendis ,  ôc  qui  dura  il  long-tems  que  je  tus 
obligé  de  prier  enfin  le  Père  de  changer  de  ma- 
tière. Il  le  fit ,  &:  m'entretint  de  leurs  régle- 
mens  pour  îcs  habits  des  femmes ,  en  cetce  forte  : 
Nous  ne  parlerons  point ,  dit-il  ,  de  celles  qui 
auroient  l'intention  impure  j  mais  pour  les  au- 
tres,  Efcobar  dit  au  tr.  i.  ex.  8.  n.  5.  Si  on 
fe  pare  fans  mauvaife  intention  ,  mais  feule- 
ment pour  fatisfalre  V inclination  naturelle 
qu'on  a  à  la  vanité  :  Os  naturalem  fajlas- 
inclinationem  :  ou  ce  n'eji  qu'un  péché  véniel  , 
ou  ce  n'ejî  point  péché  du  tout.  Et  le  P.  Bauny 
•en  la  Somme  des  péchés,  c.  ^6.  p.  1094.  ^^^  > 
que  bien  que  la  femme  eût  connoifjance  du  mau- 
vais c;ff'ct  que  fa  diligence  à  fe  parer  opérerait 
if  au  corps  &  en  Vame  de  ceux  qui  la  contem- 
fieraient  ornée  de  riches  &  précieux  habits  , 
qu'elle  ne  pécherait  néanmoins  en  s'en  fervant. 
f c  il  cite  entr'autres  notre  Père  Sanchez  pour 
être  du  même  avis. 

Mais ,  mon  Pei'e,  que  repondent  donc  vos  Au- 
teurs aux  palfages  de  l'Ecriture ,  qui  parlent  avec 
tant  de  véhémence  contre  les  moindres  chofes  de 
cette  forte  ?  Leiîius ,  dit  le  Père  ,  y-a  doitem.enc 
Satisfait,  de  juji.  l.  4.  c  4.  d.  14.  n.  114.  eu 
«iifant  :  Que  ces  paffages  de  V Ecriture  n'é- 
tolent  des  préceptes  qu'à  l'égard  des  fem7nes 
de  ce  tems-Ui  ,  poxtr  donner  par  leur  modefàe: 
un  exemple  d^' édification  aux  Payens.  Et  d'où 
a-t-il  pris  cela  ,  mon  Père  ?  Il  n'importe  pas 
d'où  il  l'ait  pris  -,  il  fuiîîc  que  les  fentimens 
de  .ces  grands  hommes  là  font  toujours  proba- 
bles d'cux-mcmesi  Mais  le  P.  le  Moine  a  ap- 
porté une  m.odération  à  cette  permifîion  géné- 
rale -,  car  il  ne  le  yeut  point  du  tout  foutlric 
aux  vieilles  :  c'eft  dans  fa  Dévotion  aifée  ,  àc 
entr'aurres  p.  117.  157.  iC-i,.  Lajeuneffe  ,àit-il, 
piut  ctrc  parée  de  droit  natureL  II  peut  être: 
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permis  (te  fe  parer  en  un  âge  qui  efi  la  fieitr  S^' 
la  verdure  des  ans  ;  mais  il  en  faut  demeurer 
là  :  le  contre-tems  [croit  étrange  de  chercher 
des  rofcs  fur  la  ne'gc.  Ce  n'efl  qu'aux  étoiles 
qu'il  appartient  d'être  toujours  au  bal  ,  parct 
qu'elles  ont  le  don  de  jeune  (fe  perpétuelle.  Le 
7neilleur  donc  en  ce  point  ferait  de  prendre  con- 
feil  de  la  raifon  &  d'un  bon  miroir  ;  de  fe 
rendre  à  la  bicnÇéance  &  à  la  néceffité  ;  &  de 
fe  retirer  quand  la  nuit  approche.  Cela  eft  touc» 
à-fait  judicieux  ,  lui  dis-je.  Mais  ,  concinua-t-il, 
afin  que  vous  voyiez  combien  nos  Pères  ont  eu 
foin  de  tout  ,  je  vous  dirai  que  donnant  per* 
niiflîon  aux  femmes  de  jouer  ,  &  voyant  que 
cette  permiflion  leur  feroit  fouvcnt  inutile  ,  fî 
on  ne  leur  donnoit  aufTi  le  moyen  d'avoir  de- 
<juoi  jouer  ,  ils  ont  établi  une  autre  maxime  en 
leur  faveur  qui  fe  voit  dans  Efcobvar  au  chap, 
du  larcin  ,  tr.  i.  ex.  9.  n.  13.  Une  femme  , 
dit-il  ,  peut  jouer  ,  6*  prendre  pour  cela  de 
l'argent  à  fon  mari. 

En  vérité  ,  mon  Père  ,  cela  eft  bien  achevée 
il-  y  a  bien  d'autres  chofcs  néanm.oins  ,  dit  le 
Père  :  mais  il  faut  les  lailTer  pour  parler  des 
jnaxim.es  plus  importantes ,  qui  facilitent  l'ufagc 
des  chofes  faintes ,  comme  par  exemple  ,  la  ma- 
nière d'aiïîfler  à  la  MelTe.  Nos  grands  Théolo- 
giens,  Gafpar  Hurtado  ,  de  facr.  t.  z.  d.  ^, 
diji.  2.  &:  Coninclc  ,  q.  %^.  a.  6.  n.  197.  ont 
enfeignc  fur  ce  fujet  :  Qu'il  fuffit  d'être  pré- 
fent  à  la  Meffe  de  corps  ,  quoiqu'on  foit  ab' 
fent  d'cfprit  ;  pourvu  qu'on  demeure  dans  une 
eontcnance  refpeclueuÇe  extérieurement.  Et  Vaf- 
quez  paiFe  plus  avant  :  car  il  dit,  Qu'on  fa" 
tisfait  au  précepte  d'ouïr  la  Mcjfe  ,  encore 
même  qu'on  ait  l'intention  de  n'en  rien  faire» 
Tout  cela  eft  aufli  dans  Efcobar  ,  tr.  i.  ex.  11» 
num.  74.  &'  107.  bc  encore  au  tr.  i.  ex.  i.- 
tt-  iiC^  où  il  l'explique  par  l'exemple  de  ceujC 
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^ju'on  mené  à  la  MeiTe  par  force  ,  &:  qui  ont 
l'intention  exprciTc  de  ne  la  point  entendre. 
Vraiment  ^  lui  dis-je  ,  je  ne  le  croirois  jamais, 
fî  un  autre  me  le  difoit.  En  erfet  ,  dit-il ,  cela 
a  quelque  befoin  de  l'autorité  de  ces  grands 
hommes  j  auffi-bieu  que  ce  que  dit  Eicohar  au 
tr.  I.  ex.  II.  n.  31.  Qu'une  méchante  inten- 
tion ,  compte  de  regarder  des  femmes  avec  un 
àéfr  impur  ,  jointe  à  celle  d'ouir  la  Aîejfe 
comme  il  faut  ,  n'empêche  pas  qu'on  n'y  fa- 
tisfajfe  :  Nec  oheji  alia  prava  intentio  >  tit 
afpiciendi  Ubidinose  fccminas. 

Mais  on  trouve  encore  une  chofe  commode 
dans  notre  fçavant  Turrianus  ,  feleci.  p.  i.  d.  16. 
duo.  7.  Qu'on  peut  ouïr  la  moitié  d'iiuc  Meffc 
d'un  Prêtre  ,  &  en  fuite  Jine  autre  moitié  d'un 
autre  •  &  même  qu'on  peut  ouïr  d'abord 
la  f.n  de  l'une  ,  6'  enftite  le  commencement 
d'une  autre.  Et  je  vous  dirai  de  plus  qu'on  a 
permis  encore  d'ouïr  deux  moitiés  de  MeJJ'e  en 
même  tcms  de  deux  différens  Prêtres  ,  lorfque 
l'un  commence  la  Meffe  ,  quand  V autre  en  cfh 
à  V élévation  ,  parce  qu'on  peut  avoir  l'atten- 
tion à  ces  deux  côtés  à  la  fois  ,  &  que  deux 
moitiés  de  Meffe  font  une  Mejfe  entière  :  Du  M 
medietates  unam  Mif'am  confiituunt.  C'efl  ce 
qu'ont  décidé  nos  Pères  Bauny  ,  tr.  6.  q.  ^.  p, 
3Ï1.  Hurtado  ,  de  facr.  t.  x.  de  Mif'a  d.  y. 
diff.  4.  Azofius ,  p.  I.  i.  7.  cap.  5.  q.  3. 
Efcobar  ,  tr.  \.  ex.  ii.  «.73.  dans  le  ch.  de 
la  pratique  pour  ouïr  la  Me(fe  félon  notre  So- 
ciété. Et  vous  verrez  les  conféqnences  qu'il  en 
tire  dans  ce  même  livre  des  éditions  de  LyoB 
des  années  16^44  &  16^6.  en  ces  termes  ;  De- 
là je  conclus  que  vous  pouve^  ouïr  la  Meffe  en 
trh-peu  de  tems  :  fi  par  exemple  ,  vous  ren- 
contre?^ quatre  Meffes  à  la  fois  qui  foient  telle- 
ment afforties  ,  que  quand  l'une  commence  » 
l'autre  fait  à  l' Evangile  ,  uns  autre  à  la  ctw». 
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fccrj-ùon  »  &  la  dernière  à  la  communion.  Cer- 
tainement ,  mon  Pcre  ,  <:>xi  entendra  la  Meffc 
dans  Notre  Dame  en  un  inicant  par  ce  moyen. 
Vous  voyez  donc  ,  dit-il ,  qu'on  ne  pouvoic  pas 
mieux  faire  pour  faciliter  la  manière  d'ouïr  la 
Meife. 

Mais  je  veux  vous  fair©  voir  maintenant  com- 
ment on  a  adouci  l'ufage  des  Sacremens  ,  ôc  fur- 
tout  de  celui  de  la  Pénitence  :   car  c'clt   là  où 
\'ous  verrez  la  dernière  bénignité  de  la  conduite 
de  nos  Pcres  j  &  vous  admirerez  que  la  dévo- 
tion qui  étonnoit  tout  le  monde  ,   ait  pii  être 
traitée  par  nos  Pères  avec  une  telle  prudence  , 
qti  ^ ayant  abbattu  est  épouvantall  que  les  démons 
avoicnt  mis  à  fa  porte  ,  ils  Payent  rendue  plus 
facile  que  Je  vice  ,  &  plus  ai  fée  que  la  volupté  i 
en  forte  que  le  fimple  vivre  ejî  incomparable-' 
ment  plus  mal  aifé  que  le  bien  vivre  ,  pour  ufer 
des  termes  du  P.  le  Moine ,  p.  144.  ôc  191.  de 
idi  Dévotion  ai  fée.  N'ell-ce  pas  là  un  merveilleux 
changement  î  En  vérité  ,  lui  dis-je  ,  mon  Père, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  ma  penfée. 
Je  crains  que  vous  ne  preniez  mal  vos  mefures, 
&  que  cette  indulgence  ne  fait  capable  de  cho- 
quer plus  de    monde  que  à'cn.  attirer  •■,  car  la 
Meife,  par  exemple  ,  cit  une  chofe  fî  grande  6c 
Cl  fiinte  ,  qu'il  fuifiroit  pour  faire  perdre  à  vo» 
Auteurs  toute  créance  dans  Tefprit  de  plufîcurs 
perfonnes ,  de  leur  .montrer  de  quelle  manière 
ils  en  parlent.  Cela  efl  bien  vrai ,   dit  le  Père»    j 
à  l'égard   de  certaines  gens  '■,   mais  ne  fijavez-    i 
vous  pas  que  nous  nous  acconr.nodons  à  toute 
forte  de  perfonnes  î   II  femble  que  vous  ayei    ! 
perdu    la  mém.oire  de  ce  que  je  vous  ai  dit  â    ! 
fouvent  fur  ce  fujet.  Je  veux  donc  vous  en  en- 
tretenir la  première  fois  à  loiiîr  ,    en  dilterant    | 
pour  cela  notre  entretien  des  adoucilTemens  de    I 
la  ccnfcifion.   Je  vous  le  ferai  fi  bien  entendre    il 
■que  vous  ne  l'oublierez  jamais.  Nous  nous  fép*- 
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r.4mes  lA-dcfTus  ;  ôc  ainfv  je  m'imagine  que  notre 
première  convcrfation  fera  de  leur  poîicicj^ue.  Je 
fuis  ,   &c. 

De  Paris  ,   le  ^.  Juillet  16^6. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  Lettre  ,  j'ai  vii  le 
Livre  du  Paradis  ouvert  par  cent  dévotions 
cifc'es  à  pratiquer ,  par  le  P.  Barr/  ,  &  celui 
de  la  Marque  de  Prédefiinaîion  ,  par  le  Père 
Bincc  :  ce  font  des  pièces  dignes  d'être  vues. 

X.     L  E  T  T  R  E 
A  UN  Provincial.* 

Ad^ci£cmens  que  les  Jéfuites  ont  ap^ 
portés  au  Sacrement  de  Pénitence  , 
par  leurs  maximes  touchant  la  Con- 
fejjion  _,  la  fatisfaciion  ,  Vahfolution.jf 
les  occajions  prochaines  de  pécher  , 
la  contrition  &  rameur  de  Dieu, 
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Ce  n'efl:  pas  encore  ici  la  Politique  de  la  So- 
ciété ;  mais  c'en  cil  un  des  plus  grands  principes. 
Vous  y  verrez  les  adoucilTemens  de  la  Conieliion, 
■qui  fout  allluénicnt  le  meilleur  moyen  que  ces 
l'crcs  ayenc  trouvé  pour  attirer  tout  le  monde, 
&  ne  rebuter  perfonne.  Il  falloir  f(^avoir  cela 
avant  que  de  paifcr  outre  ;  &c  c'eft  pourquoi  le 

*  Cette  Lettre  fut  faite  de  concert  avte 
M.  Arnauld, 
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Pcrc  trouva  à  propos  de  m'en  inftruîre  en  fctw 

forte. 

Vous  avez  vu  ,  me  dit-il ,  par  tout  ce  que  je 
TOUS  ai  dit  jufques  ici  ,   avec   quel  lucccs   nos 
Percs  ont  travaillé  à  découvrir  par  leur  lumière, 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  chofes  permifcj 
qui  pafToient  autrefois   pour  défendues  :   mais 
parce  qu'il  refte  encore  des  péchés  qu'on  n'a  pu 
cvcuCer  ,  6c  que  l'unique  remède  en  efl  la  Ccn- 
fefiion ,  il  a  été  bien  néceiTairs  d'en  adoucir  les 
tiiftîcukés  ,  par  les  voyes  que  j'ai  maintenant  à 
vous  dire.  Et  ainiî  après  vous  avoir  montré  dans 
toutes  nos  converfations   précédentes  commen  t 
on  a  foulaga  les  fcrupules  qui   troubloient  les 
confciences ,  en  faifant  voir  cjue  ce  qu'on  croyoic 
mauvais  ne  l'efl  pas ,  il  refte  à  vous  montrer  ca 
celle-ci  la  manière  d'expier  facilement  ce  qui 
efl  véritablement  péché  ,  en  rendant  la  Confef- 
fion  aulîi  ailée  qu'elle  étoit  diinciîe  auH»fois, 
Et  par  quel  moyen  ,  mon  Père  ?  C'eft  ,  dit-il  , 
par  ces  fubtilités  admirables  ,  qui  font  propres 
à  notre  Compagnie  ,  &:  que  nos  Pères  de  Flan- 
dres appellent  dans  r Image   de  notre  premier 
fiécle  ,   l.  ^.  or.  j.  p.   401.    &  l.    1.  c.   z.   </d 
pietifes  &  faintes  jhieJJ'es  ,    &  un  faint  artijice 
de  dévotion  :  Piam  &  rcligiofam  caîîidiîatcm  ; 
&  pietiUÎs  folcrîiam 3  au  1.  3.  c.   8.   C'eil  par 
l'è  moyen  de  ctt  inventions  que  les  crimes  s^ ex- 
pient   aujourd'hui  j    alacrjus   >    avec  plus 
d^ allègre ffe  &  d' ardeur  qu'ils  ne  fe  comriettoient 
autrefois  ;  en  forte  que  plufeurs  perfonnes  ef- 
facent leurs  taches  auffi pro7?jptement  qu'ils  les 
contractent    :    PzURlMl   vix   citiùs    maculas 
contrahunt  ,    quàm   eluunt  ,     comme  il  eft  dit 
au  même  lieu.  Apprenez-moi  donc,  je  vous  prie, 
mon  Père  ,  ces  fncjfes  fi  falutaires.    Il  y  en  a 
plufieurs ,  me  dit-il  -,  car  comme  il  fe  trouve 
beaucoup  de  chofes  pénibles  dans  la  ConfefTjon, 
Cil  a  apporté  des  adoucillemcns  à  chacune,  tt 
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parce  que  les  piincipales  peines  qui  s'y  rcncou- 
trcnr  ,  font  ,  la  honte  de  confciret  certains 
péchés ,  le  foin  d'en  exprimer  les  circonllances, 
la  pénitence  qu'il  en  faut  faire  ,  la  réfolutio» 
de  n'y  plus  tomber  ,  la  fuite  des  occafions  pro- 
chaines qui  y  engagent  ,  6c  le  regret  de  les 
avoir  commis  ■,  j'efpere  vous  montrer  aujour- 
<l'hui  qu'il  ne  refte  prefquc  rien  de  fâcheux  en 
tout  cela  ,  tant  on  a  eu  foin  d'oter  toute  l'a- 
mertume oc  toute  l'aigreur  d'un  remède  (î  nc- 
ceiraire. 

Car  pour  commencer  par  la  peine  qu'on  a  de 
confcirer  certains  péchés ,  comme  vous  n'ignorez 
pas  qu'il  ell  fouvent  alTez  important  de  fe  coU' 
ferver  dans  l'eftime  de  fon  ConfefTeur ,  n'eft-cc 
pas  une  chofe  bien  commode  de  permettre  , 
comme  font  nos  Pcres ,  ôc  entr'autres  Efcobar  , 
qui  cire  encore  Suarez  ,  tr.  7.  ex.  4^,  n.  155, 
d'avoir  deux  ConfeJJ'eurs  ,  /'«n  pour  les  péchés 
mortels  ,  &  Vautre  pour  les  péchés  véniels  ; 
afin  de  fe  maintenir  en  bonne  réputation  auprès 
de  fon  Confeffcur  ordinaire  :  Uti  bonam  fa~ 
mam  apud  ordinarium  ConfeJJ'arium  tueatur  : 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de- là  occafion  de 
demeurer  dans  le  péché  mortel.  Et  il  donne 
enfuite  un  autre  fubtil  moyen  pour  fe  confelfer 
d'un  péché  ,  môme  à  fon  ConfeiTeur  ordinaire, 
fans  qu'il  s'apperçoive  qu'on  l'a  commis  depuis 
la  dernière  Confeflion.  C'efi  ,  dit-il ,  de  faire 
une  Confeffîon  générale  ,  &  de  confondre  ce 
dernier  péché  avec  les  autres  dont  on  s'accufe 
en  gros.  Il  dit  encore  la  même  chofe  ,  princ, 
ex.  1.  n.  75.  Et  vous  avouerez,  je  m'afTure  , 
que  cette  décidon  du  P.  Bauny  ,  Theol.  mor. 
tr.  4.  q.  i^.  p.  137-  foulage  encore  bien  I4. 
honte  qu'on  a  de  confefTer  fes  rechutes  :  Que 
hors  de  certaines  occaflons  ,  qui  n'arrivent  que 
rarement ,  le  Confejfeur  n'a  pas  droit  de  de-f 
mander  fi  U  péché    dont   on  s'accufe  eft  un. 
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péché  d'habitude  ;  &  qu'on  n'eji  pas  ohligi 
de  lui  repondre  fur  cela  ;  parce  qu'il  n'a  pas 
droit  de  donner  à  fon  pénitent  la  honte  de  dé- 
clarer fe  s  rechutes  fréquentes. 

Comment ,  mon  Peic  î  j'aimerois  autant  dire 
qu'un  Médecin  n'a  pas  droit  de  demander  à  foa 
malade  s'il  y  a  long-tcms  qu'il  a  la  fièvre.  Les 
péchés  ne  font  -  ils  pas  tout  ditiérens  félon  ces, 
différentes  circouftances  î  ôc  le  deifein  d'un  vé- 
ritable pénitent  ne   doit- il  pas  être  d'expofer 
tout  l'état   de  fa  confcicnce  à  fon   Confeireui; 
avec  la  même  ûncérité  èc   la  même  ouverture 
de  ccrur  que  s'il  parloir  à  Jefus-Chrifl  ,    donc 
ie  Prêtre  tient  la  place  ?  Or  n'efl-on  pas  bien 
éloigné  de  cette  difpofîtion  ,   quand   on  cache 
fes  rechutes  fréquentes  ,   pour  cacher  la  gran- 
deur de  fon  péché   ?   Je  vis  le  bon  Père   em-i 
barrairé  là-deirus  :  de  forte  qu'il  penfa  à  éludée 
cette  difficulté  plutôt  qu'à  la  réfoudre  ,  en  m'ap- 
prenant  une  autre  de  leurs  régies  ,   qui  établit 
feulement  un  nouveau  défordre  ,   fans  juflifîer 
en  aucune  forte  cette  décifîon  du  P.  Bauny  ,  qui 
efl:  à   mon  fens  une  de  leurs  plus  pernicieufes 
maximes ,  &c  des  plus  propres  à  entretenir  les 
vicieux -dsns  leurs  raauvaifes  habitudes.  Je  de- 
meure d'accord  ,  me  dit-il ,  que  l'habitude  aug^ 
mente  la  malice  du  péché  ,  mais  elle  n'en  change 
pas  la  nature  -,  de  c'cft  pourquoi  on  n'eil  pas- 
obligé  à  s'en  confeiler   félon  la  règle    de  nos 
Pères  ,  qu'Efcobar  rapporte  ,  princ.  ex.  i.  n.  39, 
Ou' on    n'ejî    obligé   de    confeffer  que   le$  cir^ 
confiances  qui  changent  l'efpece  du  péché  ,     &. 
von  pas  celles  qui  l'aggravent. 

C'efi:  félon  cette  règle  que  no;:re  Perc  Gra^ 
îiados  dit  in  5.  par.  cont.  7.  tr.  9.  d.  9.  n.  ii." 
^ue  fi  on  a  mangé  de  la  viande  en  Carême  ,  U. 
fuffit  de  s' accu  fer  d'avoir  rompu  le  jeûne  « 
fans  dire  fi  c'efi  en  mangeant  de  la  viande  « 
4)u  en  faifant  deux  repas  maigres,   Ec  feloo 
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notre  P.  Reginaldus  ,  tr.  i.  /.  6.  c.  4.  ;;.  114, 
Un  nerin  qui  s^ejt  fcrv'i  de  L'art  diabolique  , 
n'cfc  pas  obligé  à  déclarer  cette  circonjiance  ; 
mais  il  lui  Ju^ffit  de  dire  qu'il  s'efi  mêlé  de 
deviner  ,  fans  exprimer  fi  c  'cft  par  la  chiro- 
mancie ,  ou  par  un  paclc  avec  le  démon.  Ec 
Fagundez  de  notre  Société  , /?.  z.  /.  4.  c.  ;. 
1,  17.  dit  aii/Ti  :  Le  rapt  n\fi  pas  une  cir- 
confiance  qu'on  foit  tenu  de  découvrir ,  quand- 
la  fille  y  a  confcnti.  Notre  Perc  Efcobar  rap- 
porte tout  cela  au  même  lieu  ,  n.  41.  61.  6z» 
îvec  plufieus  autres  décilîons  adfcz  curieufes  des 
irconllanccs  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  confefTer. 
Vous  pouvez  les  y  voir  vous  -  môme.  Voilà, 
,ui  dis-je  ,  des  artifices  de  dévotion  bien  ac- 
:ommodans. 

Tout  cela  néanmoins  ,  dit-il ,  ne  fcroit  rien,, 
î  on  n'avoit  de  plus  adouci  la  pénitence  ,  qui, 
•ft  une  des  chofcs  qui  éîoignoit  davantage  de. 
a  Confefilon.  Mais  maintenant  les  plus  délicats 
le  la  fçauroient  plus  appréhender  ,  après  ce 
[ue  nous  avons  foutenu  dans  nos  tiiçfcs  du 
ZoUcge  de  Clermoat  :  Que  fi  le  Confcfieur  im~ 
ofe  une  pénitence  convcnabl:  ,  convenien- 
"EM  i  &  qu'on  ne  veuille  pas  néanmoins  V ac^ 
epter  ,  on  peut  fe  retirer  en  renonçant  à  l 'ab^ 
olution  6-  à  la  pénitence  impoÇée.  Et  Ercobai:. 
ic  encore  dans  la  pratique  de  la  pénitence  félon 
otre  Société ,  tr.  7.  ex.  4.  n.  1S8.  Que  fi  le: 
énitent  déclare  qu'il  veut  remettre  à  L'autre 
tonde  à  faire  pénitence  ,  &  fonfrir  en  purga- 
oire  toutes  les  peines  qui  lui  font  dues  ;  alors 
e  Confeffeur  doit  lui  impofer  une  pénitence  bien, 
egere  pour  l'intégrité  du  Sacrement ,  &  prin~ 
ipalement  s^il  reconnoit  qu'il  n'en  acceptcroit 
•an  une  plus  grande.  .Tç  crois  ,  lui  dis-je  ,  que 
1  cela  étoit  on  ne  devroit  plus  appeller  la  Con- 
eifion  le  Sacrement  de  Pénitence.  Vous  avez 
Çft,  dit-il  j  car  au  moins  oa  en  donne  toujours 
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quelqu'une  pour  la  fonnc.  Mais ,  mon  Pcrc  , 
jugez-vous  qu'un  homme  Ibit  digne  de  recevoir 
rabfolution  ,  quand  il  ne  veuc  rien  faire  de 
pénible  pour  expier  fcs  olfenles  ?  E:  quand  des 
perlbnncs  font  en  cet  état  ,  ne  devriez-vous  pas 
plutôt  leur  retenir  leurs  péchés  ,  que  de  les 
leur  remettre  î  Avez-vous  l'idée  véritable  de 
rétendue  de  votre  minillcre  ?  ôc  ne  f(,avez-vous 
pas  que  vous  y  exercez  le  pouvoir  de  lier  ôc  de 
délier  ?  Croyez-vous  qu'il  foit  permis  de  donner 
l'abfolution  indifteremment  à  tous  ceux  qui  la 
demandent ,  fans  rcconnoître  auparavant  ii  Jc- 
fus-Chrifk  délie  dans  le  Ciel  ceux  que  vous  dé- 
liez fur  la  terre  ? 

Hé  quoi  ,  dit  le  Pcrc  !  pcnfez-vous  que  nous 
ignorions  que  le  Confejfeur  doit  fe  rendre  juge 
de  la  dispofition  de  [on  pénitent  ,  tant  parce 
qu'il  efi  obligé  de  ne  pas  difpenfer  les  Sacre- 
mens  à  ceux  qui  en  font  indignes ,  Jefus-Chrijl 
lui  ayant  ordonné  d'être  dijpenfateur  fidèle  , 
&  de  ne  pas  donner  les  chofes  faintes  aux 
chiens  :  que  parce  qu'il  efi  juge  ,  6*  que  c'cfi 
le  devoir  d'un  juge  de  juger  juflement  ,  en 
déliant  ceux  qui  en  font  dignes  ,  &  liant  ceux 
qui  en  font  indignes  ;  &  aujjî  parce  qu'il  ne 
doit  pas  abfondre  ceux  que  Jefus-Chrifi  con- 
damne ?  De  qui  font  ces  paroles  là ,  mon  Pcreî 
De  notre  Père  Filiutius ,  rcpliqua-t-il ,  t.  i.tr.  7. 
n.  554.  Vous  me  furprenez  ,  lui  dis-je  -,  je  les 
prenois  pour  être  d'un  des  Percs  de  l'E^life. 
Mais,  mon  Père  ,  ce  paiTage  doit  bien  étonner 
ks  Confclîeurs ,  &:  les  rendre  bien  circonfpcds 
dans  la  difpenûtion  de  ce  Sacrement  ,  pour 
reconnoître ,  lî  le  regret  de  leurs  pénitens  eft 
fulïiCint ,  ô:  fi  les  promelfes  qu'ils  donnent  de 
ne  plus  péiher  à  l'avenir  ,  font  rcccvables.  Cela 
ii'eft  point  du  fout  embarrarfant ,  dit  le  Perc  ; 
Filiutius  n'avoit  garde  de  laiiTer  les  ConfelFcurs 
4«ixis  cette  peine ,  &  c'cft  pourquoi  enfuit.c  d« 

CC! 
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wî  paroles  il  leur  donne  cette  méthode  facile 
pour  en  fortir  :  Le  Confcjfeur  peut  aifément  fe 
mettre  en  repos  touchant  la  difpofition  de  fort 
pénitent  :  car  s 'il  ne  donne  pas  des  Jîgnes  fuf- 
jifans  de  douleur,  le  Confcffeur  n'a  qu'à  lut 
demander  s'il  ne  détcfle  pas  le  péché  dans  fort 
ame  j  &  s'il  répond  qu'oui  ,  il  eji  obligé  de 
l'en  croire.  Et  il  faut  dire  la  même  chofe  de 
la  réfolution  pour  l'avenir  ,  à  moins  qu'il  y 
eût  quelque  obligation  de  rcjlituer ,  ou  de  quit- 
ter quelque  occafion  prochaine. 

Pour  ce  paiFage  ,  mon  Père  ,  je  vois  bien 
qu'il  eft  de  Filiutius.  Vous  vous  trompez  ,  die 
le  Père  \  car  il  a  pris  tout  cela  mot  à  mot  de 
Suarez  ,  in  5.  par.  t.  4.  difp.  11.  fecl.  1.  n.  1, 
Mais ,  mon  Père  ,  ce  dernier  palfage  de  Filiutius 
détruit  ce  qu'il  avoir  établi  dans  le  premier  t 
car  les  ConfefTeurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de 
fe  rendre  juges  de  la  difpofiiion  de  leurs  péni- 
tcns  ,  puifqu'ils  font  obligés  de  les  en  croire 
fur  leur  parole  ,  lors  même  qu'ils  ne  donnent 
aucun  figne  fuffiiant  de  douleur.  Eft-ce  qu'il  y 
a  tant  de  certitude  dans  ces  paroles  qu'on  donne, 
que  ce  feul  figne  foit  convainquant  ?  Je  doute 
que  l'expérience  ait  fait  connoître  à  vos  Pères 
que  tous  ceux  qui  leur  i^ont  ces  promelfes  ,  les 
tiennent  j  &:  je  fuis  trompé  s'ils  n'éprouvent 
fouvent  le  contraire.  Cela  n'importe  ,  dit  le 
Père  ;  on  ne  lailTe  pas  d'obliger  toujours  les 
ConfefTeurs  à  les  croire  :  car  le  P.  Bauny ,  qui 
a  traité  cette  queftion  à  fond  dans  fa  Somme 
des  péchés  ,  c.  4^6.  p.  1090.  1091.  &  1091. 
conclut ,  que  toutes  les  fois  que  ceux  qui  réel'- 
dirent  fouvent  j  fans  qu'on  y  voye  aucun  aman- 
dement  ,  fe  préfentent  au  ConfefJ'eur ,  &  lui 
difent  qu'ils  ont  regret  dupaffé ,  &  bon  dejjein 
pour  l'avenir  ,  il  les  en  doit  croire  fur  ce  qu'ils 
le  difent  ,  quoiqu'il  foit  à  pré  fumer  telles  ré fo" 
/utions  ne  pa£'er  pas  le  bout  des   lèvres.   Et 
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qiioïqn''ïh  fe  portent  en  fuite  avec  plus  de  liberté 
é*  d'excès  que  jamais  dans  les  mêmes  fautes  , 
on  peut  néanmoins  leur  donner  l'abfolution  félon 
mon  opinion.  Voilà,  je  m'alTure,  tous  vos  doutes 
bien  léfolus. 

Mais ,  mon  Père  ,  lui  dis-je  ,  je  trouve  que 
vous  impofez  une  grande  cliarge  aux  Confeireurs, 
en  les  obligeant  de  croire  le  contraire  de  ce 
qu'ils  voyent.  Vous  n'entendez  pas  cela  ,  dit-il  i 
on  veut  dire  par-lâ  qu'ils  font  obligés  d'agir  ôc 
ti'abfoudrc  ,  comme  s'ils  croyoient  que  cette 
réfolution  fût  ferme  ôc  confiante  ,  encore  qu'ils 
ne  le  croyent  pas  en  effet.  Et  c'eft  ce  que  nos 
P  P.  Suarez  6>c  Filiutius  expliquent  enfuite  deç 
pafTages  de  tantôt.  Car  après  avoir  dit ,  que  le 
Prêtre  cjl  obligé  de  croire  fan  pénitent  fur  fci 
parole  >  ils  ajoutent  qu^il  n'ejt  pas  néceffaire 
(que  le  Confejfeur  fe  perfuade  que  la  réfolution 
de  fon  pénitent  s'exécutera.  ,  ni  qu'il  le  juge 
même  probablement  ;  mais  il  fujjit  qu'il  psnfs 
qu'il  en  a  à  l'heure  même  le  deffein  en  généf 
rai  y  quoiqu'il  doive  retomber  en  bien  peu  de 
tems  ;  &  c'eji  ce  qu' enfcignent  tous  nos  au- 
teurs :  Ita  docent  omnes  authores.  Douterez- 
vous  d'une  chofe  que  tous  nos  auteurs  enfeigncnt  î 
Mais ,  mon  Père  ,  que  deviendra  donc  ce  que 
le  P.  Petau  a  été  obligé  de  rcconnoître  lui-mcni': 
dans  la  pref.  de  la  Pénit.  publ.  p.  4.   Que  les 

5  S.  Pcres  ,  les  Docteurs  ,  &  les  Conciles  font 
4'a^cord  comme  d'une  vérité  certaine  ,  que  la 
Pénitence  qui  prépare  à  l'Euchariflie  ,  doit 
être  véritable  >  confiante  ,  courageufc  ;  &  non 
pas  lâche  &  endormie  ,  ni  fujctte  aux  rechutes 

6  aux  reprifes  ?  Ne  voyez-vous  pas ,  dit-il  , 
que  le  P.  Petau  parle  de  l'ancienne  Eglife  ? 
inais  cela  eft  maintenant  C\  peu  de  faifon  pour 
uùr  des  termes  de  nos  Pères ,  que  félon  le 
P.  Bauny ,  le  contraire  eft:  feul  véritable  -,  c'eft; 
ftu  tr.  4.  51.  15.  p.  Qf.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
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é'ifent  qti*on  doit  refufcr  l' abfoliuîon  à  ceux, 
qui  retombent  fouvent  dans  les  mêmes  péchés  , 
6'  principalement  lorfqu' après  les  avoir  plu— 
jiciirs  fois  abfous  ,  il  n'en  paroit  aucun  aman- 
dément  ;  &  d'autres  difent  que  non.  Mais  lec 
feule  véritabl-e  opinion  efl  qu'il  ne  faut  point 
leur  refufer  L^abfolution.  Et  encore  qu'ils  ne 
profitent  point  de  tous  les  avis  qu'on  leur  a 
fouvent  donnés  ;  qu'ils  n'ayent  pas  gardé  les 
promefjes  qu'ils  ont  faites  de  changer  de  vie  } 
qu'ils  n'ayent  pas  travaillé  à  fe  purifier  ,  il 
n'importe  ;  &  quoi  qu'en  difent  les  autres  « 
la  véritable  opinion  ,  &  laquelle  on  doit  fuivre, 
ejl  que  même  en  tous  ces  cas  on  les  doit  ab foudre. 
Et  tr,  4.  q.  11.  p.  100.  Qu'on  ne  doit  ni  re- 
fufer  ni  différer  l'abfolution  à  ceux  qui  font 
dans  des  péchés  d'habitude  contre  la  loi  de 
Dieu  ,  de  nature  &  de  l'Eglife  ,  quoiqu'on 
n'y  voye  aucune  efpérance  d'amandement  :  Et- 
SI  emendaùonis  futunz  nulla  fpe$  appareat. 

Mais  ,  mon  Peic  ,  lui  dis-je  ,  cette  alTurancc 
d'avoir  toujours  rabfolution  pourroit  bien  por- 
ter les  pécheurs  ....  Je  vous  entens  ,  dit-il 
en  m'interrompant  j  mais  écoutez  le  P.  Bauny, 
q.  ly.  On  peut  ab foudre  celui  qui  avoue  que 
V efpérance  d'être  abfous  l'a  porté  à  pécher 
avec  plus  de  facilité  qu'il  n'eût  fait  fans  cette 
efpérance.  Et  le  P.  Cauffin  défendant  cette  pro- 
pofition  ,  dit  p.  m.  de  fa  Rép.  à  la  TlieoL 
mor.  Que  fi  elle  n'étoit  véritable  ,  l'ufagc 
de  la  Confejfion  f croit  interdit  à .  la  plupart  du 
monde  ;  &  qu'il  n'y  auroit  plus  d'autre  remède 
aux  pécheurs  ,  qu'une  branche  d'arbre  &  une 
corde.  O  mon  Père  ,  que  ces  maximes  là  atti- 
reront de  gens  à  vos  confeffionnaux  !  Auifi  , 
dit-il ,  vous  ne  fçauriez  croire  combien  il  y  en 
vient  ',  nous  fommes  accablés  ,  &  comme  oppri- 
més fous  la  foule  de  nos  pénitens  :  Pcenj* 
nVTlUM  numéro  obruimur  »   comme  il  eft 
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die  en  Vlma^e  de  notre  premier  ficelé  •,  l.  j, 
e.  8.  Je  fçai ,  lui  dis-je ,  un  moyen  facile  de 
vous  décharger  de  cette  preffe  j  ce  feroit  feule- 
ment ,  mon  Père  ,  d'obliger  les  pécheurs  à  quit- 
ter les  occalîons  prochaines  :  vous  vous  îbula- 
geriez  alfez  par  cette  feule  invention.  Nous  ne 
cherchons  pas  ce  foulagement,  dit-il  jau  contrai- 
re :  car  comme  il  eft  dit  dans  le  même  livre  ,  /.  3. 
C.  7.  p.  574.  Notre  Société  a  pour  but  de  tra- 
vailler à  établir  les  vertus  ,  de  faire  la  guerre 
aux  vices  ,  &  de  fervir  un  grand  nombre  dra- 
mes. Et  comme  il  y  a  peu  d'ames  qui  veuillent 
quitter  les  occalîons  prochaines ,  on  a  été  oblige 
de  définir  ce  que  c'eil  <:\u.'occafion  prochaine  , 
comme  on  voit  dans  Efcobar  ,  en  la  Pratique 
de  notre  Société,  tr.  7.  ex.  4.  n,  zt6.  Oh 
n'appelle  pas  occalîon  prochaine  celle  où  l'on 
ne  pèche  que  rarement  ,  comme  de  pécher  par 
un  transport  foudain  avec  celle  avec  qui  on 
demeure  ,  trois  ou  quatre  fois  par  an  ;  ou  félon 
le  P.  Bauny  dans  ion  livre  François ,  une  ou 
deux  fois  par  mois  ,  p.  loSi.  &  encore  p.  1089. 
où  il  demande  ce  qu'on  doit  faire  entre  les 
maîtres  &  fervantes  ,  confins  &  confines  qui 
demeurent  enfcmble  ,  &  qui  fe  portent  mutuel- 
lement à  pécher  par  cette  occafion.  Il  les  faut 
féparer  ,  lui  dis-je.  Et  c'eft  ce  qu'il  dit  auflî , 
fi  les  rechutes  font  fréquentes  ,  &  prefque  jour" 
nalieres  :  mais  s'ils  n'o^cnfent  que  rarement 
par  enfcmble  ,  comme  feroit  une  ou  deux  fois 
le  mois  ,  &  qu'ils  ne  puifcnt  fe  féparer  fans 
grande  incommodité  &  dommage  ,  on  pourra 
les  ab foudre  ,  félon  nos  Auteurs  ,  &  entr' au- 
tres Suare^  ,  pourvu  qu'ils  promettent  bien  de 
ne  plus  pécher,  &  qu'ils  ayent  un  vrai  regret 
du  paffé.  Je  l'entendis  bien  :  car  il  m'avoit  déjà 
appris  dequoi  le  ConfclTeur  fe  doit  contenter 
jpour  juger  de  ce  regret.  Et  le  P.  Rauny ,  coUt 
tiaua-c-il,  permet /?.  loSj.  ôc  1884.  à  ceux 
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ijuî  font  engagés  dans  les  occafîons  prochaines, 
i'y  demeurer  quand  ils  ne  les  pouiroicnt  quitter 
fans  bailler  fujet  au  monde  de  parler  ,  ou  farts 
en  recevoir  de  l'incommodité.  Et  il  die  de  mcme 
en  la  Thcologie  Morale  ,  tr.  4.  de  pœnit.  q.  14. 
p.  f)4.  5c  q.  13.  p.  y 3.  Qu'on  peut  &  qu'on. 
doit  ahfoudrc  une  femme  qui  a  che\  elle  un 
homme  avec  qui  elle  pêche  foi/vent  ,  fi  elle  ne 
peut  le  faire  fortir  honnêtement  >  ou  qu  'elle 
ait  quelque  caufe  de  le  retenir  ?  Si  non  potefi 
honcjU  ejicerc  ,  aut  hahet  aliquam  caufam  re- 
tinîndi  ;  pourvu  qu'elle  propofe  bien  de  ne  plus 
pêcher  avec  lui. 

O  mon  Père  j  lui  dis-je  ,  l'obligation  de  quir- 
ter  les  occafîons  eît  bien  adoucie  ,  fl  on  en  eft 
difpenfc  aufli-tot  qu'on  en  recevroit  de  l'incorn- 
modité  î  mais  je  crois  au  moins  qu'on  y  eft 
obligé  ,  félon  vos  Pères ,  quand  il  n'y  a  point 
de  peine.  Oui,  dit  le  Père,  quoique  toutefois 
cela  ne  foit  pas  faas  exception.  Car  le  P.  Bannir 
dit  au  même  lieu  :  //  e/l  permis  à  toutes  fonts 
de  perfonnes  d'entrer  dans  des  lieux  de  débau- 
che pour  y  convertir  des  femmes  perdues  ,  quoi- 
qu'il foit  bien  vraifemblahle  qu'on  y  péchera  : 
comme  fî  on  a  déjà  éprouvé  fouvent  qu'on  s' eft 
laifJ'J  aller  au  péché  par  la  vue  &  les  cajolle' 
ries  de  ces  femmes.  Et  encore  qu'il  y  ait  des 
Docteurs  qui  n'approuvent  pas  cette  opinion  , 
&  qui  croyent  qu'il  n'efl  pas  permis  de  mettre 
volontairement  fon  falut  en  danger  pour  fc" 
courir  fon  prochain  ,  je  ne  laijfe  pas  d'embraffer 
tres-vûlonticrs  cette  opinion  qu'ils  combattent. 
Voilà  ,  mon  Père ,  une  nouvelle  forte  de  pré- 
dicateurs. Mais  fur  quoi  fe  fonde  le  P.  Bauny 
pour  leur  donner  cette  million  ?  C'eft  ,  me  dit-il, 
fur  un  de  ces  principes  qu'il  donne  au  même 
lieu  après  Bafîîe  Ponce.  Je  vous  en  ai  parle 
autrefois ,  &  je  crois  que  vous  vous  en  fouve- 
n€2.  C'cft  qu'on  peut  rechercher  une  occafîon 
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direclement  &  pour  ells-même  ,  PRlMê  £T 
FER  SE  ,  pour  le  bien  temporel  eu  fpi rituel 
de  foi  ou  du  prochain.  Ces  pafTagcs  me  fîrenc 
tant  d'horreur  ,  que  je  penfai  rompre  là-delfus  : 
mais  je  me  retins  ,  afin  de  le  lailTcr  aller  juf- 
«lu'au  bouc ,  ôc  me  contentai  de  lui  dire  :  Quel 
rapport  y  a-t-il ,  mon  Père  ,  de  cecte  doûrinc 
à  celle  de  l'Evangile,  qui  oblige  à  s''arracher 
les  yeux  ,  6*  à  retrancher  les  chcfes  les  plus  né- 
tejf aires  quand  elles  nui  Cent  au  falut?  Et  com- 
ment pouvez  -  vous  concevoir  ,  qu'un  homme 
qui  demeure  volontairement  dans  les  occafions 
des  péchés,  les  déteftc  fîncérement  ?  N'eft-il 
pas  vi(îble  au  contraire  ,  qu'il  n'en  eft  point 
Couché  comme  il  faut ,  £c  qu'il  n'eft  pas  encore 
arrivé  à  cette  véritable  converfion  de  cceur  , 
qui  fait  autant  aimer  Dieu  qu'on  a  aimé  les 
créatures  ? 

Comment ,  dit-il  !  ce  feroit  là  une  véritable 
contrition.  Il  femble  que  vous  ne  fçachiez  pas 
que  corrmc  dit  le  P.  Pintereau  en  la  i.  part, 
p.  f  o.  de  l'Abbé  de  Boiiîc  ,  tous  nos  Pères  en- 
feigncnt  d'un  commun  accord)  que  c'ejl  uni 
erreur  ,  «S*  presque  une  héréjîe  ,  de  dire  que  la 
contrition  Joit  ncceJJ'aire  ,  &  que  Vattrition 
toute  feule  ,  &  même  conçue  par  le  seul 
motif  des  peines  de  V enfer  ,  qui  exclud  la 
volonté  d'offcnfer  ,  ne  fuffit  pas  avec  le  Sacre- 
ment. Quoi ,  mon  Père  !  c'eft  prefque  un  ar- 
ticle de  foi  ,  que  l'attrition  conçue  par  la  feule 
crainte  des  peines  fuiîit  avec  le  Sacrement  î  Je 
crois  que  cela  efl:  particulier  à  vos  Pères  :  car 
les  autres  qui  croyent  que  l'attrition  fuffit  avec 
le  Sacrement  ,  veulent  au  moins  qu'elle  foie 
mêlée  de  quelque  amour  de  Dieu.  Et  de  plus 
il  me  femble  que  vos  Auteurs  même  ne  tenoient 
point  autrefois  que  cette  doûrine  fûtfi  certaine  i 
car  votre  Père  Suarez  en  parle  de  cette  forte,  de 
panit,  j.  ^o,  art.  4.  </,  15:. /T  4.  «.  ij.  Encore ^ 
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dit  -  il ,  que  ce  foit  une  cpinion  prohahle  que 
Vuitr'ulon  fiijjît  avec  le  Sacrement  ,  toutefois 
elle  n  ^ejl  pas  certainCy  &  elle  peut  être  faujfe  : 
Non  cfi  certa^  &  pote  fi  cjfe  falfa.  Et  fi  elle 
efi  fauffe  ,  l'aarition  ne  j:iff.t  pas  pour  fauver 
un  homme.  Donc  celui  qui  meurt  fciemmenf: 
en  cet  état  ,  s  ^expofe  volontairement  au  péril 
moral  de  la  damnation  éternelle  ;  car  cette 
opinion  n^cfi  ni  fort  ancienne  ,  ni  fort  com- 
mune :  Nec  valdè  antiqna  ,  ncc  multùm  com- 
munis.  Sancii-;;z  ne  troavoic  pas  non  plus  qu'elle 
fût  Cl  afTurce ,.  puifqu'il  dit  en  fa  Somme,/,  i. 
c.  9.  n.  34.  Que  le  malade  &  [on  Confejj'eur 
qui  fc  contentcroicnt  à  la  mort  de  l'attrition 
avec  le  Sacrement ,  pcchcroient  mortellement , 
à  caufe  du  grand  péril  de  damnation  où  le 
pénitent  s^  expo  ferait  ,  fi  l'opinion  qui  affure 
que  l'attrition  fuffit  avec  le  Sacrement ,  ne  fe 
trouvait  pas  véritable.  Ni  Coniitokis  aurtl,  quand 
il  dit,  Refp.  mor.  l.  i .  ç".  31.  n.  7.  8.  Qu'il 
n'efi  pas  trop  far  que  l'attrition  fuffife  avec  le 
Sacrement. 

Le  bon  Père  m'arrêta  là-deffus.  Et  quoi,  dit-il  î 
TOUS  lifez  donc  nos  Auteurs  ?  Vous  faites  bien  t 
mais  vous  feriez  encore  mieux  de  ne  les  lire  qu'a- 
vec quelqu'un  de  nous.  Ne  voyez-vous  pas  ,  que 
pour  les  avoir  lus  tout  feul ,  vous  en  avez  conclu 
que  ces  paîfages  font  tort  à  ceux  qui  foutien- 
nent  maintenant  notre  doctrine  de  l'attrition  , 
au  lieu  qu'on  vous  auroit  m.ontré  ,  qu'il  n'y 
a  rien  qui  les  relevé  davantîl^e  ?  Car  quelle 
gloire  eft-cc  à  nos  Pères  d'aujourd'hui ,  d'avoir 
en  moins  de  rien  répandu  lî  généralement  leur 
opinion  par-tout ,  que  hors  les  Théologiens  il 
n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  s'imagine  ,  que 
ce  que  nous  tenons  maintenant  de  l'attrition  , 
n'ait  été  de  tout  tems  l'unique  créance  des  fidèles  ? 
Et  ainfi  quand  vous  montrez  par  nos  Pères  raê- 
Kics ,  qu'il  y  a  peu  d'années  que  cette  opinion 
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n'éioit  pns  certaine  ,  que  faites  -  vous  autre 
chofe  ,  lînon  donner  à  nos  derniers  Auteurs 
tout  l'honneur  de  cet  établilîement  ? 

Auffi  Diana  notre  ami  intime  a  cru  nous  faire 
plaifîr  de  marquer  par  quels  dégrés  on  y  eft  ac- 
tivé :  c'efl  ce  qu'il  faitjy.  ^.  r.  1 5.  où  il  dit  : 
Qu'autrefois  les  anciens  ScholaJlic]ues  foute- 
noient  que  la  contrition  était  néccjj'airc  ^'~jjî- 
tot  qu'on  avait  fait  un  péché  mortel  :  mais 
que  depuis  on  a  cru  qu'on  n'y  était  obligé  que 
les  jours  de  Fêtes  ;  &  cnfuite  que  quand  quel- 
que grande  calamité  menaçoit  tout  le  peuple  : 
que  Jelon  d'autres  on  était  obligé  à  ne  la  pas 
différer  long-tems  ,  quand  on  approche  de  la 
•mort  :  mais  que  nos  Feres  Hnrtado  &  Vafquc-^ 
ont  réfuté  excellemment  toutes  ces  opinions  là, 
&  établi  qu'on  n'y  était  obligé  ,  que  quand  on 
ne  pouvait  être  abfous  par  une  antre  voye ,  ou 
à  l'article  de  la  mort.  Mais  pour  continuer  le 
merveilleux  progrès  de  cette  doctrine  ,  j'ajou- 
terai que  nos  Percs  Fagundez  ,  prxc.  2.  f.  z.  c.  4. 
».  13.  Granados  ,  in  ^-  p.  contr.  -j.tr.  3.  d.  3, 
feû.  4.  n.  17.  êc  Efcobar  ,  tr.  7.  ex.  4.  n.  88. 
dans  la  Pratique  félon  notre  Société,  ont  décidé, 
que  la  contrition  n' eft  pas  ncce (faire  même  à  la. 
mort  '.parce  ,  difent-ils  ,  que  fi  l'attrition  avec 
le  Sacrement  ne  fuffifoh  pas  à  la  mort ,  il  s'en- 
fuivroit ,  que  l'attrition  ne  ferait  pas  fiffifante 
avec  le  Sacrement.  It  notre  fçavant  Hurtado, 
de  facr.  d.  6.xix.k  par  Diana ,  part.  4.  tr.  4. 
Mifcell.  R.  1^  èc  par  Efcobar,  tr.  7.  ex.  4. 
72.  91.  va  encore  plus  loin  :  écoutez-lc.  Le  regret 
d'avoir  péché ,  qte'on  ne  conçoit  qu'à  cauje  du 
feul  mal  temporel  qui  en  arrive  ,  comme  d' avoir 
perdu  la  fanté  ,  ou  fan  argent,  ejl-il  fuffifant? 
Il  faut  di/iingucr.  Si  on  ne  penfe  pas  que  ce 
mal  foit  envoyé  de  la  main  de  Dieu  ,  ce  regret 
ne  fuffit  pas  :  m.ais  fi  on  croit  que  ce  mal  efl 
envoyé  de  Dieu  ,  comme  en  effet  tout  mal  ,  dit 
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jOîana  ,  excepte  le  péché  ,  vient  de  lui  j  ce  re< 
gret  ejl  fujjîfant.  C'eft  ce  que  dit  Efcobar  en  la 
Pratique  de  notre  Société.  Notre  P.  François 
Lamy  foutient  auflî  la  même  chofe ,  f.  8.  difp.  3  * 
;7.   13. 

Vous  me  furprenez ,  mon  Père  :  car  je  ne 
vois  rien  en  toute  cette  attrition  là  ,  <jue  da 
naturel  ;  &  ainfî  un  pécheur  fe  pourroic  rendre 
digne  de  l'abfoUition  fans  aucune  grâce  furna- 
turelle  :  or  il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  fçache  que 
c'cft  une  hérélîe  condamnée  par  le  Concile.  Je 
l'aurois  pcnfé  comme  vous ,  dit-il  5  &  cependant 
il  faut  bien  que  cela  ne  foit  pas  :  car  nos  Pères 
du  Collège  de  Clermont  ont  foutenu  dans  leurs 
thefes  du  13.  Mai ,  &  du  6^.  Juin  16^44.  col.  4. 
n.  I.  qu'une  attrition  peut  être  fainte  &  fujffî- 
fante  pour  le  Sacrement  ,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  furnaturelle.  Et  dans  celles  du  mois  d'Août 
15^43.  qu'une  attrition  qui  n'efi  que  naturelle 
fuffit  pour  le  Sacrement  ,  pourvu  qu'elle  fait 
konncte  :  Ad  Sacramentum  fujffïcit  attritio  na- 
turalis  ,  modo  honejia.  Voilà  tout  ce  qui  fe 
peut  dire  ,  fî  ce  n'ell  qu'on  veuille  ajouter  une 
conféqucnce  ,  qui  fe  tire  aifément  de  ces  prin- 
cipes :  qui  eft  ,  que  la  contrition  eft  £1  peu  né- 
celfaire  au  Sacrement ,  qu'elle  y  feroit  au  con- 
traire nuifible  ,  en  ce  qu'effaçant  les  péchés  par 
elle-même  ,  elle  ne  laifferoit  rien  à  faire  au  Sa- 
crement. C'eft  ce  que  die  notre  Père  Valentia  ^ 
ce  célèbre  Jéfuite ,  t.  4.  difp.  7.  q.  8.  p.  4.  La 
contrition  n'efi  point  du  tout  nécejfaire  pour 
obtenir  l'effet  principal  du  Sacrement  ,  mais 
au  contraire  elle  y  ejl  plutôt  un  objîacle  :  Imo 
ohflat  potins  quominùs  effecius  fequatur.  On  ne 
peut  rien  défircr  de  plus  à  l'avantage  de  l'attri- 
tion.  Je  le  crois ,  mon  Père  ;  mais  fouiTrez  que 
je  vous  en  dife  mon  fentiment ,  &  que  je  vous 
faiTe  voir  à  quel  excès  cette  doftrine  conduit. 
Loifque  vous  dites  que  l' attrition  conçue  par  ta 
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feule  crainte  des  peines  fiiitit  avec  îe  Sacrement 
pour  juiliher  les  pv-cheurs  ,  ne  s'enfuit  -  il  pas 
Uc-ià  qu'on  pourra  toHte  la  vie  expier  fes  péchc's 
de  cette  forte  ,  &  ainll  être  fauve  ians  avoir 
jamais  aimé  Dieu  en  fa  vie  î  Or  vos  Pères  ofe^ 
roient-ils  foutenir  cela  ? 

Je  vois  bien ,  répondit  le  Perc  ,  par  ce  que 
TOUS  me  dites ,  que  vous  avez  belbin  de  fçavoir 
la  doûrine  de  nos  Pcres  touchant  l'amour  de 
Dieu  :  c'eft  le  dernier  trait  de  leur  Morale  ,  ôc 
le  plus  important  de  tous  •,  vous  deviez  l'a- 
voir compris  par  les  palTages  que  je  vous  ai 
cités  de  la  contrition.  Mais  en  voici  d'autres 
plus  précis  fur  l'amour  de  Dieu  :  ne  m'inter- 
rompez donc  pas  ;  car  la  fuite  même  en  eft 
eoniîdérabie.  Ecoutez  Efcobar  qui  rapporte  les 
opinions  diftérentes  de  nos  Auteurs  fur  ce  fujet 
dans  la  Pratique  de  F  amour  de  Dieu  félon 
notre  Société  »  au  tr.  i.  ex.  i.  n.  ii.  &  tr.  f, 
ex.  4.  n.  8.  fur  cette  queftion  :  Quand  efl-on 
obligé  d* avoir  affeclion  actuellement  pour  Dieu  ? 
Suare\  dit  que  c'ejî  affe\  fl  on  l'aime  avant 
V article  de  la  mort,  fans  déterminer  aucun  tcms. 
Vafque^,  qu'il  fuffù  encore  à  l'article  de  la 
mort.  D^ autres  ,  quand  on  reçoit  le  batême. 
D'autres  ,  quand  on  ejl  obligé  d'être  contrit, 
D 'autres  ,  les  jours  de  Fêtes.  Mais  notre  Pcre 
C'a/iro  Palao  combat  toutes  ces  opinions-là  ,  & 
Avec  raifon  :  Merito.  Hurtado  de  Aiendoia 
prétend  qu'on  y  ejl  obligé  tous  les  ans  ,  &  qu'on 
nous  traite  bien  favorablement  encore  de  ne 
nous  y  obliger  pas  plus  fouvent.  Mais  notre  P. 
Coninck  croit  qu'on  y  eji  obligé  en  trois  ou 
quatre  ans  :  Henrique-^  tous  les  cinq  ans.  Et 
Filiutius  dit  qu'il  ejl  probable  qu'on  n'y  ejî pas 
ebligé  à  la  rigueur  tous  les  cinq  ans.  Et  quand 
donc  ?  il  le  remet  au  jugement  des  fages.  Je 
îaiifai  paflcr  tout  ce  badinage  ,  où  l'cfprit  de 
riaomine  fc  joue  £  infoknuDaeiic  de  l'âmoux  dif 
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Dieu.  Mais ,  pourfuivit-il ,  notre  P.  Antoine  Sir- 
Biond  qui  triomphe  Tur  cette  matière  dans  fon 
admirable  livre  de  la  Défenfe  de  la  Vertu  ,  où 
il  parle  François  en  France  ,  comme  il  dit  au 
Iciiîcur  ,  difcourt  ainfi  au  i.  tr.  fecl.  i.  p.  i%, 
13.  14.,  tcc.  S.  Thomas  dit  qu'on  cfi  oblige 
à  aimer  Dieu  auffl-tot  après  l'ufage  de  raifon, 
C'e/l  un  peu  bien-tôt,  Scotus  ,  chaque  Di" 
manche.  Sur  quoi  fondé  ?  D'autres  ,  quand  on 
efi  grièvement  tenté.  Oui  ,  en  cas  qu'il  n'y  eût 
que  cette  voie  de  fuir  la  tentation.  Sotus , 
^uand  on  reçoit  un  bienfait  de  Dieu.  Bon  pour 
l'en  remercier.  D'autres  ,  à  la  mort.  C'efl 
bien  tard.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  fait 
à  chaque  réception  de  quelque  Sacrement  : 
Vattrition  y  fu^t  avec  la  confcjjfion  ,  fi  on  en 
a  la  commodité.  Sttare\  dit  qu'on  y  efi  obligé 
en  un  tems.  Mais  en  quel  tems  ?  Il  vous  en 
fait  juge  i  &  il  n'en  fçait  rien.  Or  ce  que  ce 
Docteur  n'a  pas  fçu  ,  je  ne  fçai  qui  le  ffait, 
It  il  conclud  enfin ,  qu'on  n'eft  obligé  à  autre 
ehofe  à  la  rigueur  ,  qu'à  obferver  les  autres 
commandemens  ,  fans  aucune  affe6\ion  pouv 
pieu  ,  &c  fans  que  notre  coeur  foie  à  lui  , 
pourvu  qu'on  ne  le  haïiTe  pas  :  c'eft  ce  qu'il 
prouve  en  tout  fon  fécond  traité.  Vous  le  verrez 
à 'chaque  page,  &  entr'autres  aux  16.  19.  24, 
a8.  où  il  dit  ces  mots  :  Dieu  ,  en  nous  com" 
mandant  de  l'aimer  ,  fe  contente  que  nous  lui 
cbsijjions  en  fes  autres  commandemens.  Si  Dieu 
eût  dit  :  Je  vous  perdrai  ,  quelque  obéijjance 
que  vous  me  rcndiei  ,  fi  de  plus  votre  caur 
n'efi  à  moi  ;  ce  motif  y  à  votre  avis  ,  eût-il  été 
bien  proportionné  à  la  fin  que  Dieu  a  dû  6-  a 
pu  avoir  ?  Il  efi  donc  dit  ,  que  nous  aimerons 
Dieu  en  faifant  fa  volonté  comme  fi  nous 
l'aimions  d'affeaion  ,  comme  fi  le  motif  de  la 
fharité  nous  y  portait.  Si  cela  arrive  réelle- 
ment »  encore  mieux  i  finon  y  nous  ne  laifferons 
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pas  pourtant  d'obéir  en  rigueur  au  commande- 
ment d'amour  ,  en  ayant  Us  oeuvres  ;  de  façon 
que  (  voye-{  la  honte  de  Dieu  )  il  ne  nous  efi: 
pas  tant  commandé  de  V aimer  ,  que  de  ne  le 
point  haïr. 

C'eft  ainlî  que  nos  Pères  ont  déchargé  les 
hommes  de  Tobligation  pénible  d'aimer  Dieu 
aduellement.  Et  cette  doctiiiic  elt  fi  avama- 
gcufe  ,  que  nos  Pères  Amiat  y  Pintereau  ,  le 
Moine  ,  ôc  A.  Sirmond  même  ,  l'ont  défendue 
vigourcufemcnt  ,  quand  on  a  voulu  la  com- 
battre. Vous  n'avez  qu'à  le  voir  dans  leurs  ré- 
ponfes  à  la  ThéoiOiz,ie  Morale  ,  6c  celle  du  Père 
Pintereau  en  la  i.  p.  de  l'Abbé  de  Boific,  p.  5  3. 
VOUS  fera  juger  de  la  valeur  de  cette  difpenfe  , 
par  le  prix  qu'il  dit  qu'elle  a  coûté  ,  qui  eft  le 
fang  de  Jefus-Ckriic:  c'ell  le  couronnement  de 
cette  doiLtrine.  Vous  y  verrez  donc  que  cette 
<iifpenfe  de  l'obligation  fâchcufe  d'aimer  Dieu, 
eft  L"  privilc'^e  de  la  loi  Evangelique  par-deifus 
la  Judaïque.  //  a  été  raifonnable  ,  dit- il  ,  qiu 
Âans  la  loi  de  grâce  du  nouveau  Tejîament  Dieu 
levât  r obligation  fâckeufe  &  difficile  qui  étoit 
en  la  loi  de  rigueur ,  d'exercer  un  acie  de  par- 
faite contrition  pour  être  jujiifé  j  &  qu'il  injii-' 
tuât  des  Sacremens  peur  fuppléer  à  fon  défaut , 
à  l'aide  d'une  diffoftion  plus  facile.  Autne" 
ment  certes  les  Chrétiens  ,  qui  font  les  enfans-, 
n' auraient  pas  maintenant  plus  de  facilité  à  fe 
remettre  aux  bonnes  grâces  de  leur  Père  ,  que 
les  Juifs  ,  qui  étoient  les  efclaves  ,  pour  obtenir 
miférlc<rrde  de  leur  Seigneur. 

O  mon  Père ,  lui  dis- je  ,  il  n'y  a  point  de 
patience  que  vous  ne  mettiez  à  bout ,  Se  on  ne 
peut  ouïr  fans  horreur  ks  chcfes  que  je  viens 
d'entendre.  Ce  n'ed  pas  de  moi-même  ,  dit-il. 
Je  le  fçai  bien ,  mon  Père  :  mais  vous  n'en  avez, 
point  d'averfion  j  &  bi-en  loin  de  détefter  les 
auteurs  de  ces  maximes  .  vous  avez  de  l'eftijnc 
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■pour  eux.  Ne  craignez  -  vous  pas,  que  votre 
conlcntement  ne  vous  rende  paiticipauc  de  leur 
crime  ?  &c  poiivez-vous  ignorer  ,  que  S.  Paul 
juge  dignes  de  mort  non  feulement  les  auteurs 
des  maux  ,  mais  anfji  ceux  qui  y  confentent  ? 
,  Ne  fuffifoit-il  pas  d'avoir  permis  aux  hommes 
tant  de  chofes  défendues  ,  par  les  palliacioas  que 
vous  y  avez  apportées  ?  Falloic-il  encore  leur 
donner  l'occafion  de  couimeccre  les  crimes  mê- 
mes que  vous  n'avez  pu  exculer  ,  par  la  f acilhé 
&:  l'allurance  de  l'abColution  que  vous  leur  en 
orfrci ,  en  dérruifant  d  ce  dciLin  la  puilFancs 
des  Prêtres ,  ôc  les  obligeant  d'ablbudre  plutÔE 
en.  efclaves  qu'en  juges  les  pécheurs  les  plus  en- 
vieillis  ',  fans  changement  de  vie  j  fans  aucun 
fîgne  de  regret  ,  que  des  promeffes  cent  fois 
violées  ■■)  fans  pénitence  ,  s^ils  n^en  veulent  point 
accepter  ;  &.  fans  quitter  les  occafîons  des  vices, 
s'ils  en  reçoivent  de  ^incommodité  ? 

Mais  on  pafTe  encore  au-delà  \  &  la  licence 
qu'on  a  prife  d'ébranler  les  règles  les  plus  faintes 
de  la  conduite  Chrétienne  ,  fe  porte  jufqu'au 
renverfement  entier  de  la  loi  de  Dieu.  On 
viole  le  grand  commandement  qui  comprend  Is 
loi  6*  les  Prophètes  ;  on  attaque  la  piété  dans 
le  cœur  \  on  en  ôtc  l'efprit  qui  donne  la  vie  j 
on  dit  qite  l'amovir  de  Dieu  n'eu  pas  néceiraire 
au  falut  \  &c  on  va  même  jufqu'à  précendre,  que 
cette  diCpenfe  d'aimer  Dieu  cji  Tavartage  que 
Jefus-Chri/l  a  apporté  au  monde  :  c'eft  le  comble 
de  l'impiété.  l.e  prix  du  fang  de  Jefus-Chrift 
fera  de  nous  obtenir  la-  difpeiife  de  l'aimer  t 
Avant  l'incarnation  on  croit  obligé  d'aimer 
Dieu  3  m.iis  depuis  que  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu'il  lui  a  donné  fan  Fils  unique  ,  la 
monde  racheté  par  lui  fera  déchargé  de  l'ai- 
mer !  Etrange  Théologie  de  nos  joiirs  !  On  ofe 
lever  l\inathcme  que  S.  Paul  prononce  contra 
ceux  qui  n'aiment  pas  le  Seigneur  JesUs  !  On 


Iij9  Dixième  Lettre* 

ruine  ce  que  die  S.  Jeim,que  qui  n'aime  poifit 
demeure  en  la  mort  ;  Se  ce  wjue  die  Jefus-Chrifl 
mèms  ,  que  qui  ne  l'aime  point ,  m  garde  point 
fes  préceptes.  Ainfî  on  rend  dignes  de  jouit  de 
Dieu  dans  l'éternicc  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé 
Dieu  en  toute  leur  vie  :  voilà  le  rayllere  d'ini- 
quité accompli.  Ouvrez  enfin  les  yeux  ,  mon 
Père  i  &  fi  vous  n'avez  point  été  touché  par 
les  autres  égaremens  de  vos  Cafuiftes  ,  que  ces 
derniers  vous  en  retirent  par  leurs  excès.  Je  le 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  pour  vous ,  Se  pour 
tous  vos  Percs  >  &.  je  prie  Dieu  qu'il  daigne 
leur  faire  connoîtrc  coinbien  eit  faulTe  la  lu- 
mière qui  les  a  conduits  jufqu'à  de  tels  préci- 
pices ,  le  qu'il  rcmplilîe  de  fon  amour  ceux  qui 
ofcnt  en  dilpenfer  les  hommes. 

Après  quelques  difcours  de  cette  force  ,  je 
quittai  le  Pcre  i  ôc  je  ne  vois  gueres  d'appa- 
fencc  d'y  retourner.  Mais  n'y  ayez  pas  de  re- 
gret i  car  s'il  étoit  aécelTaire  de  vous  entretenir 
encore  de  leurs  maximes  ,  j'ai  alTcz  lu  leurs 
livres  pour  pouvoir  vous  en  dire  à  peu  près 
autant  de  leur  Morale  ,  &:  peut-être  plus  de 
leur  Politique,  qu'il  n'eût  fait  lui-incnie.  Je 
iiiis  ,  Ôcc. 

De  Paris  ,  le  i.  Août  i-6^C. 
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AUX  RR.  PP.  Jésuites.* 

Qu'on  peut  réfuter  par  des  railleries  les' 
erreurs  ridicules  :  précautions  avec 
lefquelles  on  le  doit  faire  :  qu'elles 
ont  été  obfervées  par  Montalte  ,  & 
qu'elles  ne  l'ont  point  été  par  les  Je- 
fuites  :  boufonneries  impies  du  Père 
le  Moine  &  du  Père  Garajfe, 


ES    REVERENDS    PERES, 

3'ai  vu  les  lettres  que  vous  débitez  contre- 
cellcs  que  j'ai  écrites  à  un  de  mes  amis  fur  le 
fujet  de  votre  Morale  ,  où  l'un  des  principaux 
points  de  votre  défenfe  ,  eft ,  que  je  n'ai  pas 
parlé  allez  icricufement  de  vos  maximes  :  c'eft 
ce  que  vous  répétez  dans  tous  vcs  Ecrits  ,  &: 
que  vous  pouflez  jufqu'à  dire  que  j'ai  tourne 
les  c/iofes  faintcs  en  raillerie. 

Ce  reproche  ,  mes  Pères ,  cil  bien  furprenant 
te  bien  injufle  :  car  en  quel  lieu  trouvez-vous- 
que  je  tourne  les  chofes  f'aintes  en  raillerie  ? 
Vous  marquez  en  particulier  le  contrat  Moha- 
ir a  ,  &  l'hijioire  de  Jean  d'Alha.  Mais  eil-ce 
cela  que  vous  appeliez  de.;i  chofes  faintes? 

Vous  femble-t-il  que  le  Mohatra  foir  une 
chofe  fl  vénérable  ,    que  ce  foit  an  blafph{;ra& 


*  M,  Nicole  a  drej^é  le  plan  da  cette  Lca;!^^ 
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de  n'en  pas  parler  avec  rcfped  ?  Ec  les  leçons' 
du  P.  Baiiny  pour  le  larcin ,  qui  portèrent  Jcaii 
d'Alba  à  le  pratiquer  contre  vous-mêmes,  fonr- 
elles  fî  facrécs  que  vous  ayez  droit  de  traiter 
d'impies  ceux  qui  s'en  mocquent  î 

Quoi ,  mes  Pères  !  les  imaginations  de  vos 
Auteurs  paircront  pour  les  vérités  de  la  foi  j 
&  on  ne  pourra  fe  mocquer  des  palTages  d'Ef- 
cobar  ,  &  des  décidons  h  lantafqucs  ôc  fi  pea 
Chrétiennes  de  vos  autres  Auteurs ,  fans  qu'on 
foit  accufé  de  rire  de  la  Religion  ?  Eft-il  poiriblc 
que  vous  ayez  ofé  redire  fi  foavent  une  chofe 
fi  peu  raifonnable  ?  Et  ne  craignez-vous  poinr, 
en  m-^  bldinant  de  m'érrc  mocqué  de  vos  éga- 
temeiis ,  de  ms  donner  un  nouveau  fajet  de 
me  mocquer  de  ce  reproche  ,  Ôc  de  le  faire  re- 
tomber fur  vous-mêmes  ,  en  montrant  que  je 
n'ai  pris  fujet  de  rire,  que  de  ce  qu'il  y  a  de 
ridicule  dans  vos  livres  ;  &  qu'aisfî  en  me 
mocquant  de  votre  Morale  ,  j'ai  été  au(fi  éloigné 
de  me  mocquer  des  chofes  fairites ,  que  la  doc- 
trine de  vos  Cafuiftes  eft  éloignée  de  la  doctrine 
fainte  de  l'Evangile  î 

En  vérité  ,  mes  Pères,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  rire  de  la  Religion ,  ôc  rire  de 
ceux  qui  la  profanent  par  leurs  opinions  extra- 
vagantes. Ce  feroit  une  impiété  de  manquer 
de  refped  pour  les  vérités  que  l'Efprit  de  Dieu 
a  révélées  ;  mais  ce  feroit  une  autre  impiété  de 
manquer  de  mépris  pour  les  faufTetés  que  l'efprit 
de  l'homme  leur  oppofe.  Car  ,  mes  Pères ,  puif- 
<ine  vous  m'obligez  d'entrer  en  ce  difcours ,  je 
vous  prie  de  confidérer  ,  que  comme  les  vérités 
Chrétiennes  font  dignes  d'amour  ôc  de  refpe£t , 
les  erreurs  qui  leur  font  contraires  font  dignes 
de  mépris  &  de  haine  ;  parce  qu'il  y  a  deux 
chofes  dans  les  vérités  de  notre  Religion  ,  une 
beauté  divine  qui  les  rend  aimables  ,  ôc  une 
fainte  majeflc  qui  les  rend  vénérables  ;  ôi  qu'iî 
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y  a  auiTi  deux  chofcs  dans  les  erreurs  ,  l'im- 
piété qui  les  rend  horribles  ,  &  l'impertinence 
qui  les  rend  ridicules.  C'cli:  pourc^.uoi  comme 
les  Saines  ont  toujours  eu  pour  la  vérité  ces 
deux  fcntimens  d'amour  èc  de  crainte  ,  &  que 
leur  fageffe  eft  toute  compri(e  entre  la  crainte 
qui  en  ell  le  principe  ,  &c  l'amour  qui  en  cfl 
la  fin  i  les  Saints  ont  auflî  pour  l'erreur  ces 
deux  fcntimens  de  haine  5c  de  mépris  ,  àc  leur 
zéle  s'eniploye  égaljment  à  repoulïer  avec  force 
la  malice  des  impies  ,  ôc  à  confondre  avec  riféc 
leur  égarement  éc  leur  folie. 

Ne  prétendez  donc  pas  ,  mes  Pères  ,  de  faire 
accroire  au  monde  que  ce  foit  une  choie  indigne 
d'un  Chrétien  de  traiter  les  erreurs  avec  moc- 
querie  ;  puifqu'il  eiï  aifé  de  faire  connoître  à 
ceux  qui  ne  le  f<jauroient  pas ,  que  cette  pratique 
.efl  jui'îe  ,     qu'elle  eil:  commune  aux    Pères  de 
l'Eglifc  ,  &c  qu'elle  ell:  autorifée  par  l'Ecriture  , 
par  rcxempie   des  plus  grands  Saints  ,   &   par 
celui  de  Dieu  même.  Car  ne  voyons-nous  pas 
que  Dieu  hait  &  méprife  les  pécheurs  tout  en- 
fcmble  ,   jufques-là  même  qu'à  l'heure  de  leur 
mort ,  qui  ell  le  tcms  où  leur  état  eft  le  plus 
déplorable  ôc  le  plus  triite  ,    la  fagelTe  divine 
joindra  la  mocquerie  ôc  la  rifée  à  la  vengeance 
&  à  la  fureur  qui  les  condamnera  à  des  fupplices 
;  éternels  :  In  Iriteritu  yejiroridebo  ô"  fuhfannabo. 
{  Prov.  I.  z6.  )   Et  les  Saints  agilTant  par  le 
même  efprit  en  uferont  de  même  ,  puifquc  félon 
i  David  ,  quand  ils   verront  la  punition  des  mé- 
I  chans ,  ih  en  trembleront  &  en  riront  en  miim 
\tems  :   Videbunt  jufîi  ,    <S*    tlmebunt  ,   & 
I  fuper  eiini  rïdebunt.  (  FÇal.    y  i.   8.  )  Et  Job  en 
,  parle    de    même    :    înnoccns   fubfannahit   eos. 
{  Job.  11.  19.  ) 
I      Mais  c'cft  une  chofe  bien  remarquable  fur  ce 
fujet ,  que  dans  les  premières  paroles  que  Dieu 
a  dites  à  l'Iiomme  depuis  fa  chute ,  cm  trouve 
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un  difcours  de  mocquerie  ,  &  une  Ironie  pî* 
puante  ,  feloa  les  Pères.  Car  après  qu'Adam  eut 
défobéï  dans  l'elpérance  que  le  démon  lui  avoit 
donnée  d'être  fait  femblable  à  Dieu  ,  il  paroît 
par  l'Ecriture  que  Dieu  en  punition  le  rendit 
fujet  à  la  mort  j  &:  qu'après  l'avoir  réduit  i 
eette  miférablc  condition  qui  étoit  due  à  fon 
péché  ,  il  fe  mocqua  de  lui  en  cet  état  par  ces 
paroles  de  riféc  :  P'bilà  r homme  qui  efl  devenu 
€omme  l'un  de  nous  :  EccE  Adam,  quafi  unu$ 
ex  nobis  facliis  eji.  (  Gc;i.  3.  zi.  )  Ce  qui  cft 
une  ironie  fanglante  &  fenfible  ,  dont  Dieu  le 
piquoit  vivement  ,  félon  faint  Chryfoftôme, 
(HomTjS.  in  Gen.  &  <^.  in  Matt.  )  &  les  In- 
terprètes. Adam  ,  dit  Rupcrt ,  méritait  d'être 
raillé  par  cette  ironie  ;  &  on  lui  faifoit  fentir 
fa  folie  bien  plus  vivemznt  par  cette  exprejfîon 
ironique  ,  que  par  une  exprejion  férieufe.  Et 
Hugues  de  S.  Vidor  ,  ayant  dit  la  m.fme  chofe, 
ajoute  ,  que  cette  ironie  étoit  due  à  fa  faite 
srédullté  ;  &  que  cette  eÇpece  de  raillerie  efi 
une  action  de  jujiice  ,  lorfque  celui  envers  qui 
on  en  ufe  l'a  méritée. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  Percs  ^  que  la  moc- 
querie eft  quelquefois  plus  propre  à  faire  re- 
Tenir  les  hommes  de  kurs  égaremens  ,  &  qu'elle 
eft  alors  une  action  de  julUce  ;  parce  que,  com- 
me dit  Jeremie  ,  les  actions  de  ceux  qui  errent 
font  dignes  de  rifée  ,  à  caufc  de  leur  vanité  : 
Vana  fint  &  rifu  digna.  [  Jer.  51.  18.  ) 
Ec  c'eft  fi  peu  une  impiété  de  s'en  rire  ,  que 
c'eft  l'e.'Fct  d'une  fagelfe  divine  ,  félon  cette 
parole  de  S.  Auguftin  :  Les  fages  rient  des  in' 
fenfés  ,  parce  qu'ils  font  fages  ,  non  pas  de 
leur  propre  fageffc  ,  mais  de  cette  fageffe  divine 
qui  rira  de  la  mort  des  méchans.  (  Aug.  de 
verhh  Dominl  ,  ferm.    it.  c.  8.  ) 

Auilî  les  Prophètes  remplis  de  l'Efprit  de  Dieu 
ont  ufé  de  ces  mocqueries ,  conuiie  nous  voyeas 
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fît  les  exemples  de  Daniel  6c  d'Ellc.  ïnfin  il 
s'en  trouve  des  exemples  d:uis  les  difcours  de 
Jefus-Chrift  même  :  Se  S.  Auguftin  remarque  * 
(  Tract,  l^.  in  Joan,  )  que  quand  il  voulut 
humilier  Nicodêmc  ,  qui  fe  croyoic  habile  dans 
l'incelligence  de  la  loi  :  Comme  il  le  voyait 
enflé  d'or^-isil  par  fa  qualité  di  Docteur  des 
Juifs  ,  il  exerce  &  étonne  fa  préfomption  par 
la  hauteur  de  fes  demandes  ,  &  V ayant  réduit 
àVimpniffance  de  répondre  :  Quoi,  lui  dit-il  ! 
vous  êtes  maître  en  Ifraél ,  &  vous  ignore^  ces 
chofes  ?  Ce  qui  ejî  le  mime  que  s'il  eut  dit  : 
Princ:  fnperbe  ,  reconnoijj'c^  que  vous  ne  f'aue^^ 
rien.  Et  faine  Chryîbilorae  &  faine  Cyrille 
dilent  fur  cela  qu'il  méritait  d'être  joué  di 
cette  forte. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  Pères ,  que  s'il  arri- 
Toic  aajoiud'liui  que  des  perfonnes  qui  fcroicnc 
les  malcres  envers  les  Ciirécicns  ,  comme  Nico- 
dènie  ôc  les  Phari/îens  envers  les  Juifs  ,  igno- 
rairent  les  principes  de  la  Religion ,  i<.  fou- 
tinilenc  par  exemple  ,  qu'on  peut  être  fauve 
fans  avoir  jamais  aimé  Dieu  en  toute  fa  vie  : 
on  fuivroic  en  cela  l'exemple  de  Jefus-Chrift  , 
en  fe  jouant  de  leur  vanité  &c  de  leur  ignorance. 

Je  m'alfure  ,  mes  Pères  ,  que  ces  exemples 
facrés  fuPnfent  pour  vous  faire  entendre  ,  que 
ce  n'eft  pas  une  conduire  contraire  à  celle  des 
Saints ,  de  rire  des  erreurs  &  des  égaremens  des 
hommes  :  autrement  il  faudroit  blâmer  celle 
des  plus  grands  DoAeurs  de  l'Eglife  qui  l'ont 
pratiquée  ,  comme  S.  Jerom,e  dans  fes  lettres 
(  84.  95?.  loi.  )  &c  dans  fes  Ecrits  contre  Jo- 
Yinien  ,  Vigilance  ,  Rufîn ,  &  les  Pélagiens  : 
Tertullicn  dans  fo-n  Apologétique  contre  les 
folies  des  idolâtres  ,  c.  16,  S.  Auguftin  contre 
les  Religieux  d'Afrique  qu'il  appelle  les  Che- 
velus :  (  De  opère  monach.  c,  13.  31.  &  31.) 
S.  Irence  contre  les  Gnoftiques  :  S^  Bernard  • 
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C  £p.  i;(f.  )  &  les  autres  Pères  de  l'Iglifc ,  qoî 
ayant  été  les  imi:ateurs  des  Apôtres  ,  doivent 
c:re  imités  par  les  fidèles  dans  toute  la  fuite  des 
tems  ,  puift^u'ils  font  propofés ,  quoi  qu'on  en 
difc  ,  comme  le  véritable  modèle  des  Chrétiens 
mêmes  d'aujourd'hui. 

Je  n'ai  donc  pas  cru  faillir  en  les  fuivant.  Et 
comme  je  penfe  l'avoir  alFcz  montré  ,  je  ne 
dirai  plus  fur  ce  fujet  que  ces  excellentes  parolcs- 
de  Tertuîlien  ,  (  aâv.  Valen.  c.  6.  )  qui  rendent 
raifon  de  tout  mon  procédé  :  Ce  que  j'ai  fait 
n'ejl  qu^un  jeu  avant  un  véritable  combat, 
J^ ai  plutôt  montré  les  hlejj'ures  qu^ on  vous  peut 
faire  ,  que  je  ne  vous  en  ai  fait.  Que  s'il  fc 
trouve  des  endroits  où  l'on  foit  excité  à  rire  t 
c'cji  parce  que  les  fujets  mêmes  y  portoient.  IL 
y  a  beaucoup  de  ckofcs  qui  méritent  d'ctre  moc- 
que  es  &  jouées  de  la  forte,  de  peur  de  leur  don-> 
ner  du  poids  en  les  combattant  férieufcmcnt. 
Rien  n''eft  plus  dû  à  la  vanité  que  la  rifée  : 
&  c''eji  proprement  à  la  vérité  à  qui  il  appar^ 
tient  de  rire  ,  parce  qn  'elle  ejl  gaye  ;  &  de  fe 
jouer  de  f:s  ennemis  ,  parce  qu'elle  ejî  affurét 
de  la  victoire.  Il  eJî  vrai  qu'il  faut  prendre 
garde  qu:  les  railleries  ne  foient  pas  bafj'es  & 
indignes  de  la  vérité.  Aîals  à  cela  près ,  quand 
on  pourra  s'en  f:rvir  avec  adreffe  »  c'ejl  un 
devoir  que  d'en  ufèr.  Ne  trouvez  -  vous  pas, 
mes  Percs ,  que  ce  paffage  eft  bien  jufcc  à  notre 
fiijet  ?  Les  lettres  que  j'ai  faites  jufques  ici  ne 
font  qit'un  jeu  avant  un  véritable  combat.  Je 
n'ai  fait  encore  que  me  jouer,  &  vous  montrer 
plutôt  les  ble [Jures  qu'on  vous  peut  faire  ,  que 
je  ne  vous  en  ai  fait.  J'ai  expofé  fimplement 
vos  paîTages  ,  fans  y  faire  prefquc  de  réilexion. 
Que  f  on  y  a  été  excité  à  rire  ,  c'eji  parce 
que  les  fujets  y  portoient  d'eux-mêmes.  Cat 
«|u'y  a-t-il  de  pluj  propre  à  exciter  à  rire ,  que 
ào  voir  une  chofc  auflî  grave  que  la  Morale 
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Chrétienne ,  remplie  d'imaginations  au/Ti  f  ro- 
tefques  que  les  vôtres  î  On  conçoit  une  Ci  haute 
attente  de  ces  maximes  qu'on  dit  tjue  JcCus- 
Chrijl  a  lui-même  révélées  à  des  Pères  de  la 
Société  y  que  quand  on  y  trouve  qu  'un  Prêtre 
qui  a  reçu  de  V argent  pour  dire  une  Mejfe  , 
peut  outre  cela  en  prendre  d'autres  perfonnes 
en  leur  cédant  tonte  la  part  qu'il  a  au  facri^ 
fice  i  qu'un  Religieux  n'efl  pas  excommunié 
pour  quitter  fon  habit  ,  lorfque  c'eft  pour  dan- 
fer  ,  pour  filouter  ,  ou  pour  aller  incognito  en 
des  lieux  de  débauche  ;  &  qu'on  fatisfait  au 
précepte  d'ouir  la  MejJ'e  en  entendant  quatre 
quarts  de  Mcjj'e  à  la  fois  de  différens  Prêtres  ; 
lors  ,  dis-je  ,  qu'on  entend  ces  décidons  bc  au- 
tres femblables  ,  il  eft  mipoiTible  que  cette  fur- 
prilc  ne  taiTe  rire  j  parce  que  rien  n'y  porte 
davantage  qu'une  difproportion  furprenante  en- 
\  trc  ce  qu'on  attend  ôc  ce  qu'on  voit.  Et  conic 
ment  auroit-on  pu  traiter  autrement  la  plupart 
:  de  ces  matières  ,  puifque  ce  feroit  les  auto^ 
I  rifer  ,  que  de  les  traiter  féricufement  ,  fclon 
i  Tertullien  î 

j  Quoi  !  faut-il  employer  la  force  de  l'Ecriture 
&  de  la  Tradition  pour  montrer  ,  que  c'eft  tuer 
fon  ennemi  en  traliifon  ,  que  de  lui  donner 
des  coups  d'cpée  par  derrière  &  dans  une  em- 
bûche j  Se  que  c'crt  acheter  un  bénéfice  ,  que 
de  donner  de  l'argenjt  comme  un.  motif  pour  fe 
le  faire  réfigner  ?  Il  y  a  donc  des  matières  qu'il 
faut  méprifer  ,  pC  qui  méritent  d'être  jouées  &> 
mocquées.  Enfin  ce  que  dit  cet  ancien  Auteur  , 
que  rien  n'eji  plus  du  à  la  vanité  que  larifée  , 
6c  le  reftc  de  ces  paroles  ^^  s'applique  ici  avec 
tant  de  jufteife  èc  avec  une  force  Ci  convain- 
quante ,  qu'on  ne  fçauroit  plus  douter  ,  qu'on 
peyt  bien  rire  des  erreurs  fans  blelTer  la  bicn- 
i'cance. 
It  je  vous  dirai  auffi  ,  mes  Pcres ,  qu'on  ci) 
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peut  riic  fans  bleirci'  la  cliarité  ,  quoîcjMc  ce  Coït 
une  des  chofes  que  vous   me  icpiochez  encore 
dans  vos  Ecrits.  Car  la  charité  oblige  quelque 
fois  à  rire  des  erreurs  des  hommes  pour  les  por- 
ter eux-mêmes  à  en  rire  &  à  les  fuir  ,    fclon 
cette   parole  de  S.  Auguftin  :    H<zc  tu  miferi- 
xorditer  irride  ,  ut  cis  ridenda  &  fugienda  corn- 
mendes.   Et  la  même  charité  oblige  auflî  quel- 
quefois à  les  repouffer  avec  colère ,  félon  cette 
autre  parole  de  S.  Grégoire  de  Nazianze.  JL'^/- 
prit  de  charité  &  de  douceur  a  [es  émotions  & 
fes  colères.  En  eftet ,  comme  dit  S.  Auguftin  , 
{de  doci.    Chrifl.  /.  4.  c.  i.  )   Qui  oferoit  dire 
eue  la  vérité  doit  demeurer  défarmée  contre  le 
mcnfonge  ;  &  qu'il  fera  permis  aux  ennemis 
de  la  foi  d'e frayer  les  fidèles  par  des  paroles 
fortes  ,    &    de  les  réjouir  par   des  rencontres 
d'efprit  agréables  ,  mais  que  les  Catholiques  ne 
doivent  écrire  qu'avec  une  froideur  de  Jiile  qui 
endorme   les  lecteurs  ?  Ne  voit- on  pas,    que 
félon   cette   conduite    on   laifTeroit  introduire 
dans  l'Eglife  les   erreurs  les  plus  extravagantes 
&  les  plus  pernicieufes  ,   fans  qu'il  fut  permis 
de  s'en  mocquer  avec  mépris ,   de   peur  d'être 
accufé  de  bleifer  la  bienféance   j  ni  de  les  con- 
fondre avec  véhémence ,  de  peur  d'ttre  accufé 
de  manquer  de  charité  ? 

Quoi  ,  mes  Percs  !  il  vous  fera  permis  de 
dire  ,  qu'on  peut  tuer  pour  éviter  un  foufflet 
&  une  injure  ;  &:  il  ne  fera  pas  permis  de  réfu- 
ter publiquement  une  erreur  publique  d'une  telle 
conféquence  ?  Vous  aurez  la  liberté  de  dire  , 
eu'un  juge  peut  en  confcience  retenir  ce  qu*il 
a.  reçu  pour  faire  une  injufiice  ,  fans  qu'on  ait 
la  liberté  de  vous  contredire  ?  Vous  imprime- 
rez avec  privilège ,  &  approbation  de  vos  Doc- 
teurs, qu'on  peut  être  fauve  fans  avoir  jamais 
aimé  Dieu  ;  ôc  vous  fermerez  la  bouche  à  ceux 
iCjui  défendront  la  yérité  ai  la  foi  ,    en  Icui 
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^ifant  qu'ils  blcircroicnt  la  chaiité  de  fieres  eu 
vous  attaquant ,  ôc  la  modcftie  de  Chrétiens  eu 
riant  de  vos  maximes  ? 

Je  doute  ,  mes  Pères  ,  qu'il  y  ait  des  perfonnes 
à   qui   vous    ayez   pti   le   faire  accroire  :    mais 
néanmoins  s'il  s'en  trouvoit  qui  en  fuirent  per- 
fuadés  ,  ôc   qui   cruiTcnt  que  j'aurois  blefTc    la 
charité   que    je   vous  dois  ,    en  décriant  votre 
Morale  ,    je  voudrois  bien  qu'ils  examinaiFciît 
avec  attention  d'où  naît  en  eux  ce  fentimenc. 
Car  encore  qu'ils  s'imaginent  qu'il  part  de  leur 
zélé  ,  qui  n'a  pu  foulFrir  fans  fcandale  de  voir 
accufcr  leur  prochain  ,  je  les  prierois  de  con- 
sidérer ,  qu'il  n'eft  pas  impofhble  qu'il  vienne 
d'ailleurs  \  &c  qu'il  eft  même  aifez  vraifemblable 
qu'il  vient  du  déplaifir  fecret  de  fouvent  caché 
i  nous-mêmes  ,  que  le  malheureux  fond  qui  eft 
en    nous   ne    manque    jamais  d'exciter  contre 
ceux  qui  s'oppofent  au  relâchement  des  mœurs. 
£t  pour  leur  donner  une  règle  qui  leur  en  faiTe 
recounoître  le  véritable  principe  ,   je  leur  de- 
manderois  ,  fi  en  même  tems  qu'ils  fe  plaignent 
de  ce  qu'on  a  traité  de  la  forte  des  Religieux  , 
ils  fe  plaignent  encore  davantage  de  ce  que  des 
Religieux  ont  traité  la  vérité  de  la  forte.    Que 
s'ils  font  irrités  non  feulement  contre  les  Let- 
tres ,  mais  encore  plus  contre  les  maximes  qui 
y  font  rapportées  ,  j'avouerai  qu'il  fe  peut  faire 
que  leur   relTcntiment  parte   de  quelque   zélé  , 
mais  peu  éclairé  •■,  Se  alors  les  palTages  qui  font 
ici  fufliront  pour  les  éclaircir.  Mais  s'ils  s'em- 
portent feulement  contre  les  repréhenfions ,  Se 
non  pas  contre  les  chofes  qu'on  a  reprifes  ;  en 
vérité,   mes  Pères ,  je  ne  m'empêcherai  jamais 
de  leur  dire  qu'ils  font  groflîérement  abufés ,  ôc 
que  leur  zélé  efl  bien  aveugle. 

Etrange  zélc  qui  s'irrite  contre  ceux  qui  accu-» 
fent  des  fautes  publiques  ,  8c  non  pas  contre 
ceux  qui  les  ooninaett.ent  î  Quelle  nouvelle  cha» 
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rite  qui  s'offenfe  de  voir  confondre  des  crreurj 
manifertes  ,  &:  qui  ne  s'ofFcnfe  point  de  voir 
renverlcr  la  Morale  par  ces  erreurs  !  Si  ces  pcr- 
fonnes  étoient  en  danger  d'être  alT^^lîiaées ,  s'oC 
fenferoient- elles  de  ce  qu'on  les  averriroit  de 
l'embùchc  qu'on  leur  drelFe  ?  ôc  au  lieu  de  fe 
détourner  de  leur  chemin  pour  l'éviter  ,  s'amu- 
feroient-elles  à  fe  plaindre  du  peu  de  charité 
qu'on  auroit  eu  de  leur  découvrir  le  defTein 
criminel  de  ces  alTalfiias  ?  S'irritent-ils  lorfqu'on 
leur  dit  de  ne  manger  pas  d'une  viande  ,  parce 
qu'elle  eft  empoifonnée  •,  ou  de  n'aller  pas  dans 
une  ville  ,  parce  qu'il  y  a  de  la  pefte  î 

D'où  vient  donc  qu'ils  trouvent  qu'on  manque 
de  charité  ,  quand  on  découvre  des  maximes 
nuifibles  à  la  Religion  5  &  qu'ils  croyent  au 
contraire  qu'on  majiqueroit  de  charité  ,  fi  on  ne 
leur  découvroit  pas  les  chofes  nuifibles  à  leur 
fanté  ôc  à  leur  vie  :  finon  parce  que  l'amour 
qu'ils  ont  pour  la  vie  ,  leur  fait  recevoir  favo- 
rablement tout  ce  qui  contribue  à  la  conferver  j 
&  que  l'indifférence  qu'ils  ont  pour  la  vérité  , 
fait  que  non  feulement  ils  ne  prennent  aucune 
part  à  fa  défcnfe  ,  mais  qu'ils  voyent  même 
avec  peine  qu"'on  s*eiïorce  de  détruire  le  men- 
fonge  ? 

Qu'ils  conficicrent  donc  devant  Dieu  ,  com- 
bien la  Morale  que  vos  Cafuiltes  répandent  de 
routes  parts ,  eft  honteufe  5:  pcrnicicule  à  l'E- 
glife  :  combien  la  licence  qu'ils  introduifenc 
dans  les  mœurs,  eft  fcandaleufe  &  démefurée: 
combien  la  hardiclFe  avec  laquelle  vous  les  fou» 
tenez  ,  eft  opiniâtre  &  violente.  Et  s'ils  ne  ju- 
gent qu'il  eft  tems  de  s'élever  contre  de  tels 
défordrcs,  leur  aveuglement  fera  aulîi  à  plaindre 
que  le  vôtre  ,  mes  Pcres  ,  puifquc  &:  vous  iC 
çux  avez  un  pareil  fiijet  de  craindre  cette  pa- 
role de  S.  Auguftin  fur  celle  de  Jesus-ChrisT 
lians  l'Evangile    ;    Malheur  aux  aveugles  qui 
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tetrduifent  ;  malhcia-  aux  aveugles  qui  font 
conduits  :  Vx  ascis  ducentlbus  ;  va  cacis  Ce— 
qucntibus.  (  /.  3.  cont.  Parin.  c.  4.  ) 

Mais  afin  que  vous  n'ayez  plus  lieu  de  don- 
aer  ces  imprelfions  aux  autres ,  ni  de  les  pren- 
dre vous-mêmes ,  je  vous  dirai,  mes  Pères ,  {  ôc 
je  fuis  honteux  de  ce  que  vous  m'engagez  à 
vous  dire  ce  que  je  devrois  apprendre  de  vous  \  ► 
je  vous  dirai  donc  quelles  marques  les  Pères 
de  l'Eglife  nous  ont  données  pour  juger  fi  leç 
repréhenfions  partent  d'un  efprit  de  piété  ÔC 
de  charité  ,  ou  d'un  efprit  d'impiété  &  de 
haine, 

La  première  de  ces  règles  efl: ,  que  l'efprit  de 

piété  porte  toujours  à  parler  avec  vérité  ôc  fin- 

cérité  ,    au   lieu   que   l'envie   &  la  haine  em- 

ployent  le  mcnlbnge  bc  la  calomnie  :    Splcri' 

dentia    &   vehementia  ,  fed  rébus   veris  ,   dit 

5.  Auguftin.  (  de  docl.   Chr.  l.  4.  c.  28.  )  Qui- 

:onque  fe  fert  du  menfonge  ,  agit  par  refpric 

du  diable.  Il  n'y  a  point  de  direûion  d'inten- 

:ion  qui  puilTe  reûifier  la  calomnie  :  &:  quand 

1  s'agiroit  de  convertir  toute  la  terre  ,   il  ne 

croit  pas  permis  de  noircir  des  perfonnes  in- 

locentes   i   parce  qu'on  ne    doit  pas   faire  le 

.noindre  mal  pour  faire    réuilir  le  plus  grand 

)ien  ,   ÔC  que  la  vérité  de  Dieu  n'a  pas  befoi/i 

le  notre  menfonge  ,  fclon  l'Ecriture.  (  Job.    13, 

'.  )  Il  efl  du  devoir  des  défenfeurs  de   la  vé'- 

■ité  3    dit  S.  Hilaire  ,   (  cont.   Confl.  )  de  n^w 

ancer  que  des  chofes  vraies.  Aufli ,  mes  Pères, 

e  puis  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que 

c  détefte  davantage  ,    que  de  blelfer  tant  foie 

)eu  la  vérité  ^  &  que  j'ai  toujours  pris  un  foin 

lès-particulier  ,  non  feulement  de  ne  pas  fal- 

ifier  ,  ce  qui  ferait  horrible  ,  mais  de   ne  pas 

ilccrcr   ou    détourner  le   moins   du   monde  le 

cns  d'un  palTage.   De  forte  que  fi  j'ofois  raç 
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fer^  ir  en  cette  rencontre  des  paroles  du  mémo 
S.  ïlilaire  ,  je  pourrois  bien  vous  dire  avec 
lui  :  Si  nous  difons  dts  chofes  faujfes  ,  qui 
nos  difcours  foierit  tenus  pour  infâmes  ;  mais 
fi  nous  montrons  que  celles  que  nous  produifons 
font  publiques  &  manifefi  s  ,  ce  n'ejî  point 
Çortir  de  la  modejîie  &  de  la  liberté  apojiolique, 
de  les  reprocher. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  ,  mes  Pères  ,   de  ne 
dire  que  des  chofes  vraies  ,    il  faut   encore  ne 
pas  dire  toutes  celles  qui  font  vraies  j  parce 
qu'on  ne  doit  rapporter  que  les  chofes  qu'il  cft 
utile  de  découvrir  ,    &   non  pas  celles  qui  ne 
.pourroient  que  blelfer  fans  apporter  aucun  fruit. 
Et  ainlî  comme  la  première  règle  efl  de  parlei 
avec  vérité  ,  la  féconde  efl  de  parler  avec  dif 
trétion.    Les  méchans  ,   dit  S.  Auguftin  ,  (  Ep 
48.  )  perfécutent  les  bons  en  fuivant  aveuglé- 
ment  la  pafflon  qui  les  anime  ;  au  lieu  que  le 
bons   perfécutent   les   méchans    avec   une  fag 
difcrétion  ,    de  même  que  Us  Chirurgiens  confi 
dérent  ce  qu^ils  coupent  >  au  lieu  que  les  meur 
iriers  ne  regardent  point  où  ils  frappent.  Vou 
fçavez  bien  ,  mes  Peies  ,   que  je  n'ai  pas  rap 
porté  à.çs  maximes  de   vos   Auteurs   celles  qu 
vous  auroient  été  les  plus  fenfibles  ,   quoiqu 
j'euffe  pii  le  faire  ,  &  même  fans  pécher  contt 
la  difcrétioiî ,  non  plus  que  de  fçavans  homme 
8c  très-catholiques ,  mes  Porcs ,  qui  l'ont  fai 
-autrefois.  Et  tous  ceux  qui  ont  lu  vos  Auteurs 
.  fçavent  auflî-bien  que  vous  combien  en  cela  j 
vous   ai   épargnés    ;    outre  que    je    n'ai  pari 
en  aucune  forte  contre  ce  qui  vous  regarde  ch; 
cun  en  particulier  i   ôc:   je  ferois  fâché  d'avoi 
tien  dit  des  fautes  fecretcsôc  pcrfonnelles  ,  que 
qHe  preuve  que  j'en  eufTe  :  car  je  fi;ai  que  c'c 
Je  propre  de  la  haine  ôc  de  l'animofité  ,  &:  qu'*- 
^le  doit  Jamais  le  faire  i  moins  qu'il  n'y  en  a 
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ine  ncccflité  bien  pielTante  pour  le  bien  de  l'E- 
lifc.  Il  efl  donc  vifiblc  que  je  n'ai  manqué  eti 
ucunc  foice  â  la  difciétion  dans  ce  que  j'ai  été 
ibligé  de  dire  touchant  les  maximes  de  votre 
dorale  ;  &  que  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous 
oucr  de  ma  retenue  ,  que  de  vous  plaindre  de 
non  indiG:rétion. 

La  troilîéme  règle  ,  mes  Percs ,  eft  que  quand 
in  eft  oblige  d'ufer  de  quelques  railleries ,  Tef- 
•rit  de  piété  porte  à  ne  les  employer  que  contre 
es  erreurs  ,  ôc  non  pas  contre  les  chofes  faintes  » 
.11  lieu  que  Tefprit  de  boufonnerie  ,  d'impiété  , 
i:  d'héréfîe  ,  fe  rit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré, 
e  me  fuis  déjà  juftifié  fur  ce  point  j  &  on  efl; 
»ien  éloigné  d'être  expofé  à  ce  vice  ,  quand  011 
l'a  qu'à  parler  des  opinions  que  j'ai  rapportées 
le  vos  Auteurs. 

Enfin  ,  mes  Pères ,  pour  abréger  ces  règles  ^ 
e  ne  vous  dirai  plus  que  celle  -  ci ,  qui  eft  le 
)rincipe  bc  la  fin  de  toutes  les  autres.  C'eft  que 
"efprit  de  charité  porte  à  avoir  dans  le  cœur  le 
léfir  du  falut  de  ceux  contre  qui  on  parle  ,  6c 
i  addrelFer  fes  prières  à  Dieu  en  même  tems 
ju'on  addrefte  fes  reproches  aux  hommes.  On 
toit  toujours ,  dit  S.  Auguftin  ,  (  Ep.  j.  )  con^ 
'erver  La  charité  dans  Le  cœur  ,  lors  même  qu^on 
'fi  obligé  de  faire  au  dehors  des  chofes  qui  pa- 
•oiffent  rudes  aux  hommes  y  &  de  les  frapper 
1  ivec  une  âpreté  dure  ,  mais  bienfaifante  ;  Leur 
uilité  devant  être  préférée  à  leur  fatisfaclion, 
ife  crois,  mes  Pères ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  met 
[Lettres  qui  témoigne  que  je  n'aye  pas  eu  ce 
I  défit  pour  vous  j  &  ainfi  la  charité  vous  oblige 
à  croire  que  je  l'ai  eu  en  effet,  lorfque  vous 
n'y  voyez  rien  de  contraire.  Il  paroît  donc  par- 
là  que  vous  ne  pouvez  montrer  ,  que  j'aye  pèche 
contre  cette  règle ,  ni  contre  aucune  de  celles 
juc  la  charité  oblige  de  fuivre  j  ôc  c'eft  pourquoi 
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l'ous  ivaVcr   aucun  droit  de  dire  que  je  l'ay 

blcirée  en  ce  que  j'ai  fait. 

Mais  Cl  vous  voulez  ,  mes  Pères  ,  avoir  nrjaii 
tenant  le  plaiilr  de  voir  en  peu  de  mots  un 
conduite  qui  poche  contre  cliacune  de  ces  règles 
ïc  qui  porte  véritablement  le  caraûere  de  l'e: 
prie  de  bouffonnerie  ,  d'envie  ,  &  de  haine 
je  vous  en  donnerai  des  exemples  i  &  afin  qu'il 
"VOUS  Ibicnt  plus  connus  &:  plus  familiers  ,  j 
les  prendrai  de  vos  Ecrits  mêmes. 

Car  pour  commencer  par  la  manière  indign 
donc  vos   Auteurs  parlent  des  choies  laintes 
f bit  dans  leurs  railleries  ,    foit  dans  leurs  galai: 
reries,  Ibit  dans  leurs  difcours  férieux,  trouve? 
vous  que  tant  de  contes  ridicules  de  votre  Pet 
Binec  dans  fa   Confolation  des  malades ,  foien 
fort  propres  au  delFein  qu'il  avoir  pris  de  cob 
foler    chrétiennement    ceux   que  Dieu  afliige 
Direz  -  vous  que  la  manière  il  profane  6c  fi  co 
quette  dont  votre  Père  le  Moine  a  parlé  de  1 
piété  dans  fa  Dévotion  aife'e  ,  foit  plus  propr 
à  donner  du  refped  que  du  mépris  pour  l'idé 
qu'il  forme  de  la  vertu  Chrétienne  ?  Tout  fo, 
livre  des   Peintures  Morales  refpire-t-il  aucr 
chofe  ,   &   dans   fa  profe  ,    Se    dans  fes  vers 
qu'un  efprit  plein  de  la  vanité  &  des  folies  di 
monde  ?  Eft  -  ce  une  pièce  digne  d'un  Prérrc 
que  cette  Ode  du   Vil.  Livre  intitulée ,  Elog 
de  la  pudeur  ,  021  il  cfl  montré ,  que  toutes  le 
telles  chofcs  font  rouges  ou  fujettes  à  rougir 
Ceft  ce  qu'il  fit  pour  confoler  une  Dame  qu'i  [ 
.  appelle  Delphine ,  de  ce  qu'elle  rougiiToit  foa 
vent.  Il  dit  donc  à  chaque  ftance  ,   que  quel 
ques  -  unes   dts  chofes    les    plus    eftimécs  fon 
rouges  ,    comme   les   rofes  ,    les  grenades  ,  1. 
■  bouche  ,   la  langue  j  &  c'eft  parmi  ces  galaa- 
terics  honteufes  à  un  Religieux ,  qu'il  ofe  mè- 
j[«r   infolemmcnt  ces    efprits  bienheureux  (jvi 
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nfiienc  devant  Dieu  ,   Se  donc  l.-s  Chrétiens  ne 
oivenc  parler  qu'avec  vénéracion. 

Les  Chérubins  ,  ces  glorieux  , 
CoiTipofés  de  tête  &  de  plume  , 
Que  Dieu  de  fou  efprit  allume  y 
Et  qu'il  éclaire  de  Jes  yeux  ; 
Ces  illujîres  faces  volantes 
Sont  toujours  ronges  &  brillantes  » 
Soit  du  feu  de  Dieu  ,  fait  du  leur  , 
Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelUs 
Font  du  monyement  de  leurs  ailes 
Un  éventail  à  leur  chaleur. 
'■       Mais  la  rougeur  éclate  en  toi  y 
)   Delphine,  avec  plus  d'avantage  i 
■  I  Quand  l'honneur  ejl  fur  ton  rifige 
Vêtu  de  pourpre  comme  un  Roi ,  ôcc. 

Qu'en  dites -vous  ,  m-cs  Percs  ?  Cette  prcfé-' 
ence  de  la  rougeur  de  Dclphiîie  à  l'ardeur  de 
es  efprics  qui  n'eu  ont  peint  d'autre  que  la 
harité  ,  bc  la  comparaiibn  d'un  évantail  avec 
es  ailes  myilérieufcs ,  vous  paroît-elle  fort  chré- 
ienne  dans  une  bouche  qui  confacre  le  corps 
dorable  de  Jesus-Christ  ?  Je  f(jai  qu'il  ne  l'a 
•ic ,  que  pour  faire  le  galant  &:  pour  rire  ;  mais 
'eft  cela  qu'on  appelle  rire  des  chofes  faintcs. 
It  n"eft-il  pas  vrai  que  /i  on  lui  faifoit  juftice  , 
l  ne  fe  garantiroit  pas  d'une  cenfure  î  quoique; 
Jour  s'en  défendre  il  fe  fcrvît  de  cette  raifon  ^ 
jui  n'eft  pas  cllc-mcme  moins  cenfurable  ,  qu'ii 
•apporte  au  livre  i.  Que  la  Sorbonne  n'a  point 
le  jurifdiclion  fur  le  Parnajfe,  &  que  les  erreurs 
le  ce  pays-là  ne  font  fujettes  ni  aux  Cenfures 
li  à  l'Inquifition  ,  comme  s'il  n'étorr  défendu 
ferre  blasphémateur  &:  impie  qu'en  ptofc.  Mais 
lu  moins  on  n'en  garantiroit  pas  par-là  cet  au- 
:re  endroit  de  lavant-propos  du  même  livre;: 
Ohc  l'eau  ai  la  rivière  au  hord  de  laquelle  it 
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M.  compofè  fes  vers  ,  ejl  fi  propre  â  faire  iès 
Pcëtcs  ,  que  quand  on  en  ferait  de  Veau  bénite 
^lle  ne  chajferoit  pas  le  démon  de  la  Poèfie  : 
non  plus  que  celui-ci  de  votre  P.  GarafTe  dans 
fa  Somme  des  vérités  capitales  de  la  Religion  , 
pag.  ^49.  où  il  joint  le  blafphême  à  l'héréfie  , 
en  parlant  du  inyltere  facré  de  Tlncarnation  en 
cette  forte  :  La  perfonalité  humaine  a  été  com- 
me entée  ou  mife  à  cheval  fur  la  perfonalité 
du  Verbe.  Et  cet  autre  endroit  du  même  Au- 
teur,/>.  510.  fans  en  rapporter  beaucoup  d'au- 
tres ,  où  il  dit  fur  le  fujet  du  Nom  de  Jésus  , 

figuré  ordinairement  ainfî  Que  quelques- 

uns  en  ont  oté  la  croix  pour  prendre  les  feuls 
taracleres  en  cette  forte  ,  I  H  S  ,  ^«i  ejl  un 
JESUS  dévalifé. 

C'eft  ainfi  que  vous  traitez  indignement  les 
vériccs  de  la  Religion  ,  contre  la  règle  invio- 
lable qui  oblige  à  n'en  parler  qu'avec  révérence. 
Mais  vous  ne  péchez  pas  moins  contre  celle  qui 
oblige  à  ne  parler  qu'avec  vérité  &  difcrction. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  dans  vos  Ecrits  que 
la  calomnie  î  Ceux  du  P.  Brifacier  font-ils  lîn- 
ceres  ?  &  parle-t-il  avec  vérité  quand  il  dit  , 
4.  part.  p.  14.  &>  r^.  que  les  Keligieufes  de 
Tort-Royal  ne  prient  pas  les  Saints  ,  ôc  qu'elles 
n'ont  point  d'Images  dans  leur  Eglife  ?  Ne 
font-ce  pas  des  fanilctés  bien  hardies  ,  puifque 
le  contraire  paroît  k  la  vue  de  tout  Paris  ?  Et 
parle-t-il  avec  difcrétion  ,  quand  il  déchire  l'in- 
nocence de  ces  fîlles ,  dont  la  vie  eft  iî  pure  & 
fi  auftercj  q". and  il  les  appelle  des  Filles  im-- 
pénitentes  ,  afacrament aires  ,  incommuniantes , 
des  vierges  folles  ,  fantajîiques  ,  cnlaganes  , 
défcfpérécs  ,  &  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  & 
qu'il  les  noircit  par  tant  d'autres  médifances , 
qui  ont  mérité  la  Ccnfure  de  feu  M.  l'Archc- 
réque  de  Paris  j  quand  il  calomjiie  des  Prêtres» 
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^ont  les  moeurs  font  in  :^:'roLhables  ,  juRpà- 
(jire  ,  I.  part.  p.  ii.  Qu'ils  pratiquent  das 
no'cvettutés  dans  les  CorJcJfio/is  ,  pour  dttrappcr 
Us  belles  &  les  inncKeiucs  ;  &  qu'il  adroit 
horreur  de  rapporter  les  crimes  ahominablea 
qu'ils  commettent  ?  u^'efl-ce  pas  une  timérité 
ififuppovtabL'  d'avaa.er  des  impoitures  li  noires, 
non  feulement  fans  preuve  ,  mAis  fans  la  moin- 
dre ombre  ,  &  fans  la  moindre  apparence  ?  Je 
ijc  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujec  ,  ôC 
je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long  une 
autre  fois  -,  car  j'ai  à  vous  cncrerenir  fur  cette 
matière  ,  ôc  ce  que  j'ai  dit  furlîc  pour  faire  voir 
combien  vous  pcchex  contre  la  vérité  &  la  dif- 
crétion  tout  enfemble. 

Mais  on  dira  peut-être  que  vous  ne  péchez 
pas  au  moins  contre  la  dernière  rcgle  qui  oblige 
d'avoir  le  déàr  du  faîut  de  ceux  qu  on  décrie  '■, 
Se  qu'on  ne  fçauroit  vous  en  acciifer  fans  violer 
le  iecrct  de  votre  cœur  ,  qui  n'cft  connu  que 
de  Dieu  feul.  C'eit  une  chofe  étrange,  mes  Pères, 
qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  vous  en  convaincre  : 
que  votre  haine  contre  vos  adverfaires  ayant  été 
jufqu'à  fouhaiter  leur  perte  éternelle  ,  votre 
aveuglement  ait  été  jufqu'à  découvrir  un  fouhaic 
fi  abominable  :  que  bien  loin  de  former  en  fecrct 
àas  déiirs  de  leur  falut ,  vous  ayez  fait  en  public 
des  vœux  pour  leur  damnation  j  &  qu'après 
avoir  produit  ce  malheureux  fouhait  dans  la  ville 
de  Cacn  avec  le  fcandale  de  toute  l'Eglife  ,  vous 
ayez  ofé  depuis  foutenir  encore  à  Paris  dans 
vos  livres  imprimés  une  aâion  iî  diabolique.  Il 
ne  fe  peut  rien  ajouter  à  ces  excès  contre  la 
piété.  Railler  ôc  parler  indignement  des  chofes 
les  plus  facrées  :  calomnier  les  Vierges  &c  les 
Prêtres  fouliement  fc  fcandaleufement  i  ôc  enfia. 
former  des  défîrs  fie  des  vœirx  pour  leur  damna- 
tion. Je  ne  fçai ,  mes  Pères ,  fi  vous  n'êtes  point 
confus  ,    Se    comment   vous   avez  pu  avoir  la 
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pcnfée  de  m'acciifei-  d'avoir  manqué  de  charité, 
mai  qui  n'ai  parlé  qu'avec  tant  de  vérité  &  de 
rereaue  ,  fans  faire  de  réfîcixion  fur  les  horribles 
violemens  de  la  charité  que  vous  faites  vou«- 
îTiêmes  par  de  îi  déplorables  cmportcmens. 

i.nhn  ,  mes  Pères ,  pour  conclure  par  un  autre 
reproche  que  vous  me  faites ,  de  ce  e|u'entre  ua 
fi  grand  nombre  de  vos  maximes  que  je  rapporte, 
il  y  en  a  quelques-unes  qu'on  vous   avoit  déjà 
©bjcilléeSi  fur  quoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
/e  redis  contre  vous  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  ; 
je  répons   que  c'ell  au  contraire  ,    parce  que 
vous  n'avez  pas    profité  de  ce  qu'on   vous  l'a 
déjà  dit  ,  que  je  vous  le  redis  encore.  Car  quel 
fruit  a-t-il  paru  de  ce  que  de  ftjMvans  Dodeurs , 
&  l'Univeiiké  entière  vous  en  ont   repris  par 
tant  de  livres  ?  Q;i'ont  fait  vos  Pères  Annat  y, 
Caulfin  ,  Pintercau  ,  6c  le  Moine  ,  dans  les  ré- 
ponfes  qu'ils  y   ont  faites  ,    fînon  de   couvrir 
d'injures  ceux  qui  leur  avoient  donné  ces  avis 
fi  lalutaires  î  Avcz-vous  fupprimé  les  livres  oii 
ces  méchantes    maximes    font    enfeignées  ?   en 
avez-vous  reprimé  les  auteurs  ?  en  êtcs-vous  de- 
venus plus  circonfpeds  ?  Et  n'e!l-ce  pas  depuis 
ce  teras-là  qu  Efcobar  a  tant  été  imprimé  de  fois- 
en  Efpagne  ,  en  France  &C  aux  Pays-bas ,  6c  que 
vos  Pères  Cellot ,  Bagot ,  Bauny  ,  Lamy  ,  ôc  les-' 
autres ,  ne  celTent  de  publier  tous  les  jours  les 
mêmes  chofes  ,    ôc    de    nouvelles  encore  aulïi. 
licencieufes  que  jamais  ?  Ne  vous  plaignez  donc 
plus  ,  mes  Pères ,    ai  de  ce  que  je  vous  ai  re- 
proché des  m.aximes  que  vous  n'avez  point  quit- 
tées ,   ni  de  ce  que  je  vous  en  ai  objcdé  de  nou-. 
velles ,  ni  de  ce  que  j'ai  ri  de  toutes.  Vous  n'a-^ 
vez  qu'à  les  confîdérer  pour  y   trouver  votre' 
confulion  Se  ma  défenfe.  Qui  pourra  voir  fans- 
en  rire,  la  décilion  du  Pcre  Bauny  pour  celui  qui 
fait  brûler  une  grange  ,  celle  du  P.  Cellot  fur- 
la.  reiUtuiion  j  le  reLjiemcat  de  Sanch.*i  en  fli- 
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feur   des  forciers  \   la   manicic    dont  Hurudo 
fôt  éviter  le  péché  du  duel  ,   en  fe  promenant 
dans  ua  champ  ,   &  y  accendanc  un  homme  \  les 
complimens  du  Père  Bauny  pour  éviter  Tuilire  \ 
la  manière   d'éviter  la  ûmonie  par  un   décour 
d  intention  -,  &  celle  d  éviter  le  menfongc  en 
parlant  tantôt  haut  ,     tantôt  bas  \    èc  le  relie 
des  opinions  de  vos  Do'iteurs  les  plus  graves  ï 
En  faut -il  davantage,    mes    Pères  ,    pour  me 
juftifiec  ?  &  y  a-t-il  rien  de  mieux  du  à  la  va- 
nité &  à  la  folie  de  ces  opinions  ,  que  la  rifée, 
félon  Tertullien  ?  Mais  ,  mes  Pères ,  la  corrup- 
tion des  mœurs  que  vos  maximes  apportent  e(t 
digne  d'une  autre  confîdération  i  &;  nous  pou- 
vons bien  faire  cette  demande  avec   le  même 
Tertullien  :   (  ad  Nat.  l.    r.  c.  ii.  )  Faut-iL 
rire  de  leur  folie  ,  ou  déplorer  leur  aveugle- 
ment ?   Ri DEAM    vanltatem  ,    an   exprobrem 
c<ecitatem  ?    Je    crois,  mes  Pères,  qu^on  peut 
en  rire  &  en  pleurer  à  fon  choix  :  H. T.  c  tôle- 
rabiliùs  vel  ridentur  vel  flentur  ,  dit  faint  Au- 
guftin.  (  Cont.  Faiijl.  l.  zo.  c.  6.  )  Reconnoiffei 
donc  ,  qu^il  y  a  un  tems  de  rire  &  un  teins  de 
pleurer ,  félon  l'Ecriture.   Et  je  fouhaite  ,  me*' 
Pères ,   que  je  n'éprouve  pas  en  vous  la  vérité 
de   ces  paroles  des  Proverbes  :    Qu'il  y  a  des- 
perfonnes  fi  peu  raifonnables    qu'on  n'en  peut 
avoir  de  fatisfaûion  de  quelque  manière  qu'on 
a^ijfe  avec  eux  ,  foit  qu'on  rie  ,  foit  qu'on  fc 
mette  en  colère. 

;  De  Paris,  le  i8.  Août  ï6<;6<, 

'.  En  achevant  cette  Lettre,  j'ai  vu  un  Ecrit  que 
Vous  avez  publié ,  où  vous  m'accufez  d'impoilurc 
fur  le  fujet  de  fix  de  vos  maximes  ,  que  j'ai  rap- 
portées ,  &  d'intelligence  avec  les  hérétiques  : 
j'efpere  que  vous  y  verrez  une  réponfe  exade  , 
èc  dans  peu  de  tems ,  mes  Pères  j  enfuite  de 
laquelle  je  crois  que  vous- n'aurez  pas  envie  d&- 
continucr  cette  forte  d'accufation. 
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XII.     LETTRE. 
AUX  RR.  PP.  Jésuites.* 

Réfutation  des  chicanes  des  Je  fuites  fur 
l'aumône  &  fur  la  fimonie. 

JMeS  REVERENDS  PERES, 

J'ctois  prêt  à  vous  écrire  fur  le  fujet  des  în-' 
jures  que  vous  me  dites  depuis  (î  long-tems  dans- 
vos  Ecrits  ,  où  vous  m'appeliez  im/7ie  ,  hoiiffon»i. 
ignorant  i  farceur  y  impojîcur  ,  calomniateur  ,. 
fourbe  ,  hérétique  ,  Cahinij?e  déguifé  ,  difclpte: 
de  Dumoulin  ,  pojjedé  d'une,  légion  de  diables, 
&  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Je  voulois  faire  en- 
tendre au  monde  pourquoi  vous  me  traitez  de 
la  forte  :  car  je  ferois  fâché  qu'on  crût  tout  cela 
de  moi  ;  &  j'avois  réfolu  de  me  plaindre  de 
vos  calomnies  6c  de  vos  impoftures  ,  lorfquc 
jr'ai  vu  vos  réponfes  ,  où  vous  m'en  acculez 
moi-nicme.  Vous  m'avez  obligé  par-là  de  chan- 
ger mon  deiTein  ;  &c  néanmoins  je  ne  laiiTcrai- 
pas  de  le  continuer  en  quelque  force  j  puifque 
j'efpere  en  me  défendant  vous  convaincre  de 
plus  d  impoftures  véritables  ,  que  vous  ne  m'en 
^vez  imputé  de  fauffes.  En  vérité  ,  mes  Pères ,. 
YGUs  en  êtes  plus  fufpccls  que  moi  :  car  il  n'cft 
pas  vraifemblahle  qu'étant  feul  comme  je  fuis  ,, 
làns  force  &c  fans  aucun  appui  humain  ,  contre- 


*  Le  plan  de  cette    Lettre  fut  donné  par 

M.  Nicole,. 
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on  11  grand  corps  ,  &  n'étant  foutenu  que  par 
la  vente  &  la  fincérité  ,  je  me  fois  expofé  à 
tout  perdre  ,  en  m'expouint  à  être  convaincu 
d'impodure.  Il  eft  trop  ai|é  de  découvrir  les 
faulferés  dans  les  queltions  de  fait  ,  comme 
celles-ci  :  je  ne  manquerois  pas  de  gens  pour 
m'en  accufcr  ,  &  la  julHce  ne  leur  en  fcroic 
pas  refufée.  Pour  vous ,  mes  Pères ,  vous  n'êtes 
pas  en  ces  termes  \  &  vous  pouvez  dire  contre 
moi  ce  que  vous  voulez  ,  fans  que  je  trouve  à. 
qui  m'en  plaindre.  Dans  cette  diftcrence  de  nos 
conditions  je  ne  dois  pas  être  peu  retenu  ,  quand 
d'autres  confidcrations  ne  m'y  engageroient  pas. 
Cependant  vous  me  traitez  comme  un  impofteur 
hifigne  ,  ôc  ainlî  vous  me  forcez  à  repartir  : 
mais  vous  fçavez  que  cela  ne  fe  peut  faire  , 
fans  expofer  de  nouveau  ,  &  même  fans  décou- 
vrir plus  à  fond  les  points  de  votre  Morale  •, 
«n  quoi  je  doute  que  vous  foyez  bons  politi- 
ques. La  guerre  fe  fait  chez  vous ,  6c  à  vos 
dépens  •,  6c  quoique  vous  ayez  penfé  qu'en  em- 
brouillant les  queftions  par  des  termes  d'Ecole  , 
les  réponfes  en  feroient  (î  longues ,  (î  obfcures^ 
&  fî  épineufes  ,  qu'on  en  perdroit  le  goût  , 
cela  ne  fera  peut-être  pas  tout-à-fait  ain(i  :  car 
j'ciïayerai  de  vous  ennuyer  le  moins  qu'il  fe 
peut  en  ce  genre  d'écrire.  Vos  maximes  ont  je 
ne  fçai  quoi  de  divertifTant  qui  réjouit  toujours 
fe  monde.  Souvenez  -  vous  au  moins  que  c'eft 
vous  qui  m'engagez  d'entrer  dans  cet  éclaitcif- 
fement ,  6c  voyons  qui  fe  défendra  le  mieux. 

La  première  de  vos  impoftures  eft  fur  l'opi" 
nion  de  Vafque-:^  touchant  V aumône.-  Souffrez 
donc  que  je  t'explique  nettement  ,  pour  ôter 
toute  obfcuiité  de  nos  difputes.  C'eft  une  chofc 
alfez  connue  ,  mes  Pères ,  que  félon  l'efprit  de 
l'Eglife  il  y  a  deux  préceptes-  touchant  l'au- 
niùue  :  Viin  de  donner  de  fon  fuperflu  dans 
hs^  nécejjîtés  ordinaires  des  paurres  ;    l'autre^ 
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de  donner  même  de  ce  qui  eji  néccjfa'ire  félon 
fa  coaditlon  dans  Us  nécejfités  extrêmes.  C'eit 
ee  que  dit  Cajccan  après  S.  Thomas  :  de  forte- 
que  pour  faire  voir  l'cfpric  de  Vafquez  tou- 
chant L'aumône  ,.  il  faut  montrer  comment  il 
a  réglé  tant  celle  qu'on  doit  faire  du  fuperflu, 
^uc  celle  qu'on  doit  faire  du  nécciraire. 

Celle  du  fupcrflu  ,  qui  cic  le  plus  ordinaire 
fecours  des  pauvres  ,  eiî  entièrement  abolie  par 
cette  feule  maxime,  ^e  EL.  c.  4.  n.  14.  que  j'ai 
rapportée  dans  mes  Lettres  :  Ce  que  les  gens- 
du  monde  gardent  pour  relever  leur  condition. 
&  celle  de  leurs  parens  >  n'ejl  pas  appelle, 
fuperflu  ;  &  ainjî  à  peine  trouvera-t-on  qu'iL 
y  ait  jamais  de  fuperflu  dans  les  gens  du  monde», 
<&  non  pas  même  dans  les  Rois*  Vous  voyez,- 
bien ,  mes  Pères  ,  que  par  cette  définition  , 
tous  ceux  qui  auront  de  l'ambition  ,  n'auront 
point  de  fuperflu  ,  &  qu'ainiî  laumône  eil 
anéantie  à  l'égard  de  la  plupart  du  monde.  Mais, 
«quand  il  arriveroit  même  qu'on  en  auroit ,  oa 
feroit  encore  difpenfé  d'en  donner  dans  les  né- 
celîités  communes ,  félon  Vafquez  ,  qui  s'oppofc- 
à  ceux  qui  veulent  y  obliger  les  riches.  Voici 
fes  termes  ,  c.  i.  </.  4.  n.  31.  Corduba  ,  dit-il, 
en  feigne  que  lorfqu^on  a  du  fuperflu  ,  on  eJi 
obligé  d'en  donner  à  ceux  qui  font  dans  une. 
néceffué  ordinaire  ,  au  moins  une  partie  ,  afin 
d'accomplir  le  précepte  en  quelque  chofe  ;. 
Mais,  cela  ne  me  plaît  pas  :  Sed  hoc 
j^ON  P  LAC  ET  :  Car.  nous  avons  montre' 
xe  contraire  contre  Cajetan  &  Navarre.. 
Ainiî  ,  mes  Pères  ,  l'obligation  de  cette  aumône, 
cft  abfolumcnt  ruinée  ,  félon  ce  qu'il  plaît  à 
Vafquez. 

Pour  celle  du.  nécelTaire  ,,  qu'on  cft  oblige: 
Ue  faire  dans-  les  nécelTîtcs  extrêmes  ôç  pref-»- 
fantes  ^  vous  verrez  par  les  condinocs  qa'iU 
apporte  pour  former  cette,  obligation,,  que  les. 
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plus  riches  de  Paris  peiivenr  n'y  erre  pas  enga- 
gés une  feule  fois  en  leur  vie.  Je  n'en  rappor- 
cerai  que  deux.  L'une  ,  Que  l'on  sçache  que 
le  pauvre  ne  fera  fecouru  d'aucun  autre  :  Hjec 
intelLigo  &  aztera  omiiia  j  quando  scionulUim 
alium  op^m  laturum.  c.  i.  n.  18.  Qu'en  dites- 
vous  ,  mes  Percs  î  arrivera- r- il  fou venr  que 
dans  Paris  ,  où  il  y  a  tant  de  gens  charitables, 
on  puilïe  f»,-avoic  qu'il  ne  fe  trouvera  perfonne 
pour  fecourir  un  pauvre  qui  softre  à  nous  * 
Et  cependant  11  on  n'a  pas  cette  tonnoiirance  y 
on  pourra  le  renvoyer  fans  fecours  ,  fclon  Vaf- 
quez.  L'autre  condition  ed  ,  Que  la  néceirité 
de  ce  pauvre  foie  telle  ,  qu'il  foit  menacé  de. 
quelque  accident  mortel  ,  ou  de  perdre  fa  ré- 
putation ,  n.  14  (S*  z6.  ce  qui  eft  bien  peu 
commuii.  Mais  ce  qui  en  marque  encore  la 
rareté  ,  c'cft  qu'il  dit  ntun.  45.  que  le  pauvre 
qui  eft  en  cet  état ,  où  il  dit  qu'on  eft  obligé  à 
kii  donner  l'aumône  ,  peut  voler  le  riche  en 
confcience.  Et  ainlî  il  faut  que  cela  foit  bien 
extraordinaire  ,  fî  ce  n'ert  qu'il  veuille  qu'il 
foit  ordinairement  permis  de  voler.  De  forte 
qu'après  avoir  détruit  l'obligation  de  donner 
l'aumône  du  fupcrflu  ,  qui  cil:  la  plus  grande 
fource  des  charités  ,  il  n  oblige  les  riches  d'afr 
Ëfter  les  pauvres  de  leur  néceiTaire  ,  que  lorf- 
qu'il  permet  aux  pauvres  de  voler  les  richesv 
VoiU  la  dottrine  de  Vafquez-  ,  où  vous  ren- 
voyez les  lecteurs  pour  leur  édifkation. 

Je  viens  maintenant  à  vos  irupofturcs.  Vous 
vous  étendez  d'abord  fur  l'obligation  que  Vaf- 
quez  impofe  aux  Eccléflaftiqucs  de  faire  l'au- 
mône. Mais  je  n'en  ai  point  parlé  ,  &;  j'en  par- 
ierai quand  il  vous  plaira  :  il  n'en  eft  donc 
pas  quellion  ici.  Pour  les  laïcS;,  defqjels  feuls 
il  s- agit  5,  il  fdmble  que  vous  voiiliez  faire  en-r 
tendre  que  Vafquez  ne- parle  en  l'endroit  que. 
j^ai  cité  ,  que  fcion  le  feras  de  Cajetan  ,  6c  noEi 
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pas  félon  le  fien  propre.  Mais  comme  îl  n'y  a- 
rien  de  plus  faux  ,  ôc  que  vous  ne  lavez  pas 
dit  nettement ,  je  veux  croire  pour  votre  hon- 
neur que  vous  ne  l'avez  pas  voulu  dire. 

Vous  vous  plaignez  enfuitc  hautement ,  de 
ce  qu'après  avoir  rapporté  cette  maxime  de 
Vafquez  :  A  peine  fe  trouvera-t-'iL  que  Les  gens 
du  monde  ,  &  m:me  les  Rois  ,  ayent  jamais  de 
fuperfiii  ,  j'en  ai  conclu  ,  que  Les  ricfies  font 
donc  à  peine  ohLigés  de  donner  l* aumône  de 
leur  fuperflu.  Mais  que  voulez-vous  dire  ,  mes 
Pères*  S'il  eft  vrai  que  les  riches  n'ont  prefque 
jamais  de  fuperflu,  n'efl-il  pas  certain  qu  ils 
ne  feront  prefque  jamais  obligés  de  donner  l'au- 
mône de  leur  fuperflu  ?  Je  vous  en  ferois  un 
argument  en  forme  ,  fî  Diana  ,  qui  cftime  tant 
Vafquez  qu'il  l'appelle  Le  Phénix  des  efprits  , 
n'avoit  tiré  la  même  conféquence  du  même 
principe.  Car  après  avoir  rapporté  cette  maxime 
de  Vafquez  ,  il  en  "conclut  :  Que  dans  la  quejîion^ 
fç avoir  fi  les  riches  font  obligés  de  donner  l'au- 
mune  de  Leur  fuperflu  ,  quoique  L^ opinion  qui 
Us  V  oblige  fût  véritable  ,  il  7i* arriverait  ja- 
mais ,  ou  prefque  jamais  ,  qu'elle  obligeât  dans 
la  pratique.  Je  n'ai  fait  que  fuivre  mot  à  mot 
tout  ce  difcours. 

Que  veut  donc  dire  ceci ,  mes  Pères  î  quand 
Diana  rapporte  avec  éloge  les  fentimens  de 
Vafquez  ,  quand  il  les  trouve  probables  ,  & 
très-commodes  pour  les  riches  ,  comme  il  dit 
au  même  lieu  ,  il  n'eft  ni  calomniateur  ,  nr 
fauffaire  ,  &  vous  ne  vous  plaignez  point  qu'il 
lui  impofe  :  au  lieu  que  quand  je  reprélente  ce»* 
mêmes  fentimens  de  Vafquez  ,  mais  fans  le 
traiter  de  Phénix  ,  je  fuis  un  impofteur  ,  ua.> 
fauflaire  ,  &  un  corrupteur  de  fes  maximes^ 
Certainement ,  mes  Pères ,  vous  avez  fujet  de- 
craindre  ,  que  la  différence  de  vos  traitement 
«n\Eers  ceux  qui  ne  diiferenr  pas  dans  le  rapport^. 
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fliaîs  feulement  dans  l'eftime  qu'ils  font  de  votre 
doftrinc  ,  ne  découvre  le  fond  de  votre  cocLir, 
&c  ne  talfe  juger  que  vous  avez  pour  principal 
objet  de  maintenir  le  crédit  &i  la  gloire  de 
votre  Compagnie  j  puifque  tandis  que  votre 
Théologie  accommodante  palTe  pour  une  fage 
condefcendance  ,  vous  ne  dcfavouez  point  ceux 
qui  la  publient,  &  au  contraire  vous  les  louez 
comme  contribuans  à  votre  deffein  ;  mais  quand 
on  la  fait  palfer  pour  un  relâchement  perni- 
cieux ,  alors  le  même  intérêt  de  votre  Société 
vous  engage  à  détavouer  des  maximes  qui  vous 
font  tort  dans  le  monde  ;  Se  ainil  vous  les  re- 
connoilTez  ou  les  renoncez  y  non  pas  félon  la 
vérité  qui  ne  change  jamais. ,  mais  félon  les 
divers  changemens  des  ccms  ,  fuivant  cette 
parole  d'un  Ancien  :  Omnia  pro  tempore  3  nlhiL 
pro  veritatc. 

Prenez  -  y  garde  ,  mes  Pères  i  &:  afin  que 
vous  ne  puilTîez  plus  m'accufcr  d'avoir  tiré  du 
principe  de  Vafquez  une  conféquence  qu'il  eût 
defavouée  ,  fçachez  qu'il  la  tire  lui-même  ,  c.  i. 
n.  17.  A  peine  ejl-on  obligé  de  donner  l'au- 
mune  ,  quand  on  n'efl  ohligé  à  la  donner  que 
de   [on  fnperflu  ,  félon  l'opinion  de    Cajetan  , 

ET   SELON    LA    MIENNE,   Et  SECUNDUJii 

ttosTRAM.  Confeflez  donc,  mes  Pères,  par 
le  propre  témoignage  de  Vafquez  ,  que  j'ai 
fuivi  exadement  fa  penfée  j  oc  conhderez  avec 
quelle  confcience  vous  avez  ofc  dire  ,  que  fi 
Von  allait  à  la  fource  ,  on  verrait  avec  étou' 
ncment  qu'il  y  enfeigne  tout  le  contraire. 

Enfin  vous  faites  valoir  par  delTus  tout ,  ce 
que  vous  dites  que  fi  Vafquez  n'oblige  pas  les 
riches  de  donner  l'aumône  de  leur  fuperflu,  ii 
les  oblige  en  rccompenfe  de  la  donner  de  leur 
aécejjairc.  Mais,  vous  avez  oublié  de  marquer 
l'airemblagc  des.  conditions  qu'il  déclare  êcrt^ 
JWcelTaires-  £our  former  cette  obligation^  lef- 
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quelles  j'ai  rapportées  ,  &:  qui  la  rcftraîgnent 
fi  fore  ,  tju'clles  l'ancantilTent  prefque  entiérc- 
menc  i  &:  au  lieu  d'expliquer  ainlî  (incérement 
fa  doârinc  ,  vous  dites  généralement  ,  qu'il 
oblige  les  riches  à  donner  mênie  ce  qui  eft 
nécelTaire  à  leur  condition.  C'eft  en  dire  trop, 
mes  Pères  j  la  règle  de  l'Evangile  ne  vas  pas  lî 
avant  :  ce  feroit  une  autre  erreur  ,  dont  Vaf- 
quez  cft  bien  éloigné.  Pour  couvrir  fon  relâ- 
chement, vous  lui  attribuez  un  excès  de  févérité 
qui  le  rendroit  repréhenfible  ,  6c  par-là  vous 
vous  otcz  la  créance  de  l'avoir  rapporté  fidèle- 
ment. Mais  il  n'ell  pas  digne  de  ce  reproche  ,- 
après  avoir  établi  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ,• 
que  les  riches  ne  font  point  obligés ,  ni  pat 
jufcice  ni  par  charité,  de  donner  de  leur  fuperfluj 
&  encore  moins  du  nécefTaire  ,  dans  tous  les 
befoins  ordinaires  des  pauvres  ,  ôc  qu'ils  ne 
font  obligés  de  donner  du  nécelTaire  qu'en  des 
rencontrer  fi  rares  qu'elles  n'arrivent  prefqué 
jamais. 

Vous  ne  m'objedcz  rien  davantage ,  de  forte 
qu'il  ne  me  refte  qu'à  faire  voir  combien  eft 
faux  ce  que  vous  prétendez,  que  Vafqucz  cft: 
plus  févere  que  Cajeran.  Et  cela  fera  bien  fa-- 
eile  ,  puifque  ce  Cardinal  enfcigne  ,  Qu'on  ejl 
obligé  par  jufiice  de  donner  l'aumône  de  fon 
fuperfiu  ,  mime  dans  les  communes  ncccffités 
des  pauvres  ;  parce  que  félon  les  falnts  Pères» 
les  riches  font  feulement  difpenfateurs  de  leur 
fuperfiu  ,  pour  le  donner  à  qui  ils  veulent  d'en^ 
tre  eux  qui  en  ont  befoin.  Et  ainll  au  lieu  que 
Diana  dit  des  maximes  de  Vnfquez  ,  qu'elles 
feront  bien  commodes  &  bien  agréables  aux 
riches  &  à  leurs  Confeffcurs  ,  ce  Cardinal ,  qui' 
n'a  pas  une  pareille  confolation  à  leur  donner,- 
déclare,  de  Eleem.  c.  6.  qu'il  n'a  rien  à  dire 
aux  riches  que  ces  paroles  de  Je  fus  -  Chrijî  : 
Qu-'il  efi  plus  facile  qu'un  chameau  paffe  pat' 
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Le  trou  d^vre  égnilie  ,  que  non  pas  qti* un  riche 
entre  dans  le  Ciel  ;  &  à  leurs  ConfeJfer:rs  » 
que  cette  parole  du  même  Sauveur  :  Si  un 
aveugle  en  conduit  un  autre  ,  ils  tomberont 
tous  deux  dans  le  précipice  :  cant  il  a  trouvé 
cette  obligation  indir^Tcnfeblc  !  AulTi  c'eft  ce 
que  les  Peics  &  tous  les  Saints  ont  établi  com- 
me une  vérité  confiante.  Il  y  a  deux  cas  ,  dit 
S.  Thomas,  %.  i.  q.  ii8.  art.  4.  cd  z.  où 
l'on  e/i  oblige'  de  dominer  l\t:anônc  par  un  de- 
voir de  jujîice  :  ex  debito  legali  :  l'un^ 
quand  les  pauvres  font  en  danger  ;  l'autre  , 
quand  nous  pojfe'dons  des  biens  fupzrflus.  Er 
q.  87.  ai't.  I.  ai  4.  Les  troificmes  décimes 
que  les  Juifs  dévoient  manger  avec  les  pau- 
vres ont  ctS  augmentées  dans  la  loi  nouvelle  ; 
parce  que  Jejus-Ckrijî  veut ,  qtie  nous  donnions 
aux  paui'res  non  feulement  la  dixième  partie  , 
mais  tout  notre  fnperflu.  Et  cependant  il  ne 
plak  pas  à  Vafquez  ,  qu'on  foit  obligé  d'en 
donner  une  partie  feulement ,  tant  il  a  de  com- 
plaifance  pour  les  riches  ,  de  dureté  pour  les 
pauvres  ,  Se  d'oppofîtion  à  ces  lentimens  de 
charité  ,  qui  font  trouver  douce  la  vérité  de 
ces  paroles  d-e  S.  Grégoire  ,  laquelle  paroîr  lî 
dure  aux  riches  du  monde  :  Quand  nous  don- 
nons aux  pauvres  ce  qui  leur  eft  néceffaire  , 
nous  ne  leur  donnons  pas  tant  ce  qui  e/i  à 
nous  ,  que  nous  leur  rendons  ce  qui  cfi  à  eux  ; 
&  c'ejl  un  devoir  de  ju/lice  ,  plutôt  qu'une 
Kuvre  de  miféricorde,  Reg.  Pajl.  p.  ^.  ad  12. 
C'elt  de  cette  forte  que  les  Saints  recomman- 
dent aux  riches  de  partager  avec  les  pauvres 
les  biens  de  la  terre  ,  s'ils  veulent  p&fLeder  avec 
eux  les  biens  ciu  Ciel.  Et  au  lieu  que  vous  tra- 
vaillez à  entretenir  dans  les  hom.mes  l'ambition 
qui  fait  qu'on  n'a  jamais  de  fuperflu  ,  ôc  l'ava- 
rice qui  refufe  d'en  donner  quand  on  en  auroitj 
les  Saints  ont  tiavaiilé  au  contraire  à  porter  le». 
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hommes  à  domier  leur  fuperflii ,  6c  à  leur  faire 
connoîcre  qu'ils  en  auront:  beaucoup  ,  s'ils  le 
mefurcnt ,  non  par  la  cupidité  qui  ne  foutfre 
point  de  bornes  ,  mais  par  la  piété  qui  efl:  in- 
génieurc  à  fe  retrancher  pour  avoir  dequoi  fo 
répandre  dans  l'exercice  de  la  charité.  Nous 
avons  beaucoup  de  fupcrfiu  ,  dit  S.  Auguftin  , 
{ïn  Pf.  i^-j.)fi  nous  ne  gardons  que  le  néceffaire; 
mais  fi  nous  recherchons  les  chofes  vaines  , 
rien  ne  nous  fuffira.  Recherche^ ,  mes  frères  , 
ce  qui  fu'^t  à  V ouvrage  de  Dieu  ,  c'ell-à-direy 
à  U  nature  >  &  non  pas;  ce  qui  fuffit  à  votrt, 
cupidité ,  qui  cfl  l'ouvrage  du  démon  :  &  fou- 
yene^^vous  que  le  fuperjlu  des  riches  efl  le  ni' 
ce  (faire  des  pauvres. 

Je  voddrois  bien  ,  mes  Pères  ,  que  ce  que  }e 
vous  dis  lervît  non  feulement  à  me  jurtifier  , 
ce  feroit  peu  ,  mais  encore  à  vous  foire  feutir 
&  abliorrer  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le» 
maximes  de  vos  Cafuiltes  ,  afin  de.  nous  unir 
fincércmjnt  dans  les  faimes  règles  de  l'Evan- 
gile ,  iclon  leiquelles  nous  devons  tous  être 
jugés. 

Pour  le  fécond  point  qui  regarde  la  fimonie, 
avant  que  de  répondre  aux  reproches  que  vous 
me  faites  ,  \z  commencerai  par  réclairciiTcment 
de  votre  doctrine  fur  ce  iujet.  Comme  vous 
vous  êtes  trouvés  embarrafles  entre  les  Canons 
de  l'Eglife  qui  impofent  d'iiorribles  peines  aux 
fîmoaiaques,  ôcl'avarice  de  tant  de  perfonnesqui 
recherchent  cet  infâme  trafic  ,  vous  avez  fuivi 
votre  méthode  ordinaire  ,  qui  eft  d'accorder 
aux  hommes  ce  qu'ils  délirent  ,  bc  donner  à 
Dieu  des  paroles  Se  des  apparences.  Car  qu'ell-cç 
que  demandent  les  {luioniaques  ,  finon  d'avoir 
de  l'argent  en  donnant  leurs  Bénéfices  î  Et  c'eft 
cela  que  vous  avez  exempté  de  fimonie.  Mais 
parce  qu'il  faut  que  le  nom  de  fimonie  demeure, 
£c  qu'il  y  ait  un  fujet  où  il  foie  attadié  j  vous 
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avez  choifi  pour  cela  une  idcc  imaginaire  ,  qui 
ne  vient  jamais  dans  refprit  des  fimoniaqucs  , 
&  qui  leur  feroic  inutile  ,  qui  eft  d'eftinaer 
l'argent  confîderé  en  lui-même  ,  autant  que  le 
bien  fpirituel  coniîdcré  en  lui-même.  Car  qui 
s'aviferoit  de  comparer  des  chofcs  fi  difpropor- 
tionnées ,  ôc  d'un  genre  fi  diftérent  ?  Et  cepen- 
dant pourvu  qu'on  ne  faire  point  cette  compa- 
raifon  mécaphylîque ,  on  peut  donner  Ton  Béné- 
fice à  un  aucre  ,  ëc  en  recevoir  de  l'argent  fans 
fimonie  félon  vos  Auteurs. 

C'eft  ainfi  que  vous  vous  jouez  de  la  Religion, 
pour  fuivre  la  pailion  des  hommes  j  &  voyez 
néanmoins  avec  quelle  gravité  votre  P.  Vaîcntia 
débite  fes  fonges  à  l'endroit  cité  dans  mes  Let- 
tres ,  t.  3.  d'ifp.  6.  qu.  16.  p.  5.  /?.  Z044.  On 
peut ,  dit-il ,  donner  un  bien  temporel  pour  un 
fpirituel  en  deux  manières  ;  l'une  en  prifant 
davantage  le  temporel  que  le  fpirituel  ;  &  ce 
ferait  Jîmonie  :  l'autre  en  prenant  le  temporel 
comme  le  motif  &  la  fin  qui  porte  à  donner  le 
fpirituel  ,  fans  que  néanmoins  on  prife  le  tem- 
porel  plus  que  le  fpirituel  ;  &  alors  ce  n'ejl 
point  fimonis.  Et  La  raifon  en  c/i  que  la  Jzmonie 
conjî/ie  à  recevoir  un  temporel  comme  le  jujîs 
prix  d'un  fpirituel.  Donc  Ji  on  demande  le  tenl- 

porel   ,    Si    PETATUR   TEMPORALE  ,  non  VUS 

comme  le  prix  ,  mais  comme  le  motif  qui  dé- 
termine à  le  conférer ,  ce  n'e/2  point  du  tout 
Jîmonie  ,  encore  qu'on  ait  pour  fin  &  attente 
principale  la  pojj'ejjzon  du  temporel  :  Ml Ni3>îE 
erit  fimonia  ,  ctiarnjî  temporale  principaliter 
intcndatur  &  expecietnr.  Et  votre  grand  Sanchez 
n'a-t-il  pas  eu  une  pareille  révélation  au  rap- 
port d'Efcobar,  tr.  6.  ex.  i.  n.  40.  Voici  fes 
mots  :  Si  on  donne  un  bien  temporel  pour  un 
bien  fpirituel  ,  non  pas  com?ne  PRIX  ,  mais 
comme  un  motif  qui  porte  le  collateur  à  ie 
donner ,  ou  comme  une  rcconnoijfance  fi  on  /'a 


lS8  Douzième  Lettre, 

déjà  reçu  ,  ejî-ce  fimonie  ?  Sanchc\  ajfure  que 
non  3  Opufc.  t.  1.  /.  1.  c.  j.  <f.  13.  n.  7. 
Vos  thefes  de  Caën  de  1^44.  C^ejl  une  opinion 
probable  enfeignée  par  plujleurs  Catholiques  > 
que  ce  n^ejî  pas  fimonie  de  donner  un  bien  tem- 
porel pour  un  Çpirituel ,  quand  on  ne  le  donne 
pas  comme  prix. 

Et  quant  à  Tannerus  ,  voici  fa  clo6lfine  pa-' 

reille  à  celle  de  Valentia ,  qui  fera  voir  com-"* 

bien  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  de  ce  que 

j'ai  dit  qu'elle  n'eft  pas  conforme   à  celle  às' 

S.  Thomas  j  piiifque  lui-même  l'avoue  au  lieu 

cité  dans  ma  Lettre  ,  t.    ;.  d.   ^.  p.   15 19.  iT 

n*y   a  point ,  dit-il ,  proprement  &  véritable-^ 

ment  de  fimonie  ,  finon  à  prrendre  un  bien  tem-^ 

porel   comme   le  prix   d'un    fpirituel    :    mais 

quand  on   le  prend  comme  un  motif  qui  porte 

à  donner  le  fpirituel ,  ou  comme  en  reconnoif- 

fance  de  ce  qu^on  l'a  donné  ,    ce   n^cfi  point 

Jimonie   ,     au  moins  en  confcience.    Et  un  peu 

après   :   //  faut  dire   la   même  chofe  ,   encore 

qu*on  regarde  le  temporel  comme  fa  fin  prin^ 

cipale  3    &  qu'on  le  préfère  mime  au  fpirituel  : 

quoique  faint   Thomas  &  d'autres  femblent  dire 

le  contraire  ,  en  ce  qu'ils  ajfurent  ,   que  c'efi 

abfoiument  fi.monie  de  donner  nn  bien  fpirituel 

pour  un  temporel  j   lorfque  le   temporel  en  efb 

la  fin. 

Voilà  ,  mes  Pères  ,  votre  dot^rine  de  la; 
iîm.onie  enfeignée  par  vos  meilleurs  Auteurs  ,. 
qui  fe  fuivent  en  cela  bien  exaûement  :  il  ne 
me  relie  donc  qu'à  répondre  à  vos  iîTipofhures. 
Vous  n'avez  rien  dit  fnr  l'opinion  de  Valentia  'i 
&  ainfi  fa  dodrinc  fubfiile  après  votre  répoafe. 
Mais  vous  vous  arrècez  fur  celle  de  Tannerus, 
&  vous  dites  qu'il  a  feulement  décidé  ,  que  ce 
n'étoit  pas  une  fimonie  de  droit  divin  j  ôc  vous 
voulez  faire  croire  que  j'ai  fupprimé  de  ce- 
païTage  ces  paroles ,   de  droit  divin  j    fur  quôi 
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.vous  n'êtes   pas  raifonnablcs  ,  mes  Pcres  :   car 
■ces  termes,  de  droit  dïyin  ,    ne  furent  jamais 
<ians  ce  palTagc.    Vous   ajoutez  cnfuite  ,     que: 
Tannerus  déclaie  que  c'elè  une  limonie  de  droit 
pofitif.  Vous  vous  trompez  ,  mes  Pères  j  il  n'a 
pas  dit  cela  généralement  ,    mais   liir    des  cas 
particuliers ,  in  casibus  a  jun.E  expres- 
Sis  ,  comme  il  le  dit  en  cet  endroit  :  en  quoi 
il  fait  une  exception  de  ce  qu'il  avoit  établi  en 
général  dans  ce  paflage  ,  que  ce  n'eji pas  Jlmoiiic 
en  confcience  ;  ce  qui  enferme  que  ce  n'en  eft 
pas  aulîî  une  de  droit  poiitif ,    Ci  vous  ne  vou- 
lez faire  Tanne  rus  alfez  impie  ,   pour  foutenir 
qu'une  lunonie  de  droit  polîtifn'eft  pas  fîmonie 
en  confcience.   Mais  vous  recherchez  à  delfein 
ces  mots  de  droit  divin  ,  droit  pofitif  ,    droit 
naturel  ,    tribunal  intérieur  &  extérieur  ,   cas 
exprimés  dans  le   droit  ,  préfomption  externe  , 
S^  les  autres  qui  font  peu  connus ,  afin  d'échap- 
per fous  cette  obfcurité  ,   &:  de  faire  perdre  la 
yue  de  vos  égaremens.    'Vous  n'échapperez  pas 
néanmoins  ,    mes  Pères  ,   par   ces  vaines  fubti- 
lités  :   car   je   vous  ferai    des  queftions  Ci  fim- 
ples  .,    qu'elles    ne    feront    point  fujctces    au 
.  4iJii'igiio. 

Je  vous  demîinde  donc  fans  parler  de  droit 
pofitif ,  ni  de  préfomption  externe  ,   ni  de  tri- 
huna.1  extérieur  ,    Ci   un   Bénéficier   fera   fimo- 
niaque  félon  vos  Auteurs ,   en  donnant  un  Bé- 
néike  de  quatre  mille  livres  de  rente  ,  £c  rece- 
vant dix  mille  franco  argent  comptant  ,  non  pas 
i   comme  prix-  du  Bénéfice  ,  mais  comme  un  mo- 
j    tif  qui  le  porte  à  le  donner.  Répondez  -  moi 
nettement,  mes  Pères   •■,  que  faut -il  conclure 
\  fur    ce   cas    félon   vos    Auteurs  î  Tannerus  ne 
dira-t-il  pas  formellement,   que  ce  n*ejl  point 
l  fimonie  en  confcience  ;  puifque  le  temporel  n'efi 
\  pas  le  prix  du    Bénéfice   ,    mais  feulement    lô 
i  motif  qui  le  fait  donner?  Valentia ,  vos  theffiS 
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de  Cae'n  ,  Sanchez  ,  &  Efcobar  ,  ne  dccîderont- 
ils  pas  de  même  ,  que  ce  n'efi  pas  fimonie  ,  par 
la  même  raifon  î  En  faut  -  il  davantage  pour 
cxcuiet  ce  Bénéficier  de  fimonie  ?  &:  oferiez- 
vous  le  traiter  de  fimoniaque  dans  vos  confcf- 
Connaux  ,  quelque  lentiment  que  vous  en  ayez 
par  vous-mêmes  ;  puifqu'il  auroit  droit  de  vous 
fermer  la  bouche  ,  ayant  agi  félon  l'avis  de 
tant  de  Dodeurs  graves  ?  Confeffez  donc,  qu'un 
tel  Bénéficier  eft  excufé  de  fimonie  fclon  vous, 
&  défendez  maintenant  cette  do6\rine  fi  vous 
le  pouvez. 

Voilà ,  mes  Pères  ,  comment  il  faut  traiter 
les  quelHons  pour  les  démêler  ;  au  lieu  de  le« 
embrouiller  ou  par  des  termes  d'Ecole  ,  ou  en 
changeant  l'état  de  la  queftion  ,  comme  vous 
faites  dans  votre  dernier  reproche  en  cette  forte, 
Tannerus ,  dites-vous ,  déclare  au  moins  qu'un 
tel  échange  eft  un  grand  péché  ;  6c  vous  me 
reprochez  d'avoir  fupprimc  malicieufement  cette 
circonftance  ,  qui  le  jujiifie  entièrement ,  à  ce 
que  vous  prétendez.  Mais  vous  avez  tort ,  &  en 
pfufieurs  manières.  Car  quand  ce  que  vous  dites 
l'eroit  vrai  ,  il  ne  s'agiflbit  pas  au  lieu  où  j'en 
patlois ,  de  fçavoir  s'il  y  avoir  en  cela  du  pé- 
ché ,  m^is  feulement  s*il  y  avoit  de  la  fimonie. 
Or  ce  font  deux  queftions  fort  féparécs  :  les 
péchés  n'obligent  qu'à  fe  confeiTcr  fclon  vos 
maximes  j  la  fimonie  oblige  à  reftituer  ^  &:  il  y  a 
des  perfonnes  à  qui  cela  paroîtroit  affcz  diffé- 
rent :  car  vous  avez  bien  trouvé  des  expédieris 
pour  rendre  la  confcfTion  douce  5  mais  vous 
n'en  avez  point  trouvé  pour  rendre  la  reftitii- 
tion  agréable.  J'ai  à  vous  dire  de  plus ,  que  le 
cas  que  Tannerus  accufe  de  péché  ,  n'eft  pas 
iîmplement  celui  où  l'on  donne  un  bien  fpiri- 
tuel  pour  un  temporel  qui  en  eft  le  motif  même 
principal  j  mais  il  ajoute  encore,  que  l'on  prife 
le  temporel  plus  que  le  fpirituel ,  ce  qui  eft  ce 
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cas  imaginaire  dont  nous  avons  parlé.  Et  il  ne 
fait  pas  mal  de  charger  celui-là  de  péché  ,  puil- 
qu'il  faudroit  être  bien  méchant,  ou  bien  ftupide, 
pour  ne  vouloir  pas  éviter  un  péché  par  un 
inoycn  aulïî  facile  ,  qu'cft  celui  de  s'.ibftcnir  de 
comparer  les  prix  de  ces  deux  choies ,  lorfqu'il 
cft  permis  de  donner  l'une  pour  l'autre.  Outre 
que  Valentia  examinant  au  lieu  déjà  cité  ,  s'il 
y  a  du  péché  à  donner  un  bien  Ipirituel  pour 
un  temporel  qui  en  eft  le  motif  principal ,  rap- 
porte les  raifom  de  ceux  qui  difcnt  que  oui ,  eu 
ajoutant  :  Sed  hoc  non  videtur  mihl  fatis  ccr- 
tum  :  Cela  ne  me  paraît  pas  aJJ'ei^  certain. 

Mais  depuis  votre  P.  Erade  Bille  ,  Profeireuc 
(des  Cas  de  confciencc  à  Caën  ,  a  décidé  qu'il 
n'y  a  en  cela  aucun  péché  :  car  les  opinions 
probables  vont  toujours  en  meuriffant.  C'ellce 
qu'il  déclare  dans  fes  Ecrits  de  1^44.  contre 
lelquels  M.  Dupré  ,  Dodcur  &c  Profelîeur  à 
Caen  ,  fit  cette  belle  harangue  imprimée  ,  qui 
ett.  alTez  connue.  Car  quoique  ce  P.  Erade  Bille 
:jeconnoiire  que  la  dod^rine  de  Valentia  fuivic 
par  le  P.  Milliard ,  èc  condamnée  en  Sorbonne, 
fou  contraire  au  fentiment  commun  ,  fufpecls- 
de  fimonle  en  plusieurs  chofes  ,  &  punie  en 
JujUce  ,  quand  la  pratique  en  ejl  découverte  ; 
il  ne  lailTe  pas  de  dire  que  c'efl  une  opinion 
probable  ,  &c  par  conféqucnt  fùre  en  confcicnce  j 
&  qu'il  n'y  a  en  cela  ni  fimonie  ,  ni  péché. 
C*eji,  dit-il,  une  opinion  probable  ,  &  enfeignie 
par  beaucoup  de  Docteurs  Catholiques  ,  qu'il 
n'y  a  aucune  fimonie  ,  ni  AUCUN  PECHE'  » 
à  donner  de  l'argent ,  ou  une  autre  chofe  tem- 
porelle ;  pour  un  Bénéfice  ,  foit  par  forme  de 
reconnoiffance  ,  foit  comme  un  motif  fans  lequel 
on  ne  le  donnerait  pas  ;  pourvu  qu'on  ne  /« 
donne  pas  comme  un  prix  égal  au  Bénéfxe. 
C'cft  là  tout  ce   qu'on  peut  délirer.    Et  félon 

ncs  ces   maximes  vous  voyei ,   mes  Pères ,. 
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<jue  la  fimonie  lera  fî  raie  ,  qu'on  en  auroît 
€\empté  Simon  mcme  le  magicien  ,  qui  vouloic 
achecçr  le  laine  Efpiit  ,  en  quoi  il  cil  1  image 
des  llmoniaques  qui  achètent  j  6c  Giezi  ,  qui 
résout  de  Taigcnt  pour  un  miracle ,  en  quoi  il 
cit  la  figure  des  llmoniaques  qui  vendent.  Car 
il  cfl:  fans  cloute  ,  que  quand  Simon  dans  les 
Attcs  offrit  de  l'argent  aux  Apôtres  pour  avoir 
leur  puijfancc  ,  il  ne  fis  fervit  ni  des  termes 
À^ acheter  y  ni  de  vendre  ^  xn  àc  prix  ,  6c  qu'il 
ne  fit  autre  choie  que  d'offrir  de  l'argent  -com- 
me un  motif  pour  le  faire  donner  ce  bien  fpi- 
rituel.  Ce  qui  étant  exempt  de  fimonie  ,  félon 
vos  Auteurs  ,  il  fe  fût  bien  garanti  de  l'ana- 
thême  de  faint  Pierre  ,  s'il  eût  été  inftruit  de 
vos  maximes.  Et  cette  ignorance  fit  auflî  grand 
tort  à  Giezi  quand  il  fut  frappé  de  la  lèpre  par 
Elifée  :  car  n'ayant  reçu  l'argent  de  ce  prince 
guéri  miraculeufement ,  que  comme  une  recon- 
noiffance  ,  6c  non  pas  comme  un  prix  égal  i. 
la  vertu  divine  qui  avoir  opéré  ce  miracle  ,  il 
eût  obligé  Elifée  à  le  guérir  fous  peine  de  péché 
mortel ,  puifqu'il  auroit  agi  félon  tant  de  Doc- 
teurs graves ,  &  qu'en  pareil  cas  v-os  Confeffeurs 
font  obligés  d'abfoudre  leurs  pénitens  ,  6c  de  les 
laver  de  la  lèpre  fpirituelle  ,  dont  la  corporelle 
u'eft  que  la  figure. 

Tout  de  bon  ,  mes  Pères ,  il  feroit  aifé  de 
vous  tourner  là-dcffus  en  ridicules  :  je  ne  fçai 
pourquoi  vous  vous  y  expofcz.  Car  je  n'aurois 
qu'à  rapporter  vos  autres  maximes  ,  comme 
celle-ci  d'Efcobar  dans  la  pratique  de  la  fimon'u 
félon  la  Société  de  Je  fus  ,  tr.  é.  ex.  i.  n.  44. 
EJi-ce  (îmonie  ,  lorfque  deux  Religieux  s'ea- 
g/igcnt  l'un  à  l'autre  en  cette  forte  :  Donne\- 
Tnoi  votre  voix  pour  me  faire  élire  Provincial, 
&  je  vous  donnerai  la  mienne  pour  vous  faire 
Prieur?  Nullement.  Et  cette  autre ,  «.  14.  Ce 
n'ejî  pas  fimonie  de  fe  faire  donner  un  Bénéfct 
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ez  promettant  de  F  argent  ,  quand  on  n*a  pas 
éejfein  de  payer  en  effet  ;  parce  que  ce  n'eji 
qu'une  Jî?nonie  feinte  ,  qui  n'cjl  non  plus  vrais, 
^ue  du  faux  or  n'e/l  pas  du  vrai  or.  C'eft  par 
cette  fubtilité  de  confcieBce  ,  tju'il  a  trouvé  le 
moyen ,  en  ajoutant  la  fourbe  à  la  fîmonie  , 
■<le  faire  avoir  des  B  néfices  fans  argent  &c  fans 
iîmonie.  Mais  je  n'ai  pas  le  loifir  d  en  dire  da- 
vantage ;  car  il  faut  que  je  penfe  à  me  défendre 
contre  votre  troiiiéme  calomnie  fur  le  fujec 
•des  banqueroutiers. 

Pour  celle-ci ,  mes  Percs  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  grolfier.  Vous  me  traitez  d'impofteur  fur 
le  fujet  dun  fentiment  de  Leifius  ,  que  je  n'ai 
point  cité  de  moi-même  ,  mais  <]ui  fe  trouve 
allégué  par  Efcobar  dans  un  paiTage  que  j'ea 
rapporte  :  6c  ainlî  quand  il  feroit  vrai  que 
Leiïius  ne  feroit  pas  de  1  avis  qu'Efcobar  lui 
cttribue  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  injufte  que  de 
s'en  prendre  à  moi  ?  Quand  je  cite  Leifius  & 
vos  autres  Auteurs  de  moi-niiîme  ,  je  confens 
■d'en  répondre.  Mais  comme  Efcobar  a  ramalfé 
Jes  opinions  de  vingt-quatre  de  vos  Pères,  je 
vous  demande  fi  je  dois  être  garant  d'autre 
chofe  ,  que  de  ce  que  je  cite  de  lui  ,  Se  s'il 
faut  outre  cela  que  je  réponde  des  citations 
qu'il  fait  lui-même  dans  les  palfages  que  j'en 
ai  pris.  Cela  ne  feroit  pas  raifonnable.  Or  c'eft 
de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit.  J'ai  rapporté 
dans  ma  Lettre  ce  palfage  d  Efcobar  ,  rr.  5 .  ex.  1. 
n.  16^5.  traduit  fort  fidèlement,  .&  fur  lequel 
auflî  vous  ne  dites  rien  :  Ceiui  qui  fait  banque- 
route peut-il  en  fureté  de  confcieme  retenir  de 
fes  biens  autant  qu'il  e/i  néceffaire  pour  vivre 
avec  honneur  :  NE  INDEC-ORE    vivat  ?  Js 

5IEPGNS  QUE  OUI  AVEC  LeSSIUS  5  CuM  LesSIO 

ASSERO  P3SSE  ,  &c.  Sur  cela  vous  me  dite« 
que  Lefîius  n'eft  pas  de  ce  fentiment  :  mais  pcn»> 
^^  un  peu  ou  vou5  ypu«  engagez.  Car  s'il  €^ 

l 


l<?4  Douzième  Lettre. 

vrai  qu'il  en  ell ,  on  vous  appelleia  impoftcurs, 
d'avoir  alfuré  le  contraire  ;  ôc  s'il  n'en  ell  pas  , 
Eicobar  fera  l'irapoiteur  :  de  forte  qu'il  faut 
maintenant  par  néceliité  ,  que  quelqu'un  de  la 
Société  foit  convaincu  d  impofture.  Voyez  un 
peu  quel  fcandale  !  Aulli  vous  ne  f<,"avez  pas 
prévoir  la  fuite  des  chofes.  Il  vous  femble  qu'il 
n'y  a  qu'à  dire  des  injures  aux  perfonnes ,  fan$ 
penfer  fur  qui  elles  retombent.  Que  ne  faifiez- 
vous  fçavoir  votre  difficulté  à  Efcobar ,  avant 
que  de  la  publier  ?  il  vous  eût  fatisfait.  Il  n'eft 
pas  (î  mal  aifé  d  avoir  des  nouvelles  de  Valla- 
dolid  ,  où  il  eft  en  parfaite  fanté  ,  ôc  où  il 
achevé  fa  grande  Théologie  Morale  en  iix  vo- 
lumes ,  lur  les  premiers  defquels  je  vous  pourrai 
dire  un  jour  quelque  chofc.  On  lui  a  envoyé 
les  dix  premières  Lettres  :  vous  pouviez  aulH 
îui  envoyer  votre  objedion  ,  &  je  m'aifure 
qu'il  y  eut  bien  répondu  :  car  il  a  vu  fans  doute 
dans  Leflius  ce  palfage  ,  d'où  il  a  pris  le  NE 
JNDECORE  n  ^'v^r.  Lifez-le  bien,  mes  Pères  j 
&  vous  1  y  trouverez  comme  moi ,  lib.  z.  c.  i6, 
n.  4> .  Idem  coUigitur  apertè  ex  juribns  citatis, 
maxime  quoad  e.^  bona  qucz  pofl  ccfflonem  ac- 
quïr'it  j  de  qiiïhiis  etiam  is  qui  debitor  efi  ex 
deliclo  >  potefi  retïnere  quantum  necejfarlum 
tjl  ,  ut  pro  fua  conditione  NON  INDECORE 
VI  VA  T.  Petcs  ,  an  leges  id  permutant  de 
bonis  ,  qiitz  tempore  infiantis  cejjionis  habebat  ? 
Jta  videtur  colligi  ex  D.  L.  qui  bonis  ,  &c. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  montrer  ,  que 
Lelîius  ,  pour  autorifer  cette  maxime  ,  abufc 
de  la  loi ,  qui  n'accorde  que  le  fîmple  vivre 
aux  banqueroutiers  ,  ôc  non  pas  dequoi  fubfîftet 
îivec  honneur  :  il  fuffit  d'avoir  julîifié  Efcobar 
contre  une  telle  accufation  j  c'efl  plus  que  je 
ne  devois  faire.  Mais  vous  ,  mes  Pères ,  vous 
ne  faites  pas  ce  que  vous  devez  :  car  il  eft 
GUellion  de  répondce  au  palTage  d'£fcobar }  dont 
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(e!  dccîfions  font  commodes  en  ce  qu'étant  nx- 

dépendantes  du  devant  ôc  de  la  fuite,  ôc  toutes 

.enfetmées  en  de  petits  articles  ,  elles  ne  font 

oas  fu jettes  à  vos  diltiniUons.  Je  vous  ai  cite 

~oï\  pairage  entiet ,  qui  permet  à  ceux  qui  font 

•xjjlon  ,  de  retenir  de  Leurs  biens  ,  quoiqu* acquit 

njujhment^  pour  faire  fubfijier   leur  famille 

ivec  honneur.    Surquoi    je  me  fuis  écrié  danc 

nés  Lettres  :  Cormnent  >  mes  Pères  ,  par  quelle. 

trange  charité  voule-^-vous  que  les  biens  appar- 

icnnent  plutôt  à  ceux  qui  les  ont  mal  acquis  p 

■u''aux  créanciers   légitimes   ?  C'efl  à  quoi  il 

aut  répondre  :  mais  ceft  ce  qui  vous  met  dan£ 

m  fâcheux  embarras ,  que  vous  elTayez  en  vain 

l'éluder  en  détournant  la  queftion  ,   ôc  citanc 

.'autres  palîages  de  Leilîus ,  defquels  il  ne  s'agic 

oint.  Je  vous  demande  donc  (î  cette  maxime 

Efcobar   peut  être   fuivic   en  confcicnce  par 

2UX  qui  font  banqueroute  ',  &  prenez  garde  â 

:  que  vous  direz.    Car   fl  vous  répondez  que 

on  ,    que   deviendra  votre  Dodeur  6c   votre 

octrine  de  la  probabilité  î  ôc  (î  vous  dites  que 

ui  ,   je  vous  renvoyé  au  Parlement.   Je  voue 

ilTe  dans  cette  peine  ,   mes  Pères  j  car  je  n^ai 

lus  ici  de  place  pour  entreprendre  rimpofturc 

livante  fur  le  palfage  de  Leffius  touchant  l'ho- 

licidc  :   ce  fera  pour  la  première  fois  i  &  le 

:lte  enfui  te. 

Je  ne  vous  dirai  rien  cependant  fur  les  aver» 
'■■  [Temens  pleins  de  faulTetés  fcandaleufes  par 
i  vous  finilTez  chaque  impofture  :  je  repartirai 
tout  cela  dans  la  Lettre  où  j'efpere  montrer 
fource  de  vos  calomnies.  Je  vous  plains ,  mes 
;res ,  d'avoir  recours  à  de  tels  remèdes.  Le* 
jures  que  vous  me  dites  n'éclairciront  pas 
«  différends  -,  bc  les  menaces  que  vous  me 
ites  en  tant  de  façons  ,  ne  m'empêcheront  pas 
;  défendre  la  vérité.  Vous  croyez  avoir  la 
rce   ôc   l'impunité  ;  mais  je  ciois  avoir  U 
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vérité  &  l'innocence.  C'eft  une  étrange  ôclongUi 
guerre  que  celle  où  la  violence  elfaye  d'oppri 
mer  la  vérité.  Tous  les  ertorts  de  la  violenci 
ne  peuvent  airoiblir  la  vérité  ,  &:  ne  ferven 
qu  u  la  rele\cr  davantage  :  toutes  les  lumière: 
de  la  vérité  ne  peuvent  rien  pour  arrêter  \i 
violence,  bi  ne  font  que  1  irriter  encore  plus 
Quand  la  force  combat  la  force  ,  la  plus  puif 
fante  détruit  la  moindre  :  quand  1  on  oppof( 
les  difcours  aux  dilcours ,  ceux  qui  font  véri 
tables  bc  convainquants  confondent  ôc  dilTipen 
ceux  qui  n  ont  que  la  vanité  &  le  menfonge 
mais  la  violence  &  la  vérité  ne  peuvent  riei 
l'une  fur  1  autre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de-1. 
néanmoins  que  les  chofcs  foient  égales  :  car  i 
y  a  cette  extrême  différence,  que  la'violenc 
n'a  qu'un  cours  borné  par  Tordre  de  Dieu  ,  qu 
en  conduit  les  effets  à  la  gloire  de  la  vérit 
qu'elle  attaque  •■,  au  lieu  que  la  vérité  fublîft 
crernellement ,  6c  triompiie  enfin  de  tous  f( 
ennemis  ,  parce  qu  elle  eft  éternelle  &  puilTant 
comme  Dieu  même. 

Du  ^.  Septembre  i6^t 
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AuxRR.  PP.  Jésuites.* 

Que  la  do^rine  de  Lejjius  far  V homicide 
efl  la  même  que  celle  de  ^i^oria.  Com- 
bien il  ejî  facile  de  paffer  de  la  fpé- 
culation  à  la  pratique.  Pourquoi  les 
Je  fuite  s  fe  font  frvis  de  cette  vaine 
.  dijïincîion  ,   &  combien  elle  efi  inutile 

y  pour  les  jujlifier» 
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Je  viens  de  voir  votre  dernier  Ecrit ,  oli  vous 
:ontinuez  vos  impollures  juiqu'à  la  vingtième  , 
!n  déclarant  que  vous  finilTcz  par-là  cette  forte 
l'accufation  qui  faifoit  votre  première  partie  , 
)Our  en  venir  à  la  féconde  ,  où  vous  d^vez 
>rendrc  une  nouvelle  manière  de  vous  défen- 
ire  ,  en  montrant  qu'il  y  a  bien  d'autres  Ca- 
liiiles  que  les  vôtres  ,  qui  font  dans  le  relâche- 
nent  aullî-bien  que  vous.  Je  vois  donc  mainte- 
lant  ,  mes  Pères,  à  combien  d'impoftures  j'ai 
i  répondre  :  &  puifque  la  quatrième  où  nous 
;n  fommes  demeurés  ,  eft  fur  le  fujet  de  Tho- 
nicide  ,  il  fera  à  propos ,  en  y  répondant,  de 
atisfaire  en  même  tems  aux  ii.  13.  14.  ij. 
\6.    17,  &:  18.  qui  font  fur  le  même  fujet. 


*  Cette   Lettre  a  été  revue  &   corrigée  par 
^Vf.  Nicole^ 
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Je  juftifierai  donc  dans  cette  Lettre  la  vérité 
■de  mes  citations  contre  les  faulTetés  que  vous 
m'impoiez.  Mais  parce  que  vous  avez  ofé  avan- 
cer dans  vos  Ecrits  ,  que  les  fentimens  de  vos 
Auteurs  fur  le  meurtre  font  conformes  aux  ' 
àécijîons  des  Papes  &  des  loix  Ecclcflajliques . 
vous  m'obligerez  à  détruire  dans  ma  Lettre  fui- 
vante  une  propoiîtion  il  téméraire  &  fi  inju- 
rieule  à  l'tglile.  Il  importe  de  faire  voir, 
qu'elle  eft  exempte  de  vos  corruptions  ,  afin 
que  les  hérétiques  ne  puilfent  pas  fe  prévaloir 
tie  vos  égaremens  ,  pour  en  tirer  des  confé- 
quences  qui  la  deshonorent.  It  aiiifi  en  voyant 
d'une  part  vos  pcrnicieufes  maximes  ,  6c  de 
l'autre  les  canons  de  l'Eglile  qui  les  ont  tou- 
jours condamnées  ,  on  trouvera  tout  enicmble 
êc  ce  qu'on  doit  éviter  ,  ôi  ce  qu  on  doit 
fuivre. 

"Votre  quatrième  impoflure  eft  fur  une  maxime 
touchant  le  meurtre  ,  que  vous  prétendez  que 
j'ai  ifaulTement  attribuée  à  Leiiius.  C'elt  celle-ci: 
Celui  qui  a  reçu  un  fouff^ct  peut  pnurfuivre  à 
l'heure  m:me  fan  ennemi  >  «S*  même  à  coups 
d'e'pée  ,  non  pas  pour  fe  veneer  ,  mais  pour 
réparer  fon  honneur.  Surquoi  vous  dites  que 
cette  opinion  là  eft  du  Caluilte  Victoria  :  &  ce 
n'eit  pas  encore  là  le  fujec  de  la  difpute.  Car 
il  n  y  a  point  de  répugnante  à  dire  ,  quelle 
foit  tout  enfemble  de  Victoria  èc  de  Leilius  i 
puifque  LeiTius  dit  lui-même  qu'elle  elt  aulli  de 
Navarre  ,  ôc  de  votre  Père  Henriquez ,  qui  cn- 
feignenc  ,  Que  celui  qui  a  reçu  un  fouffiet 
peut  à  rheure  même  pourfuivre  fon  homme  « 
&  lui  donner  autant  de  coups  qu'il  jugera 
néceffaire  pour  réparer  fon  honneur,  il  sft  donc 
feulement  queition  de  r«,-avoir  ,  Ci  Leflius  eft  du 
fentiment  de  ces  Auteurs  ,  auffi-bien  que  Ton 
confrère.  Et  c'elt  pourquoi  vous  ajoutez  :  Que 
Lejjïus  ne  rapporte  cette,  opinion  que  pour  li$ 
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réfuter  >  <$•  qu'ainfi  je  lui  attribue  un  fenti^ 
ment  qu'il  n'allègue  que  pour  le  combattre  * 
qui  efl  l' action  du  monde  la  plus  lâche  &  la 
plus  honteufe  à  un  écrivain.  Ou  je  Ibuciens  , 
mes  Peies  ,  qu'il  ne  la  rapporte  que  pour  la 
Aiivre.  C'eft  une  queftion  de  fait  qu'il  fera 
bien  facile  de  décider.  Voyons  donc  comment 
vous  prouverez  ce  que  vous  dires  j  &  vous  ver- 
rez enfuice  comment  je  prouve  ce  que  je  dis. 

Pour  montrer  que  Leiiuis  n'ell  pas  de  ce  fen* 
timenr ,  vous  dites  qu'il  en  condamne  la  pra- 
tique. £t  pour  prouver  cela  vous  rapportez  un 
de  les  palFages,  /.  z.  c.  9.  n.  oi.  où  il  dit  ces 
mots  :  J'en  condamne  la  pratique.  Je  demeure 
d'accord  ,  que  fî  on  cherche  ces  paroles  dans 
Lefïîus  au  nombre  81.  où  vous  les  citez  ,  ou 
les  y  trouvera.  Mais  que  dira-c-on ,  mes  Pères, 
quand  on  verra  en  même  tems  qu'il  traite  en 
cet  endroit  dune  queftion  toute  différence  de 
celle  dont  nous  parlons  i  ôc  que  l'opinion  , 
dont  il  dit  en  ce  lieu  là  qu'il  en  condamne  U 
pratique  ,  n'eft  en  aucune  forte  celle  dont  il 
s'agit  ici  ,  mais  une  autre  toute  féparée  ?  Ce- 
pendant il  ne  faut  pour  en  être  éclairci,  qu'ou- 
vrir le  livre  aa  lieu  même  où  vous  renvoyez  : 
car  on  y  trouvera  toute  la  fuite  de  fon  difcours 
en  cette  manière. 

Il  traite  la  queflion  ,  fçavoir  fi  on  peut  tuer 
pour  unfoujjlet,  au  n.  79.  &  il  la  finit  au  n.  80. 
fans  qu'il  y  ait  en  tour  cela  un  feul  mot  de 
condamnation.  Cette  queftion  étant  terminée  , 
il  en  commence  une  nouvelle  en  l'article  81. 
Jçavoir  fi.  on  peut  tuer  pour  des  médifances. 
ît  c'elt  fur  celle-là  qu'il  dit  au  n.  81.  ces  pa- 
roles que  vous  avez  citées  :  J'en  condamne  la 
pratique. 

N'e(l-ce  donc  pas  une  chofe  honteufe  ,  mes 
Pcres  ,  que  vous  oiîez  produire  ces  paroles  , 
|>our  faire  croire  que  Lelïïus  condamne  l'opi- 
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nion  ,    qu'on  peut  tuer  pour   un  foufiRec  ;  & 
que  n'en  ayant  rapporté  en  tout  que  cette  feule 
preuve  ,    vous  triomphiez  U-dellus  en  difant 
comme  vous  faites  :  Plufieurs  per formes  d'hon- 
neur dans  Paris  ont  déjà  reconnu  cette  infigne 
faujfeté  par  la  Icclure  de  Leffîus  ,  &  ont  appris 
par-là  quelle  créance  on  doit  avoir  à  ce  calom- 
niateur ?  Quoi ,    mes  Pères    !  efi-ce  ainlî  que 
vous  abufcz    de  la  créance   que  ces  pcrlonnes 
d'honneur  ont  en  vous  ?   Pour   leur  Faire  en- 
tendre   que  Lcillus  n'clc    pas  d'un   fcntiment  , 
vous   leur  ouvrez  fon  livvc  en  un  endroit  oii 
il  en  condamne   un  autre.  Bt  comme  ces  per- 
fonnes  n'entrent  pas  en  défiance  de  votre  bonne 
foi ,  &  ne  penfcnt  pas  à  examiner  s'il  s'agit  en 
ce  lieu  là  de  la  qucltion  cont^ftée  ,   vous  trom- 
pez ainll  leur  crédulité.  Je  m'aiTure  ,  mes  Pères, 
que  pour  vous  garantir  d'un  fi  honteux  men- 
fonge   vous  avez  eu  recours  à  votre    doctrine 
des  Equivoques  ,  &  que  lifant  ce  paiTage  tout 
haut  y  vous  dificz  tout  bas  ,  qu'il  s'y  agilToit 
d'une  autre  matière.    Mais   je  ne  f(;ai   h  cette 
raifon  ,    qui   fufïît  bien  pour   fatisraire  votre 
confcience   ,     fuffîra   pour   fatisfairc    la    jufte 
plainte  que  vous  feront  ces  gens   d'honneur  , 
quand  ils  verront  que  vous  les  avez  joués  de 
cette  force. 

Impêchez-les  donc  bien,  mes  Pères  ,  de 
voir  mes  Lettres ,  puifque  c'eft  le  feul  moyen 
qui  vous  relte  pour  conferver  encore  quelque 
tems  votre  crédit.  Je  n'en  ufe  pas  ainfi  des 
vôtres  :  j'en  envoyé  à  tous  nies  amis  j  je  fou- 
haite  que  tout  le  monde  les  voye  \  &:  je  crois 
que  nous  avons  tous  raifon.  Car  enfin  après 
avoir  publié  cette  quatrième  impoRure  avec* 
tant  d'éclat ,  vous  voilà  décriés  (i  on  vient  à 
fçavoir  que  vous  y  avez  fuppofé  un  paffage 
pour  un  autre.  On  jugera  facilement  ,  que  fi 
vous  eufliez  trouvé  ce  que  vous  demandiez  xx. 
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lieu  même  où  Lolius  traite  cette  macîere ,  vous 
ne  reulficz  pas  été  chercher  ailleurs  j  ôc  que 
vous  n'y  avez  eu  recours ,  que  parce  que  vous 
n'y  voyiez  rien  qui  fût  favorable  à  votre. 
delTein.  Vous  vouliez  faire  trouver  dans  Leflîus 
ce  que  vous  dites  dans  votre  impofture,p.  lo. 
li^ne  iz.  qu'il  n'accorde  pas  que  cette  opinion 
foit  probable  dans  la  fpéculation  :  &  LeflîuK 
dit  exprelTément  en  fa  concludon  ,  n.  80.  Cette 
opinion  ,  qu'on  peut  tuer  pour  un  foufflet  reçu, 
eji  probable  dans  la  fpéculation.  N'eft-ce  pas 
là  mot  à  mot  le  contraire  de  votre  difcours  î 
Et  qui  peut  alTez  admirer  avec  quelle  hardieire 
vous  produirez  en  propres  termes  le  contraire 
d'une  vérité  de  fait  :  de  forte  qu'au  lieu  que 
vous  concluiez  de  votre  palfage  iuppofé  ,  que 
Leilîus  n'écoit  pas  de  ce  fentiment ,  il  fe  con- 
clut fort  bien  de  fon  véritable  paffage  ,  qu'il 
eii  de  ce  même  fentiment. 

Vous  vouliez  encore  faire  dire  à  Leffius  , 
^u'il  en  condamne  la  pratique.  Et  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  il  ne  fe  trouve  pas  une  feule 
parole  de  condamnation  en  ce  lieu-là  j  mais  il 
parle  ainlî  :  //  fcmblc  qu'on  n'en  doit  pus. 
FACILEMEST  permettre   la    pratique   :    lîf 

PRAXinonvidetur  FACILE  PEP.MITTEN DA. 

Eft-ce-là  ,  mes  Pères  ,  le  langage  d'un  homme 
qui  condamne  une  maxime  î  Diricz-vous  ,  qu'il 
ne  faut  pas  permettre  facilement  dans  la  prvV- 
tique  les  adultères  ou  les  inceftes  ?  Ne  doit-on 
pas  conclure  au  contraire  ,  que  puifque  LefTius 
ne  dit  autre  chofe  ,  llaon  que  la  pratique  n'en 
doit  pas  être  facilement  permife  ,  fon  fentiment 
eft  que  cette  pratique  peut  être  quelquefois  per- 
mife ,  quoique  rarement  ?  Et  comme  s'il  eût 
voulu  apprendre  à  tout  le  monde  quand  on  la 
doit  permettre  ,  Se  ôter  aux  perfonnes  offen- 
fécs  les  fcrupules  qui  les  pourroient  troubler 
mal  à  propos ,  ne  fi^-achaut  en  Oj^uelks  occoilons 
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il  leur  eft  permis  de  tuer  dans  la  pratique  ,  i\ 
a  eu  loin  de  leur  marquer  ce  qu'ils  doivent 
éviter  pour  pratiquer  cette  doÛrine  en  con- 
fcience.  Ecoutez-Ic  ,  mes  Pères  :  //  femble  , 
dit-il  ,  qu'on  ne  doit  pas  Le  permettre  facile- 
ment,  A  CAUSE  du  danger  qu'il  y  a  qu'on 
n'a^ijlfc  en  cela  par  haine  ,  par  vengeance ,  ou 
avec  excès  ,  ou  que  cela  ne  caufât  trop  de 
meurtres.  De  forte  qu'il  eft  clair  que  ce  meurtre 
reliera  tout-à-fait  permis  dans  la  pratique  félon- 
Lcllius  ,  û  on  évite  ces  inconvénicns ,  c'ell-à- 
dire  ,  li  l'on  peut  agir  fans  haine  ,  fans  ven- 
geance ,  6c  dans  des  circonftances  qui  n'attirenc 
pas  beaucoup  de  meurtres.  En  voulez-vous  un. 
exemple  ,  mes  Pères  ?  En  voici  un  alTez  nou- 
veau. Cell  celui  du  foufflet  de  Compiegne  :  car 
vous  avouerez  que  celui  qui  Ta  reçu  a  témoi- 
gné par  la  manière  dont  il  s'elt  conduit ,  qu'il' 
étoit  allez  maître  des  mouvemens  de  haiiie  ÔC 
de  vengeance.  Il  ne  lui  reiloit  donc  qu'à  éviter 
un  trop  grand  nombre  de  meurtres  j  &  voU5 
£çavez  ,  mes  Pères  ,  qu'il  elt  fi  rare  que  des 
Jéfuites  donnent  des  foul-flets  aux  Ofliciers  de 
la  maifon  du  Koi ,  qu'il  n'y  avoit  pas  à  craindre 
qu'un  meurtre  en  cette  occalîon  en  eut  tiré 
beaucoup  d'autres  en  conféquence.  Et  ainfi  vous 
ne  fçauriez  nier  que  ce  Jéfuite  ne  fiU  tuable  en- 
fùireté  de  confcience ,  &  que  l'otienfé  ne  pût  en 
cette  rencontre  pratiquer  enveis  lui  la  doctrine 
de  Lelfuis.  Et  peut-être ,  mes  Pères  ,  qu'il  l'eûc 
fait ,  s'il  eiit  été  inilruit  dans  votre  Ecole  •,  Se 
s'il  eîit  appris  d'Efcobar  ,  qu'un  homme  qui  a 
reçu  un  foujflet  ,  ejî  réputé  fans  honneur  juf 
qu'à  ce  qu'il  ait  tué  celui  qui  le  lui  a  donné» 
Mais  vous  avez  fujet  de  croire  ,  que  les  inlhuc- 
tions  fort  contraires  qu'il  a  reçues  d'un  Curé 
que  vous  n'aimez  pas  trop  ,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué en  cette  occafion  à  fauver  la  vie  à  ui> 
Jéfuite» 
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Ne  nous  parlez  donc  plus  de  ces  inconvéniens 
^u'on  peut  éviter  en  tant  de  rencontres  ,  Se 
hors  leî'quels  le  meurtre  elt  permis  félon  Leflius 
dans  la  pratique  même.  C'ell  ce  qu'ont  bien 
reconnu  vos  Auteurs  cités  par  Efcobar  dans  la 
pratique  de  V homicide  félon  votre  Société ,  tr.  i. 
ex.  7.  n,  48.  Efi-il  permis  ,  dit-il  ,  de  tuer 
celui  qui  a  donné  un  Çonffiet  ?  LeJJius  dit  que 
cela  ejl  permis  dans  la  fpéculation  :  mais  qu'on 
ne   le    doit  pas    conseiller  dans  la  pratique  , 

2iON   CONSULENDUM  IN  PRAXI  ,    à   Caufc 

du  danger  de  la  haine  ou  des  meurtres  nuifihles 
à  VEtat  qui  en  pourroient  arriver..  Mais  les 

j^UTRES  ONT  juge',  QU'EN  EVITANT  CES  IN- 
CONVENIENS CELA  EST  PERMIS  ET  SUR  DANS 
LA     PRATIQUE    :     In    PRAXI    PROBABILEM 

ET  TUTAM  judicârunt  Henrique\,  &c.  Voilà 
comment  les  opinions  s'élèvent  peu  à  peu  juf- 
tju'au  comble  de  la  probabilité  :  car  vous  y 
avez  porté  celle-ci  en  la  permettant  enfin  fans 
aucune  diftinûion  de  fpéculation  ni  de  pratique, 
en  ces  termes  :  //  ejl  permis  lorfqu  'on  a  reçu 
un  fouffiet  de  donner  incontinent  un  coup  d'épée  , 
non  pas  pour  fe  venger  ,  mais  pour  conferver 
fon  honneur.  C'eft  ce  qu'ont  enfeigné  vos  Pères 
à  Caën  en  16^44.  dans  leurs  Ecrits  publics,  que 
l'Univerfité  produilît  au  Parlement ,  lorfqu'elle, 
y  préfenta  fa  troifiéme  requête  contre  votre 
dodrine  de  l'homicide  j  comme  il  fe  voit  en 
la  p.  539  6c  340.  du  livre  qu'elle  en  fit  alors  . 
imprimer. 

Remarquez  donc  ,  mes  Pères  ,  que  vos  pro- 
pres Auteurs  ruinent  d'eux-mêmes  cette  vaine 
diftindion  de  fpéculation  ôc  de  pratique  ,  que 
l'Univerfité  avoir  traitée  de  ridicule ,  &  dont 
l'invention  eft  un  fecret  de  votre  politique  , 
qu'il  eft  bon  de  faire  entendre.  Car  outre  que 
l'intelligence  en  eft  nécclTaire  pour  les  i^.  16, 
17.  ôc  iS,  ùnpofturcs ,  il  eft  toujours  à  propos 
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de  découvrir  peu   à  peu  les  principes  de  cette 

politique  myltérieiire. 

Quand  vous  avez  eacrepris  de  décider  les  cas 
de  confcieiice   d'une  manière  favorable  oc  ac- 
commodante ,  vous  en  avez  trouvé  ou  la  Re- 
ligion feule  écoit  imérclîee,  comme  les  queflions 
de  la  contrition  ,  de  la  pénitence  ,  de  l'amouc 
de  Dieu,  ôc  toutes  celles  qui  ne  touchent  que 
l'intérieur  des  confcicnces.   Mais  vous   en  avez 
trouvé  d'autres  ,   où  1  Etat  a  intérêt  auffi-biea 
que  la  B.L;lig:on  ,   comme  font  celles  de  lufurc, 
des  banqi^eroutes  ,    de   l'homicide  ,    Se   autres 
femblabLs.  Et  c'eft  une  chofe  bien  fenfîble  à 
ceux  qui  ont  un  véritable  amour  pour  l'Eglife, 
de  voir  qu'en  une  iniinité  d'occahons  où  vous 
n'avez  eu  c)ue  la  Religion  à  combattre  ,   von* 
en  avez  renverfé  les  loix  fans    referve  ,    fans 
dillinftion  ,  6-:  flins  crainte  ,  comme  il  fe  voit 
dans  vos  opinions  lî  hardies  con:re  la  pénitence 
&:  l'amour  de    Di^u  j  parce  que  vous  f<j-aviez 
que  ce  n'efi:  pas  ici  le  lieu  où  Dieu  exerce  vifi- 
blem.ent  fa  jn^ice.    Mais  dans  celles  où  TEtat 
cft  intérelTé  auiïî-bien  que  la  Religion  ,    l'ap- 
préheniîon  que  vous  avez  eu  de  la  jullice  des 
homm.es  ,   vous  a  fait  partager  vos    déci/îons  , 
£c  former  deux  queitions  f.ir  ces  matières  :  l'une 
eue  vous  appeliez  de  fpéculaclcn  ,  dans  laquelle 
en  conudéiant   ces  crimes  en   cux-racmes   fans 
regarder  à  rintérèt  de  l'Etat ,  mais  feulement  à 
la  loi  de  Dieu  qui  les  à'i.tcrA  ,  vous  les  avea 
permis  fans  héilter  ,   en  renverfan:  ainfi  la  loi 
de  Dieu  qui  les  condamne  :  lautre  ,  que  vous 
appeliez  de  pratique  ,  dans  laquelle  en  confidé- 
lant  le  dommage  que  l'Etat  en  recevroit ,   &  la 
préfence  des  Magiilrats  qui  maintiennent  la  fu- 
reté publiq'îe  ,   vous  n'approuvez  pas  toujours' 
dans  la  pratique  ces  meurtres  6c  ces  crimes  que 
vous  trouvez  permis  dans  la  fpcculation  ,   aHa 
de  vous  mettre  par-U  à  couvert  du  coté  des 
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Juges.  C'efI:  ainlî ,  par  exemple  ,  que  fur  cect'e 
quertion  ,  sil  ell  permis  de  tuer  pour  des  mé- 
dilances,  vos  Auteurs,  tiliutJus  , /r.  i<).  cap.  3, 
num.  51.  Keginaldus ,  /.  xi.  cap.  <j .  num.  6^. 
èc  les  autres  ,  repondent  :  Cela  ejl  permis  dans 
la  spéculation  :  Ex  PROBABI LI  OPI N lONE 
Ll  CET  ;  mais  je  n'en  approuve  pas  la  pratique: 
à  caujc  du  ^rand  nombre  de  meurtres  qui  en 
arriveroicnt  i  &  qui  feraient  tort  à  l'Etat,  fi 
on  tuoit  tous  les  mcdifans  ;  &  qu  'aujï  on  feroii 
puni  en  juflice  en  tuant  pour  ce  fujet.  Voilà 
de  quelle  forte  vos  opinions  commencent  à 
paroître  fous  cette  diflindion  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  vous  ne  ruinez  que  la  Religion  ,  fans 
blelTer  encore  feniiblement  l'Etat.  Par-là  vous 
croyez  être  en  aifurance  :  car  vous  vous  imagi- 
nez que  le  crédit  que  vous  avez  dans  l'Eglife 
empêchera  qu'on  ne  punilFe  vos  attentats  contre 
la  vérité  ,  ôc  que  les  précautions  que  vous  ap- 
portez pour  ne  mettre  pas  facilement  ces  per- 
niidions  en  pratique  ,  vous  mettront  à  couvert 
de  la  part  des  Magiftrats  ,  qui  n'étant  pas  juges 
des  cas  de  confcience  ,  n'ont  proprement  in- 
téuêcquà  la  pratique  extérieure.  Ainll  une  opi- 
nion qui  feroit  condamnée  fous  le  nom  de  pra- 
tique ,  fe  produit  en  fureté  feus  le  nom  de 
fpéculacion. 

Mais  cette  bafe  étant  affermie  ,  il  n'eft  pas 
difficile  d'y  élever  le  refte  de  vos  m.aximes.  ll  / 
avoir  une  diilance  infinie  entre  la  défenfe  que 
Dieu  a  faite  de  tuer  ,  &  la  permillion  fpécula- 
tive  que  vos  Auteurs  en  ont  donnée  :  mais  la 
diftance  eft  bien  petite  de  cette  permiffioa  à  la 
pratique.  Il  ne  reile  feulement  qu'à  montrer 
que  ce  qui  efi  permis  dans  la  fp'culation  ,  l'eft 
bien  auiïi  dans  la  pratique  :  or  on  ne  manquera 
pas  de  raifons  pour  cela  ;  vous  en  avez  bled 
trouvé  en  des  cas  plus  difficiles.  Voulez -vous 
'  voir,  mes  Pères ,  par  où  Ton  y  arrive  î  Suives 
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ce  raifonnemenc  d'Efcobar  qui  l'a  décidé  nerte~ 
mène  dans  le  premier  des  fîx  tomes  de  fa  grande 
Théologie  Morale  ,  donc  je  vous  ai  parlé,  où 
il  eft  tout  autrement  éclairé  que  dans  ce  recueil 
qu'il  avoit  fait  de  vos  vingt-quatre  Vieillards  ; 
car  au  lieu  qu'il  avoit  penfé  en  ce  tems  -  là  , 
qu'il  pouvoit  y  avoir  des  opinions  probables 
da::s  la  fpéculation  ,  qui  ne  fuflent  pas  fùres 
dans  la  pratique  ,  il  a  connu  le  contraire  de- 
puis ,  Ôc  l'a  fort  bien  établi  dans  ce  dernier 
ouvrage  \  tant  la  doctrine  de  la  probabilité  eu 
général  reçoit  d'accroilTement  par  le  tems  y 
auiïî-bien  que  chaque  opinion  probable  en  par- 
ticulier. Ecoutez-le  donc,  inprxloq.  c.  5.  n.  ij» 
Je  m  vois  pas  ,  dit-il ,  comment  il  fe  pourrait 
faire  que  ce  qui  paroit  permis  dans  la  fpécu' 
laùon  ,  ne  le  fût  pas  dans  la  pratique  :  puif 
que  ce  qu^ on  peut  faire  dans  la  pratique  ,  dé- 
pend  de  ce  qu'on  trouve  permis  dans  la  fpécu-' 
lation  i  &  que  ces  chofes  ne  différent  F  une  de 
l'autre  ,  que  comme  l'effet  de  la  caufe  :  car 
la   fpéculation  ejî  ce  qui  détermine  à  l'action. 

D'où  IL  s'ensuit  qu'on  peut  en  SURETE*  DE 
CONSCIENCE  SUIVRE  DANS  LA  PRATIQUE,  LES 
OPINIONS    PROBABLES    DANS    LA   SPECULATION  , 

&  même  avec  plus  de  fureté  que  celles  qu'on 
n  'a  pas  fi  bien  examinées  fp éculativement. 

En  vérité  ,  mes  Pères ,  votre  Efcobar  rai- 
fonne  alTez  bien  quelquefois.  Et  en  erfet  il  y  a 
tant  de  liaifon  entre  la  fpéculation  &  la  pra- 
tique ,  que  quand  l'une  a  pris  racine  ,  vous  ne 
faites  plus  difficulté  de  permettre  l'autre  fans 
déguifement.  C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  la  per- 
niilîîon  de  tuer  pour  un  foufflct  ,  qui  de  la 
fîmple  fpéculation  a  été  portée  hardiment  pair 
Leffius  à  une  pratique  qu'on  ne  doit  pas  faci- 
lement accorder  ;  Se  de-là  par  Efcobar  à  une 
pratique  facile  :  d'où  vos  Pères  de  Caën  l'ont 
coiiduite  à  une  permiirxon  pleine ,  fans  diflinc- 


Treizième  Lettre,  z<yf 

tîon  de  théorie  bc  de  pratique  ,  comme  vou» 
l'avez  déjà  vu. 

C'ell  ainfî  (\yic  vous  faites  croître  peu  à  peu 
vos  opinions.  Si  elles  paroifloient  tout  d'un 
coup  dans  leur  dernier  excès ,  elles  cauferoienc 
de  l'horreur  :  mais  ce  progrès  lent  &  infen- 
fible  y  accoutume  doucement  les  hommes  ,  &. 
en  ôte  le  fcaadale.  Et  par  ce  moyen  la  per- 
miffion  de  tuer,  fi  odieufe  à  l'Etat  Se  à  l'Eglife^ 
s'introduit  premièrement  dans  l'Eglife  ,  &  en- 
fuite  de  l'Eglife  dans  l'Etat. 

On  a  vu  un  fembkible  fuccès  de  l'opinion 
de  tuer  pour  des  mtdifauccs  :  car  elle  efc  au- 
jourd'hui arrivée  à  une  permifîîon  pareille  fans 
aucune  diftindtion.  Je  ne  m'arrêterois  pas  à 
vous  en  rapporter  les  paifages  de  vos  Pcrcs ,  fi 
cela  n'étoit  nécelFaire  pour  confondre  l'affu- 
rance  que  vous  avez  eue  de  dire  deux  foia 
dans  votre  15e.  impofture,  p.  ^6.  &  50.  Qu'il 
n'y  a  pas  un  Jéfnite  qui  permette  de  tuer  pour 
des  médifances.  Quand  vous  dites  cela  ,  me& 
Pères ,  vous  devriez  aulîî  empêcher  que  je  ne 
le  vifle  \  puifqu'il  m'eft  fi  facile  d'y  répondre  1 
car  outre  que  vos  Pères  Reginaldus ,  filiutius, 
&c.  l'ont  permis  dans  la  fpéculation  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ôc  que  de-là  le  principe  d'£f- 
cobar  nous  mené  fùremen:  à  la  pratique  j  j'ai 
à  vous  dire  de  plus  ,  que  vous  avez  plufieurs 
Auteurs  qui  l'ont  permis  en  mots  propres  ,  & 
cntr'autres  le  P.  Hereau  dans  fes  Leçons  publi- 
ques ,  enfuite  defquelles  le  Roi  le  fit  mettrez 
en  arrêt  en  votre  maifon  ,  pour  avoir  enfeigné 
outre  plufieurs  erreurs  ,  Que  quand  celui  qui 
nous  décrie  devant  des  gens  d'honneur  continue 
après  V avoir  averti  de  cejfer  ,  il  nous  ejl  permis- 
de  le  tuer  ;  non  pi' s  en  public  de  peur  de  fcaU' 
dale  ,  mais  en  cachette  ,  SED    clam. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  P.  Laniy ,  ôc  vous 
n'igiwrez  pas  que  fa  doûriûe  fur  ce  fujet  a  été 
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cenfurée  en  16^49.  par  i'Univeilké  de  Louvaiiï, 
Et  néanmoins  il  11  y  a  pas  encore  deux  mois 
que  votre  i^ere  des  Bois  a  fou  tenu  à  Koucu 
cette  doctrine  cenfurée  du  P.  Laniy  ,  &:  a  en- 
icij;né  ,  0.v'z7  cji  permis  à  un  Religieux  de 
défendre  i  honneur  qu'il  a  acquis  par  ja  vertu, 
MESiME  EN  TUANT  celui  qui  attaque  fa. 
réputation,  ETIAM  CUM  MORTE  IN- 
VASOrLlS.  Ce  qui  a  caufé  un  tel  fcandale 
ea  cette  ville  là  ,  que  tous  les  Curés  fe  font 
unis  pour  lui  faire  iinpoler  lîlence,  ôc  l'obliger 
à  rétracier  fa  doctrine  par  les  voies  canoniques  : 
l'arfaire  en  qù.  à  TOmcialité. 

Que  voulez  -  vous  donc  dire  ,  mes  Pères  ? 
Comment  entreprenez-vous  de  foutenir  après 
cela  qu'aucun  Jéfuite  n'eji  d'avis  qu'on  puijfe 
tuer  pour  des  médifances  ?  Et  falloit-il  autre 
chofe  pour  vous  en  convaincre  ,  que  les  opi- 
nions mêmes  de  vos  Pères  qae  vous  rapportez  > 
puilqu'ils  ne  défendent  pas  fpécuiativement  de 
tuer  ,  mais  feulement  dans  la  pratique  ,  à 
caufe  du  mal  qui  en  arriverait  à  VEtat?  Car 
je  vous  demande  fur  cela  ,  mes  Pères ,  s'il 
s'agit  dans  nos  difputes  d'autre  chafe  ,  iinon 
dexaminer  11  vous  avez  renverfé  la  loi  de  Dieu 
qui  détend  l'homicide  :  il  n'eil  pas  queftion 
de  f.javoir  lî  vous  avez  hlelTé  l'Etat ,  mais  la 
Religion.  À  quoi  fer t- il  donc  dans  ce  genre  de 
difpute ,  de  montrer  que  vous  avez  épargné 
l'Etat  ,  quand  vous  faites  voir  en  même  rems 
que  vous  avez  détruit  la  P^eligion  ,  en  difanc 
comme  vous  faites,  p.  i8.  l.  5.  Que  le  fcns 
de  Keginaldus  fur  la  quejiion  de  tuer  pour  des 
médifances  ,  eft  qu  un  particulier  a  droit  d'ufer 
de  cette  forte  de  défenfc  ,  la  confidérant  fm- 
plement  en  elle-mimc  ?  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage que  cet  aveu  pour  vous  confondre. 
Un  particulier  ,  dites-vous  ,  a  droit  d'ufer  de 
cctic  défenfc  ,  c'cit-à-dire  ,   de   tuer  pour  des 
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rnedifances ,  en  confidérant  la  chofe  en  elle- 
même.  Et  par  conréi]uenc  ,  mes  Percs  ,  la  loi 
de  Dieu  qui  défend  de  tuer  clk  ruinée  par  cette 
décifion. 

Et  il  ne  ferc  de  rien  de  dire  cnfuite  ,  comme 
vous  faites  ,  que  cela  ejl  illégitime  &  criminel, 
mrme  félon  la  loi  de  Dieu  ,  à  rtz:fon  des 
meurtres  &  des  dîfordres  qui  en  arrivcroient 
dans  l'Etat ,  parce  qu'on  ejl  obligé  félon  Dieu 
d'avoir  égard  au  bien  de  l'Etat.  C'ell  ibrtir 
de  la  .-"lueiHon.  Car  ,  mes  Pères  ,  il  y  a  deux 
loix  à  obfciver  :  l'une  qui  défend  de  tuer  j 
l'autre  qui  défend  de  nuire  à  l'Etar.  Re^inaldus 
n'a  pas  peut-ccrc  Violé  la  loi  qui  détend  de 
nuire  à  lEtat  :  mais  il  a  violé  certainement 
celle  qui  défend  de  tuer.  Or  il  ne  s'agit  ici  que 
de  celle  -  là  feule.  Outre  que  vos  autres  Pères 
qui  ont  permis  ces  meurtres  dans  la  pratique, 
ont  ruiné  l'une  aulH  -  bien  que  l'autre.  Mais 
allons  plus  avant  ,  mes  Pcres.  Nous  voyons 
bien  que  vous  défendez  quelquefois  de  nuire 
à  l'Etar  ,  &  vous  dites  que  votre  delfein  en 
cela  eit  d'obfcrver  la  loi  de  Dieu  qui  oblige  à 
le  maintenir.  Cela  peut  être  véritable  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  certain  :  puifque  vous  pour- 
riez faire  la  même  chofe  par  la  feule  crainte 
des  Juges.  Examinons  donc,  je  vous  prie,  de 
quel  principe  part  ce  mouvement. 

N'elt-il  pas  vrai  ,  mes  Percs  ,  que  fi  vous 
regardiez  véritablement  Dieu  ,  6c  que  l'obfer- 
varion  de  fa  loi  fût  le  premier  ôi  principal 
objet  de  votre  penfée  ,  ce  refpe£l  regneroic 
unitormément  dans  toutes  vos  décilîons  im- 
portantes ,  &  vous  ene^ageroit  à  prendre  dans 
toutes  ces  occallons  l'intérct  de  la  Religion, 
Mais  lî  l'on  voit  au  contraire  que  vous  violez 
en  tant  de  rencontres  les  ordres  les  plus  faints 
que  Dieu  ait  impofés  aux  hommes  ,  quand  il 
,  |»'y  a  que  fa  loi  à  combattre  i  ôc  que  dans,  ict 
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Dccafîons  mêmes  donc  il  s'agit  vous  anéantifTcx 
la  loi  de  Dieu  ,  qui  défend  ces  adions  comme 
criminelles  en  elles-mêmes  ,  Se  ne  témoignez 
craindre  de  les  approuver  dans  la  pratique  que 
par  la  crainte  des  Juges ,  ne  nous  donnez-vous 
pas  fujet  de  juger  que  ce  n'efl:  point  Dieu  que 
vous  conlîdérez  dans  cecte  crainte  î  6c  que  fî 
en  apparence  vous  maintenez  fa  loi  en  ce  qui 
regarde  l'obligation  de  ne  pas  nuire  à  l'Etat  , 
ce  n'eft  pas  pour  ia  loi  même  ,  mais  pour  arri- 
ver à  vos  fins  ,  comme  ont  toujours  fait  les 
moins  religieux  politi.]ués. 

Quoi  ,  mes  i'eres  !  vous  nous  direz ,  qu'ca 
ne  regardant  que  la  loi  de  Dieu  qui  défend 
l'ho'.iiicide  ,  on  a  d;  oit  de  tuer  pour  des  mé- 
difances  ?  Et  aptes  avoir  ainfi  violé  la  loi  éter- 
nelle de  Dieu ,  vous  croirez  lever  le  fcandalc 
que  vous  avez  caufé  ,  ôc  nous  perfuader  de 
votre  re^ped  cnvevs  lui  ,  en  ajoutant  que  voug 
en  dùi'enàez  la  pratique  pour  des  conhdérations 
«i'Etat ,  &  par  la  crainte  des  .Tuges  î  N'eft  -  ce 
pas  au  contraire  exciter  im  Ccandale  nouveau, 
non  pas  par  le  refpett  que  vous  témoignez  en 
cela  pour  les  Juges  -,  car  ce  n'eft  pas  cela  que 
je  vous  reproche  ,  oc  vous  vous  jouez  ridicu- 
lement là-dcTus  pag.  19.  Je  ne  vous  reproche 
pas  de  craindre  les  Juges  •■,  mais  de  ne  craindre 
que  les  Jiîges ,  ôc  non  pas  le  Juge  des  Juges. 
C'eft  cela  que  je  blâme  ;  parce  que  c'eft  faire 
Dieu  moins  ennemi  des  crimes  ,  que  les  hom- 
mes. Si  vous  diûez  qu'on  peut  tuer  un  médi- 
fant  félon  les  hommes  ,  mais  non  pas  félon 
Dieu  ,  cela  feroit  moin%  infupportable  :  mail 
quand  vous  prétendez  que  ce  qui  eft  trop  cri- 
minel pour  être  fouiFert  parles  hommes,  foiC 
innocent  Oc  jufte  aux  yeux  de  Dieu,  qui  eft  la 
juftice  racmc  ,  que  faites -vous  autre  chofe  ,- 
lîaon  montrer  à  tout  le  monde  ,  que  par  cet 
horrible  renveifcment  fi  contraire  à  l'efpric  def 


Treizième  Lettre,  lit 

Saints ,  vous  êtes  hardis  contre  Dieu ,  5c  timides 
envers  les  hoiniTies  î  Si  vous  aviez  voulu  con- 
damner lîncérement  ces  homicides  ,  vous  auriei 
lailfi  fubiîdcr  l'ordre  de  Dieu  qui  les  dcf^nd  : 
Se  Cl  vous  aviez  ofé  permettre  d'abord  ces  ho- 
micides ,  vous  les  auriez  permis  ouvertement 
malgré  les  loix  de  Dieu  îk  des  hommes.  Mais 
comme  vous  avez  voulu  les  permettre  infenlî- 
blem.Mt  ,  6c  furprendre  les  Ma^iilracs  qui  veil- 
lent à  la  fiiretc  publique  \  vous  avez  agi  fine- 
ment en  réparant  vos  maximes  ,  &:  propofant 
d'un  coté,  Qu'il  eji permis  dans  la.  fpécidation 
de  tuer  pour  des  médifaices  ,  (  car  on  vous 
laiiïe  sxaiiîincr  les  chofcs  dans  la  fpéculacion,  ) 
6c  produilaat  d'un  autre  côté  cette  maxime 
détachée  :  Que  ce  qui  eji  permis  dans  la  fpé-' 
culadon  ,  l'iji  bien  auji  dais  la  pratique. 
Car  quel  intérêt  l'Etat  femble-t-il  avoir  dans 
cette  propo-icion  générale  èc  mitaphyfîque  * 
&  aimî  ces  deux  principes  peu  fui'pcits  étant 
re-,-us  ieparément  ,  la  vigilance  des  Magiftrats 
eîl  trompée  ;  puifqu'il  ne  r'aut  plus  que  ralTem- 
blei"  ces  maximes  ,  pour  en  tirer  cette  conclu- 
sion où  vous  tendez ,  qu'on  peut  donc  tuer  dans 
la  pracique  pour  de  lîmples  méditances. 

Car  c'eit  encore  ici  ,  mes  Pères  ,  une  des 
plus  iubtiles  adreifcs  de  votre  politique  ,  de 
réparer  dans  vos  Ecrits  les  maximes  que  vous 
aifemblez  dans  vos  avis.  C'eft  ainlî  que  vous 
avez  établi  à  part  votre  doctrine  de  la  proba- 
bilité ,  que  j'ai  fouvent  expliquée  -,  6c  ce  prin- 
cipe général  étant  affermi  vous  avancez  iepa- 
rément des  chofes  ,  qui  pouvant  être  innocentes 
d'elles-mêmes  ,  deviennent  horribles  étant  join- 
tes à  ce  pernicieux  principe.  J'en  donnerai 
pour  exemple  ce  que  vous  avez  dit  p.  1 1.  dans 
vos  impoltures  ,  ôc  à  quoi  il  faut  que  je  ré- 
ponde :  Que  plufieurs  Théologiens  célèbres  font 
d'avis  qu'on  peut  tuer  pour  un  foujflst  reçu» 
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Il  eft  certain  ,  mes  Pères  ,  que  li  une  perfoniie 
qui  ne  tient  point  la  probabilité  ,  avoir  dit 
cela  ,  il  n'y  auroir  rien  à  reprendre  j  puifqu'on 
ne  feroit  alors  qu'un  fimple  récit  qui  n'auroit 
aucune  conféqucnce.  Mais  vous ,  mes  Pères  , 
&  tous  ceux  qui  tiennent  cette  dangereufc 
dot^rine  ,  que  tout  ce  qu'approuvent  des  Au- 
teurs ciléhres  ,  ejl  probable  &  fur  en  confclencey 
quand  vous  ajoutez  à  cela  que  plufieurs  Au- 
teurs célèbres  font  d*j¥'.s  qu'on  peut  tuer  pour 
un  foufflet  y  qu'eft-ce  faire  aatre  ciiofe  ,  iinoa 
de  meccre  à  tous  les  Clirétiens  le  poij^nard  à  la 
main  pour  tuer  ceux  qui  les  auront  ortenfés  , 
en  leur  déclarant  qu'ils  le  peuvent  faire  en  fu- 
reté de  coafcience  ,  parce  qu'ils  fuivront  en 
cela  l'avis  de  tant  d'Auteurs  graves  ? 

Quel  horrible  langage  ,  qui  en  difant  que 
des  Auteurs  tiennent  une  opinion  daiiinable  , 
eft  en  même  tems  une  déciàon  en  faveur  de 
cette  opinion  damnable  .  ôc  qui  autoiife  en 
confcieiice  tout  ce  qu'il  ne  fait  que  rapporter  ! 
On  l'entend  ,  mes  Pères  ,  ce  langage  de  votre 
Ecole  :  &  c'eit  une  chofe  étonnante  que  vous 
ayez  le  front  de  le  parler  lî  haut  ■■,  puifqu'il 
marque  votre  fentiment  il  à  découvert,  ôc  vous 
convainc  de  tenir  pour  fûre  en  confcience  cette 
opinion  ,  qu'on  peut  tuer  pour  un  foufflet  , 
auiTî-tôc  que  vous  nous  avez  dit  que  plulîeurs 
Auteurs  célèbres  la  foutiennent. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre  ,  mes 
Pères  ,  non  plus  que  vous  prévaloir  des  paf- 
fages  de  Vafquez  &  de  Suarez  que  vous  m'op- 
pofez  ,  où  ils  condamnent  ces  meurtres  que 
leuLS  contrerc-s  approuvent.  Ces  témoignages 
fcparés  du  relie  àc  votre  dodrine  pourroienc 
éblouir  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  allez.  îvlais 
il  faut  joindre  cnfemble  vos  principes  6c  vos 
maximes.  Vous  dites  donc  ici  que  Vafqusz  ne 
Xbuifïe  point   les  meur:ïes  ;    mais  que  dites- 
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Vous  d'un  aiuie   côté  ,    mes   Pères  î    Que  la 
probabilité  d'un   fentiment   n'empêche   pas    la 
probabilité  du  fentiment  contraire.    Et  en  un 
autre  lieu  ,    Qu'il   efi  permis  de  fuivre  L'opi- 
nion la  moins  probable  &  la  moins  filre  ,   en 
quittant  l'opinion    la  plus  probable  &  la  plus 
fure.    Que   s'enfuit-il  de  tout   cela  enfenible  , 
finon  que   nous   avons  une  entière  liberté    de 
confcience  ,  pour  fuivre  celui  qui  nous  plaira 
de  tous  ces  avis  oppofés  ?   Que  devient  donc  , 
mes  Pères  ,  le  fruit  que  vous  efpcricz  de  toutes 
ces  citations    ?    il  difparok ,    puifqu'il  ne  faut 
pour   votre   condamnation  que   ralTembler   ces 
maximes ,  que  vous  féparez  pour  votre  juflifi- 
cation.  Pourquoi  produifez-vous  donc  ces  paf- 
fages  de  vos  Auteurs  que  je  n'ai  point  cirés  , 
pour  excufer   ceux    que    j'ai    cités  ,    puifqu'ils 
n'ont  rien  de  commun  î  Quel  droit   cela  vous 
donne-t-il  d<t  m'appeller  impojîeur  ?  Ai-je  die 
que  tous  vos  Pères  font  dans   un   même  dérè- 
glement ?  E:  n'ai- je  pas  fait  voir  au  contraire 
que  votre  principal  intérêt   eft  d'en  avoir  de 
tous  avis ,  pour  fervir  à  tous  vos  befoins  ?    A 
ceux  qui  voudront  tuer  ,  on  préfentera  LefTîus  j 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  tuer  ,  en  produira 
Vafquez  ,  afin  que  perfonne  ne  forte  mal  con- 
tent ,  &:  fans  avoir  pour  foi  un  Auteur  grave, 
Ledîus  parlera  en  payen  de  l'homicide  ,  êc  peut- 
être  en  chrétien  de  l'aumône  :  Vafquez  parlera 
en  payen  de  l'aumône  ,  6c  en  chrétien  de  l'ho- 
micide.   Mais  par  le  moyen  de  la  probabilité 
que  Vafquez  Se  Leflîus  tiennent ,    bc  qui   rend 
toutes  vos  opinions  communes ,  ils  fe  prêteront 
leurs  fentimens  l'un  à  l'autre  ,  C:.  feront  obligés 
d'abfoudre  ceux  qui  auront  agi  fclon  les  opi- 
lions  que  chacun  d'eux  condimne  :  c'eft  donc 
orte  variété  qui  vous  confond  davantage.  L'uni- 
'tmité  feroit  plus  fupportable  -,  &  il  n'y  a  rien 
<  ic  plus  contraire  aux   ordres  exprès  de  faia& 
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Ignace  5:  de  vos  premiers  Généraux  ,  que  et 
mélan},c  confus  de  toutes  fortes  d'opinions.  Je 
vous  en  parlerai  peut-être  quelque  jour  ,  mes 
Pères  :  &  on  fera  furpris  de  voir  combien 
vous  êtes  déchus  du  premier  efprit  de  votre 
Inflitut,  ôc  que  vos  propres  Généraux  ont  prévu 
que  le  dérèglement  de  votre  dodrine  dans  la 
Morale  ,  pourroit  être  funelte  ,  non  feulemenc 
à  votre  Société  ,  mais  encore  à  l'Eglife  uni- 
verfelle. 
;  Je  vous  dirai  cependant  que  vous  ne  pouvez 

j  tirer  aucun  avantage  de  l'opinion  de  Vafquez, 

'  Ce  feroit  une  chofe  étrange  ,  fi  entre  tant  de 

l  Jéfuites  qui  ont  écrit ,  il  n'y  en  avoit  pas  un 

^  ou  deux  qui  eulTent  dit  ce  que  tous  les  Chré- 

tiens confefTent.  Il  n'y  a  point  de  gloire  à  fou- 
tcnir  qu'on  ne  peut  pas  tuer  pour  un  foufflet , 
félon  l'Evangile  j  mais  il  y  a  une  horrible  honte 
à  le  nier.  De  forte  que  cela  vous  juftifie  fi  peu, 
qu'il  n'y  a  rien  qui   vous  accable  davaiitage  j 
puifqu'ayant  eu  parmi  vous  des  Docteurs  qui 
vous  ont  dit  la  vérité  ,  vous  n'êtes  pas  demeurés 
dans  la  vérité  ,  ôc  que  vous  avez  mieux  aime 
I»s  ténèbres  que  la   lumière.    Car   vous    avez 
appris  de    Vafquez    ,     que    c^ejl   une    opinion, 
payenne  &  non  pas   chrétienne  ,   de  dire  qu'on 
puijfe  donner  un  coup  de   bâton  à  celui  qui  a 
donné  un  ÇouffLet  ;   que  c'e/i  ruiner  le  Déca- 
logue  &  r Evangile  5  de  dire  qu'on  puijfe  tuer 
pour  ce  fnjet  ;  &  que  les  plus  fcélérats  d'entre 
les  hommes  le  reconnoijfent.  Et  cependant  vous 
avez  foutFcrt  ,  que  contre  ces  vérités  connues, 
Lefîius  ,  Efcobar  ,  &c  les  autres  ,  ayent  décidé  , 
que  toutes   les  défenfes  que  Dieu   a  faites  de 
l'homicide  ,  n'empêchent  point  qu'on  ne  puifTe 
tuer   pour    un   foufflet.    A   quoi    fert-ii  donc 
maintenant  de  produire  ce  pafTage  de  Vafquez 
contre    le  fentiment  de    Lefîîus  ,    finon   pour 
montrer  que  Leflius  eft  un  payen  &  un  fcélérat 
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ftîon  Vafquez  ?  bc  c'eft  ce  que  je  n'ofois  dire. 
Qu'en  peut-on  conclure,  fi  ce  n'eli  queLclîius 
ruine  le  Décalogue  &  P Evangile  :  qu'au  der- 
nier jour  Vafquez    condamnera   Lclhus  liir  cft 
point    ,     comme    Leflius   condamnera  Vafquei 
fur  un  autre  •■,  &c  que  tous  vos  Auteurs  s'élc" 
veront  en  jugement  les  uns  contre  les  autres,, 
pour  fe  condanmcr  réciproquement  dans  leurs 
ertroyables  excès  contre  la  loi  de  Jefus-Chrift  î 
Concluons  donc  ,    mes  Pères  ,    que  puifquc 
votre  probabilité  rend  les  bons   fcntimens  de 
quelques-uns  de  vos  Auteurs  inutiles  à  l'Eglife  , 
&  utiles  feulement  à   votre  politique  :    ils  ne 
fervent  qu'à  nous  montrer  par  leur  contrariété 
la  duplicité   de  votre  cœur  ,    que   vous  nous 
avez  parfaitement  découverte  ,  en  nous  décla- 
rant d'une  part ,   que  'Vafquez  &  Suarez  fonc 
contraires    à   l'homicide  •,   ôc  de   l'autre  ,   que 
plufîeurs  Auteurs  célèbres  font  pour  l'homicide  j 
afin   d'otirir  deux  chemins  aux  hommes  ,    en 
«létruifant    la  fimplicité   de  l'Efprit  de   Dieu  , 
qui  maudit  ceux  qui  font  doubles  de  ccrur ,  6c 
qui  fc  préparent  deux  voies  :  T'^a.  duplici  corde f 
&  ir.gredicjui  duabus  viis.  (  Eccli.  i.  14.  ) 

Z)u  50.  Septembre  i^^tf. 


XIV.     LETTRE. 
AUX  RR.  PP.  Jésuites.* 

On  réfute  par  les  SS.  Pères  les  maximes 

des  Je  fuites  fur  l'homicide  :  on  ré- 
pond en  paffant  â  quelques  -  unes  de 
leurs  calomnies  ;  &  l'on  compare  leur 
doctrine  avec  la  forme  qui  s'obfervc 
dans  les  jugemens  criminels. 
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Si  je  n'avois  qu'à  répondre  aux  trois  im- 
poftures  qui  refteat  fur  l'homicide,  je  n'aurois 
pas  befoin  d'un  long  difcours  ;  &  vous  les 
verrez  ici  réfutées  en  peu  de  mots  :  mais  com- 
me je  trouve  bien  plus  important  de  donner 
au  monde  de  l'horreur  de  vos  opinions  fur  ce 
fdjet ,  que  de  juftifîer  la  fidélité  de  mes  cita- 
tions ,  je  ferai  obligé  d'employer  la  plus  grande 
partie  de  cette  Lettre  à  la  réfutation  de  vos 
maximes  ,  pour  vous  repréfenter  combien  vous 
êtes  éloignés  des  fentimens  de  l'Eglife  ,  & 
même  de  la  nature.  Les  pcrmiifions  de  tuer 
que  vous  accordez  en  tant  de  rencontres,  font 
paroître  qu'en  cette  matière  vous  avez  telle- 
ment oublié  la  loi  de  Dieu  ,  èc  tellement  éteint 
les  lumières  naturelles ,  que  vous  avez  befoin 
qu'on  vous  remette  dans  les  principes  les  plus 

*  M.  Nicole  a  revu  &  corrigé  cette  Lettre, 

/impies 
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^miples  de  la  Religion  &  du  fcns  coiniKuii. 
Car  cjLi'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  ce  ienri- 
meat  :  Qu'un  particulier  n'a  pas  droit  fur  la 
'vie  d'un  autre  ?  Nous  en  fotnmcs  tellement 
injlruits  de  nous-mêmes  ,  dit  S.  Cluyfolcome  , 
que  quand  Dieu  a  établi  le  précepte  de  ne 
point  tuer  ,  il  n'a  pas  ajouté  que  c'ejl  à  caufc 
que  l'homicide  efl  un  mal  ;  parce  ,  dit  ce  Père, 
que  la  loi  fuppofe  qu'on  a  appris  cette  vérité 
de  la  nature. 

Auflî  ce  commandement  a  été  impofé  aur 
hommes  dans  tous  les  tems.  L'Evangile  a  con- 
firmé celui  de  la  loi  \  &c  le  Décalogue  n'a  fair 
que  renouveller  celui  que  les  hommes  avoient 
reçu  de  Dieu  avant  la  loi  en  la  perfonne  ^dc 
Noé  ,  dont  tous  les  hommes  dévoient  naître. 
Car  dans  ce  renouvellement  du  inonde  ,  Dieu 
dit  à  ce  Patriarche  :  Je  demanderai  compte 
aux  hommes  ,  de  la  vie  des  hommes  ;  &  au 
frère  ,  de  la  vie  de  fon  frère.  Quiconque  ver- 
fera  le  fang  humain  ,  fon  fing  fera  répandu  ; 
parce  que  l'hojnme  eji  créé  à  l'image  de  Dieu, 
(  Gen.  9.  y.  6.  ) 

Cette  défenfe  générale  ôte  aux  hommes  tout 
pouvoir  fur  la  vie  des  hommes  ;  &  Dieu  fe  l'eft 
tellement  réfervé  à  lui  feul ,  que  félon  la  vérité 
chrétienne  ,  oppofée  en  cela  aux  faulTes  maxime« 
du  Paganifmc  ,  l'homme  n'a  pas  même  pouvoir 
fur  fa  propre  vie.  Mais  parce  qu'il  a  plu  à  fa 
providence  de  conferver  les  fociétcs  des  hom- 
mes ,  &  de  punir  les  méchans  qui  les  trou- 
blent ,  il  a  établi  lui-mcme  des  loix  pour  ôter 
la  vie  aux  criminels  3  &:  ainfi  ces  meurtres,  qui 
feroient  des  attentats  punilfables  fans  fon  ordre 
deviennent  des  punitions  louables  par  fon  or- 
dre ,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  que  d'injufle. 
C'rft  ce  que  S.  Auguflin  a  repréfenté  admira- 
blement au  I.  Liv.  de  la  Cité  de  Dieu  ,  ch.  zi. 
Dieu  ,   dit-il ,  a  fait  lui-mcmç  quelques  ex^ 
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ceptïons  à  cette  défcnfc  gcniraU  de  tuer  ^  foit 
var  les  loix  qu*il  a  établies  pour  faire  mourir 
Les  crirninels  ;  foit  par  les  ordres  particuliers 
qu'il  a  donnes  quelquefois  pour  faire  mourir 
eiielques  perfonnes.  Et  quand  on  tue  en  ces  cas 
là  ,  ce  n'eji  pas  l'homme  qui  tue  ;  mais  Dieu 
dont  l'homme  n'ejl  que  Vinfirument  ,  comme 
une  épée  entre  les  mains  de  celui  qui  s'en  fer  t. 
Mais  fi  on  excepte  ces  cas  ,  quiconque  tue  fe 
rend  coupable  d'homicide. 

Il  el\  donc  cerc.iin  ,  ir.es  Pères  ,  que  Dieu 
feul  a  le  droit  d'ôcer  la  vie  ,  ôc  que  néanmoins 
ayant  établi  des  loix  pour  faire  mourir  les  cii- 
tninels  ,  il  a  rendu  les  Rois  ou  les  Républi- 
ques dépofitaires  de  ce  pouvoir  j  6c  c'eil;  ce 
que  S.  Paul  nous  apprend,  lorfque  parlant  du 
droit  que  les  Souverains  ont  de  faire  mourir 
les  hommes  ,  il  le  fait  defcendre  du  ciel  ,  en 
difant  :  Que  ce  n'ejl  pas  en  vain  qu'ils  por- 
tent Vepée  ,  parce  qu'ils  font  Minifires  de 
Dieu  pour  exécuter  fes  vengeances  contre  la 
coupables.   (  Rom.  15.4.) 

Mais  comme  c'eft  Dieu  qui  leur  a  donne  ce 
droit  ,  il  les  oblige  à  l'exercer  ainfl  qu'il  k 
fcroit  lui  -  même  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  jullice  . 
fclon  cette  parole  de  S.  Paul  au  même  lieu 
Les  Princes  ne  font  pas  établis  pour  fe  rcnd}\ 
terribles  aux  bons  ,  mais  aux  méchans.  Ou,^ 
vêtu  n'avoir  point  fujet  de  redouter  leur  puij- 
fance  ,  n'n  qu'A  bien  faire  :  car  ils  font  Mi- 
nifires de  Dieu  pour  le  bien.  Ibid.  3.  Et  c^:u 
reftridion  rabailFe  h  peu  leur  puifTance  ,  quVIl- 
la  relevé  au  contraire  beaucoup  davantai;  ■ 
parce  que  c'cft  la  rendre  fcmblable  à  celle  d. 
Dieu  ,  qui  ell  irapuilfant  pour  faire  le  mal 
Se  tout-puilTant  pour  faire  le  bien  j  èc  qu. 
c'eft  la  diftinguer  de  celle  des  démons  ,  (.]i! 
font  impuilfans  pour  le  bien  ,  &  n'ont  cv 
ÇUilTaiice  que  pour  le  mal.    Il  y  a  fculem:.. 
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Cette  difFcrence  entre  Dieu  ôc  les  Souve- 
rains ,  que  Dieu  étant  la  julHcc  ôc  la  fagelFc 
tncrae  ,  il  peuc  faire  mourir  fur  le  champ  qui 
Il  lui  plaîc  ,  quind  il  lui  plaît  ,  ôc  en  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaît.  Car  oucre  qu'il  efl:  le  niaîrrc 
buverain  de  la  vie  des  hommes  ,  il  eft  fan? 
Joute  qu'il  ne  la  leur  ôte  jamais  ni  fans  caufe, 
li  {"ans  connoilHince  ,  puifqu'il  elc  auffi  inca- 
jable  d'injuièice  que  d'erreur.  Mais  les  Princes 
le  peuvent  pas  agir  de  la  forte  j  parce  qu'ils 
"ont  tellement  Minilhes  de  Dieu  ,  qu'ils  font 
lommes  néanmoins  ,  ôc  non  pas  Dieux.  Les 
nauvaifes  impreiïïons  les  pourroient  furpren- 
Jre  :  les  faux  foupçons  les  pourroient  aigrir  : 
a  paillon  les  pourroit  emporter  ;  ôc  c'eil  ce 
jui  les  a  engagés  eux-mêmes  à  dcfcendre  dans 
.es  moyens  humains  ,  2c  à  établir  dans  leurs 
tats  i.!es  Juges  ,  aufqucls  ils  ont  communiqué 
:e  pouvoir ,  afin  que  cette  autorité  que  Dieu 
eur  a  donnée  ,  ne  foit  employée  que  pour  la 
în  pour  laquelle  ils  l'ont  reçue. 

Concevez  donc  ,  mes  Pères  ,  que  pour  être 
:xempts  d'homicide  ,  il  faut  agir  tout  enfemble 
Z  par  l'autorité  de  Dieu  ,  ôc  félon  la  jufticc 
(e  Dieu  j  ôc  que  C\  ces  deux  conditions  ne 
ont  jointes ,  on  pèche ,  foit  en  tuant  avec 
on  autorité,  mais  fans  juftice  j  foit  en  tuanc 
.vec  juftice  ,  mais  fans  fon  autorité.  De  la 
icelCté  de  cette  union  il  arrive ,  félon  S.  Au- 
;uftin  ,  que  celui  qui  fans  autorité  tue  un  cri- 
linel ,  fe  rend  criminel  lui-minie  ,  par  cette 
aifon  principale  ,  qu'il  ufurpe  une  autorité 
>ue  Dieu  ne  lui  a  pas  donnée  ;  ôc  les  Juges  au 
ontraire  qui  ont  cette  autorité  ,  font  néanmoins 
lomicides ,  s'ils  font  mourir  un  innocent  contre 
es  loix  qu'ils  doivent  fuivre. 

Voilà  ,  mes  Pères  ,  les  principes  du  repos  ôC 
!e  la  fiireté  publique  ,  qui  ont  été  reçus  dans 
x>us  les  rems  &  dans  tous  les  lieux,  ôc  fu{ 
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lefqucls  tous  les  Lcgillateurs  du  monde  ,  (aint 
§c  piophancs  ,  ont  écabli  leurs  loix  ;  fans  qm 
jamais  les  Payons  mêmes  ayent  apporté  d'ex- 
ception à  cette  rcgle  ,  fînon  lorrqu'on  ne  pcui 
autrement  éviter  la  perte  de  la  pudicité  ou  dt 
la  vie  ,  parce  qu'ils  ont  penle  ,  qu^ alors  ,  com- 
me die  Ciceron  ,  les  loix  mêmes  femblent  offrit 
leurs  armes  à  ceux  qui  font  dans  une  telU 
nécefjité. 

Mais  que  hors  cette  occadon  dont  je  IK 
parle  point  ici ,  il  y  ait  jamais  eu  de  loi  qu 
ait  permis  aux  particuliers  de  tuer  ,  ôc  qui  l'ai 
fouifert ,  comme  vous  faites  ,  pour  fe  garanti; 
d'un  aifront  ,  &  pour  éviter  la  perte  de  l'hou 
iieur  ou  du  bien  ,  quand  on  n'eft  point  çi 
r«ème  tems  en  péril  de  la  vie  •■,  c'ell ,  i3e 
Pères  ,  cç  que  je  foutiens  ,  que  jamais  les  In 
jfidcles  mêmes  n'ont  fait.  Ils  l'ont  au  contrai r. 
défendu  expreffément  :  Car  la  loi  des  doiu 
Tables  de  Rome  portoit  :  Qu'il  n'ejî  pas  pei 
mis  de  tuer  un  voleur  de  jour  ,  qui  ne  fc  de 
fend  point  avec  des  armes.  Ce  cjui  avoit  dcj 
été  défendu  dans  l'Exode,  c.  zi.  Et  la  loi  Furcm 
ad  legem  Corneliam  ,  qui  eft  prile  d'Ulpicn 
défend  de  tuer  même  les  voleurs  de  nuit  ,  cju 
ne  nous  mettent  pas  en  péril  de  mort.  Voyez, -1 
dansCujas,  in  tit.  dig.  de  jufîit.  &  jure  ad  l.  ^ 

Dites-nous  donc  ,  mes  Feres ,  par  quelle  .va 
torité  vous  permettez  ce  que  les  loix  divines  6 
humaines  défendent  -,  .ôc  par  quel  droit  Lclliii 
a  pu  dire  ,  ./..  z.  e.  <?,.  n.  66.  &  71.  L'Exod. 
défend  de  tuer  les  tfàieurs  de  jour  qui  ne  f 
défendent  pas  avec  des  armes  ;  &  on  yuni 
çn  jufiice  ceux  qui  tucroient  de  cette  jortc 
Mais  néanmoins  on  n'en  ferolt  pas  coupabl 
en  confcience  ,  lorfqu'on  n'cfi  pas  certain  d 
pouvoir  recouvrer  ce  qu'on  nous  dérobe  ,  t 
qu'on  en  ejl  en  doute  ,  comme  dit  Sotus 
jl^arce  qu'on  n'cfi  pas  obligé  de  s'expofer  «, 
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iril  de  perdre  quelque  chofe  pour  fuiiver  un 
oI:''(r  ;  &  tout  cela  efl  encore  permis  ai:x' 
^cclcfiajliqucs  jnîmes.  Quelle  étrange  lurciicire  ! 
jà  loi  de  Moyfe  punie  ceux  qui  tuent  les  vo- 
euis  ,  lorfqu'ils  n'attaquent  pas  notie  vie  -,  ix 
a  loi  de  l'Évangile  lelon  vous  les  ablbudra  ? 
Ciuoi ,  mes  Pei'es  !  Jelus-Chiilc  elt-il  venu  pour 
létiuiie  la  loi ,  &c  non  pas  pour  l'accomplir  ? 
Les  Juges  puniraient ,  die  Leilius  ,  ceux  qui 
■lier oient  en  cette  occajlon  ;  mais  on  n'en 
''croit  pas  coupable  en  confcience.  Efc-ce  dp?^c, 
.juc  la  Morale  de  Jefus-Chrift  cft  plus  cruelle 
Je  moins  ennemie  du  meurtre  que  celle  dçs 
payons,  dont  les  Juges  ont  pris  ces  loix  civiles 
-jui  le  condamnent  ?  Les  Chrétiens  tbnt-ils  plus 
d'état  des  biens  de  la  terre  ,  ou  font-ils  moins 
d'état  de  la  vie  des  hommes  ,  que  n'en  cnc 
Fait  les  idolâtres  &:  les  inhdeles  ?  Surquoi  vous 
fondez-vous ,  mes*  Percs  ?  Ce  n'eft  fur  aucune 
ici  exprelfe  ni  de  Dieu  ,  ni  des  hommes  j  mais 
feukment  fur  ce  raifonncmcnt  étrange  :  Les 
loix  5  dites  -  vous  ,  permettent  de  fe  défendre 
:ontre  les  voleurs  ,  &  de  repouffer  la  force 
■)ar  la  force.  Or  la  défznje  étant  permife  , 
le  meurtre  eji  aujji  réputé  permis  ,  fans  quoi 
la  défenfe  ferait  fouvcnt  impoffible. 

Cela  ell  faux  ,  mes  Pères  ,  que  la  défenfe 
étant  permife  ,  le  meurtre  foie  aufTi  permis. 
C'eft  cette  cruelle  manière  de  fe  défendre  qui 
eft  la  fource  de  routes  vos  erreurs  ,  ëc  qui  elt 
appellée  par  la  Faculté  de  Louvain  ,  une  dé- 
fenfe meurtrière  ,  Defensio  occisiVA  , 
dans  la  cenfare  de  la  dodrine  de  votre  P.  Lamy 
fur  l'homicide.  Je  vous  foatiens  donc  qu'il  y 
a  tant  de  différence  félon  les  loix  entre  tuer 
ôc  fe  défendre  ,  que  dans  les  mêmes  occaiîons 
où  la  défenfe  eft  permife  ,  le  meurtre  eft  dé- 
fendu quand  on  n'ell:  point  en  péril  de  more, 
fcoutez-lc,  mes  Pcrss  ,   dAns  Cuias  au  mcn\p 


121  Quatorzième  Lettre. 

Jjeu  :  //  ejî  permis  dz  reponjj'er  celui  qui  vien,- 
pour  s* emparer  de  notre  pcffejjlon  ;  mais  n, 
w'ssT  PAS  ?2RM:s  DE  1.7.  TUER.  Et  encoie  :  Si 
quel qu^ un  vient  pour  nous  frapper  ,  &  non  pas 
pour  nous  tuer  ,  il  efi  bien  permis  de  le  rt" 
pouffer  ;  mais  ix.  k'hst  pas  permis  de  le  tuer. 
Qui  vous  a  donc  donné  le  pouvoir  de  dire, 
comrr.e  font  Molir-a  ,  Keg.inaldus ,  Filiutius  , 
ïfccbar  ,  Leiïlus  ,  &  hs  autres  :  //  ejl  pcmis 
de  tuer  celui  qui  vient  pour  nous  frapper  : 
te  ailleurs  :  //  e/l  permis  de  tuer  celui  qui 
vcu:  nous  fare  un  affront  ,  félon  V avis  de 
tous  les  Cafui/les,  EX  SET*'  TENTIA  CM  M  UMy 

romme  dit  Leflîus ,  n.  74?  P^ir  quelle  autorité 
vous  qui  n'êtes  que  des  particuliers  .  donnez- 
vous  ce  pouvoir  de  tuer  aux  particuliers  ,  & 
aux  Relia;ieux  mêmes  ?  Et  comment  ofez-vous 
ulurper  ce  droit  de  vie  ôc  de  mort ,  qui  n'ap- 
partient eJTentiellement  qu'à  Dieu  ,  &:  qui  eft 
la  plus  glorieufe  marque  de  la  puilTance  fou- 
veraine  ?  C'eft  fur  cela  qu'il  falloir  répondre  : 
Se  vous  penfez  y  avoir  fatisfait  en  difant  am- 
plement dans  votre  13  e.  impofture  ,  que  la 
valeur  pour  laquelle  Mollna  permet  de  tuei 
un  voleur  qui  s'' enfuit  fans  nous  f^ire  aucunt 
violence  ,  n'eji  pas  auljl  petite  que  j'ai  dit  , 
&  qu'il  faut  qu'elle  foit  plus  grande  que  fn 
ducats.  Que  cela  efl  foible  ,  mes  Pères  !  OÙ 
voulez-vous  la  déccrminer  ?  A  quinze  ou  feize 
ducats  ?  Je  ne  vous  en  ferai  pas  moins  de  re- 
proches. Au  moins  vous  ne  fçauriez  dire  qu'elle 
palTc  la  valeur  d'un  cheval  :  car  Leffius  ,  /.  i. 
c.  t).  n.  74.  décide  nettement,  Ou  il  efi  per- 
mis de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  avec  notre 
cheval.  Mais  je  vous  dis  de  plus  ,  que  félon 
Molina  ,  cetce  valeur  eft:  déterminée  à  fix 
ducats  ,  comme  je  l'ai  rapporté  j  6c  (i  vou< 
ne  voulez  pas  en  demeurer  d'accord ,  prenons 
lin  arbitre  que  vous    ne  puiilîei  refufcr.    Je 
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cKoîiîs  donc  poar  cela  vori'.;  P.  lv:«:îfinldus  y 
qui  expliquant  ce  même  lieu  de  Molina, /.  ir. 
17.  6 S.  déclare  que  Molifja  y  DETEllMl Nt 
la.  valeur  pour  laauelU  il  n'efi  pas  pennls  de 
t:ier  ,  à  trois  ou  quatre  ou  cinq  ducats.  £c  aiufî  ,• 
mes  Pères  ,  je  n'aurai  pas  leulemenc  Molina  , 
mais  encore  Reginaldus. 

Il  ne  me  fera  pas    moins  facile  de  réfuter 
votre  14c.  importure,  touchant  la  pcrmiilion 
de  tuer  un  voleur  qui  nous    veut  vtcr   un  écii 
fcîon  Molina.  Cela  eft  lî  conilant ,  qu'Efcobar 
vous   le  témoignera  ,   tr.    i.  ex.  7.  n.  44.  0.1 
il  dit  ,    que   Molina  détermine  régulicrciricnt 
ta  valeur  pour  laquelle  on  peut  tuer ,  à  un  écu, 
Auiîl  vous  me  reprochez  feulement  dans  la  14e. 
impofèure  ,   que  j'ai  fupprimé  les  dernières  pa- 
roles de  ce  paifaiiie  :    Gue  Von  doit  garder  e,i 
cela  la  modération  d'une  jujîe    défcnfe.    Qat; 
ne  vous  plaignez-vous  donc  auffi  de  ce  qu'Ef- 
cobar ne  les  a  point  exprimées  î  Mais  que  vous 
êtes    peu   fins    !    Vous    croyez  qu'on  n'entend 
pas   ce   que  c'eft  félon  vous   que   fe   défendre. 
Ne  fçavons-nous  pas  que  c'ell  ufer   d'v.:ie  c?e- 
fenfe  meurtrière  ?   Vous  voudriez  faire  enten- 
dre que  Molina  a  voulu  dire  par-là  ,  que  quand 
on  fe  trouve  en  péril  de  la  vie  en  gardant  foU" 
écu  ,   alors  on  peut  tuer  ,    puifque    c'efl:  pour 
défendre  fa  vie.  Si  cela  étoit  -wjai ,  mes  Pères , 
pourquoi  Molina  diroit-il  au  même  lieu  :  Qu'il 
eji  contraire  en  cela  à  Carrerus  6*  Bald ,  qui 
permettent  de  tuer  pour  fauver  fa  vie  ?  Je  votis 
déclare   donc   qu'il    entend  fîmplement   que   (i 
l'on  peut  fauver  fon  écu  fans  tuer  le  voleur  , 
on  ne  doit  pas  le  tuer  j  mais  que  (i  l'on  ne 
peut  le  fauver  qu'en  tuant  ,  encore  même  qu'on 
ne  coure  nul  rifque  de  la  vie  ,  comme  fî  le  vo- 
leur n'a  point  d'armes  ,    qu'il  eft  permJs  d'en 
prendre  &'.  de  le  tuer  pour  fauver  fon  écu  •,  & 
tju'en  cela  on  ne  fort  point  félon  lui  de  la  mo- 
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déracion  d'une  juHc  dcFoiife.  F.c  pour  vous  le 
moaacr  ,  lailfcz-lc  s'cxpli.]uer  lui-mêaie  ,  t.  4, 
tr.  3 .  J.  iz.  n.  5 .  On  m  laijfc  pas  de  demeib' 
rer  dans  la  modération  d'une  jujic  défcnfe  , 
quoiqu'on  prenne  des  armes  contre  ceia  qui 
n^en  ont  point  ,  ou  qu'on  en  prenne  de  plus 
avant ageufcs  qu'eux.  Je  fçai  qu'il  y  en  a  qui 
font  d'un  fendrmnt  contraire  ;  mais  je  n'ap- 
prouve point  leur  opinion  ,  m'zmc  dans  le  tribu- 
nal extérieur. 

Ainfî ,  mes  Pères  ,  il  eft  confiant  ,  que  vos 
AurcULS  perme:cent  de  tueu  pour  Li  dctenie  de 
Ton  bien  6c  de  Ion  honneur  ,    fiins  qu'on  foit 
en  aucun  péril  de  fa  vie  \  Se  c'eH:  par  ce  même 
principe  qu'ils  autorifenc  les  duels  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir  par  tant  de  paifa^cs  ,  fur  lefquels 
vous   n'avez    rien    répondu.    Vous    n'accaquez 
dans   vos  Ecries  qu'un    fcul    paifage  de   votre 
P.   Layman  ,    qui   le  permet   lorj qu'autrement 
on  ferait  en  péril  de  perdre  fa  fortune  ou  fort 
honneur  ;    2c  vous  dites  que  j'ai  fupprimé  ce 
qu'il  ajoute  :    Que  ce  cas  là  ejî  fort  rare.   Je 
vous  admire  ,   mes  Pères  :  voilà  de   plaifantes 
impodurcs  que  vous  me  reprochez  !  Il  ell  bien 
quellion   àz    fçavoir   lî  ce   cas  là   ell  rare  î    il 
s'agit  de    fçavoir   fi   le   duel  y  cil   permis  :  ce 
font  deux  quelHons  féparées.  I.ayman  en  qua- 
lité de  Cafuifle  doit  juger  fi  le  duel  y  efl  per- 
mis j  &  il  déclare  que  oui.  Nous  jugerons  bieaj 
fans  lui  Ci  ce  cas  là  eft  rare  j  ôc  nous  lui  décla-j 
rcrons  qu'il  eft  fore  ordinaire.  Et  Cx  vous  aimez 
mieux  en  croire  votre  bon  ami  Diana  ,  il  vous 
dira  qu'il  eft  fort  commun  ,  part.  <; .  tracl.  14.. 
Mifc.   t.   Refol.    99.   Mais  qu'il  foit  rare,  ou 
non  -,  &:  que  Layman  fuive  en  cela  Navarre  , 
comme  vous  le  faites  tant  valoir  •■,  n'eft-ce  pa$ 
une   chofe    abominable    qu'il  confente  à  cette 
opinion  :    Que  pour  conferver  un  faux  hon- 
neur ,  il  foit  permis  en  confcieiice  d'acceptet 
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Un  duel  ,  contre  les  édits  de  tous  les  Etats 
Chrétiens,  ôt  contre  tous  les  canons  de  l'Eglifc  j 
fans  que  vous  a/ez  encore  ici  pour  autorifcc 
toutes  ces  maximes  diaboliques  ,  ni  loix  ,  ni 
canons  ,  ni  autorités  de  l'Ecriture  ou  des  Pères, 
ni  exemple  d'aucun  Saint  ;  mais  feulement  ce 
raifonnement  impie  :  L'honneur  cji  plus  cher 
que  La  vie.  Or  il  ejl  permis  de  tuer  pour  dé- 
fendre fa  vie.  Donc  il  c/i  permis  de  tuer  pour 
défendre  Çon  honneur  ?  Quoi,  mes  Pères!  parcs 
que  le  dérèglement  àis  hommes  leur  a  fait  aimer 
ce  faux  honneur  plus  que  la  vie  que  Dieu  leur 
a  donnée  pour  le  fervir  ,  il  leur  fera  permis  de 
tuer  pour  le  conferver  ?  C'elt  cela  même  qui 
eft  un  mal  horrible  ,  d'aimer  cet  honneur  là 
plus  que  la  vie  \  Se  cependant  cette  attache 
vicieufe ,  qui  feroit  capable  de  fouiller  les  actions 
les  plus  faintes ,  Ci  on  les  rapportoit  à  cette  fin  , 
fera  capable  de  jultifier  les  plus  criminelles  , 
parce  qu'on  les  rapporte  à  cette  fin  ? 

Quel  renverfement ,  mes  Percs  !  &  qui  ne 
voit  à  quels  excès  il  peut  conduire  ?  Car 
enfin  il  eil  vifible  ,  qu'il  portera  jufqu'à  tu-er 
pour  les  moindres  chofes  ,  quand  on  mettra 
fon  honneur  à  les  conferver  -,  je  dis  même 
jufqu'à  tuer  pour  une  pomme.  Vous  vous  plain- 
driez de  moi ,  mes  Pères ,  £c  vous  diriez  que 
je  tire  de  votre  doûrine  des  conféquences  ma- 
licieufes  ,  fi  je  n'étois  appuyé  fur  l'autorité  du 
grave  Le£ïîus  ,  qui  parle  ainfi  ,  n.  6S.  Il  n'ejî 
pas  permis  de  tuer  pour  conferver  une  chofc 
de  petite    valeur  ,    comme  pour  un  écu  ,    OU" 

JOUR  UNE  POMME  ,    AUT  PRO    FOMO    ;    fi   CC 

n'efi  qu'il  nous  fût  honteux  de  la  perdre.  Car 
alors  on  peut  la  reprendre  ,  &  mime  tuer  , 
s'il  efl  néceffaire  ,  pour  la  ravoir  »  ET  si 
OPUS  EST  ,  occiDERE  ;  parce  que  ce  n'eft 
pas  tant  défendre  fon  bien  que  fon  honneur 
Cela  eft  net  ,  mes  Pcres.  Et  pour  finit  voue 
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doctrine  par  une  maxime  qui  comprend  toute? 
les  autres ,  écoutez  celîe-ci  de  votre  P.  Hereau, 
qui  l'avoit  prilc  de  Lelfius  :  Le  droit  de  fe  dé^ 
fendre  s'étend  à  tout  ce  qui  efi  néceJJ'aire  pour 
nous  garder  de  toute  injure. 

Que  d'étranges  fuites  font  enfermées  dans  ce 
principe  inhum.;in  !  &  combien  tour  le  monde 
eft-il  obligé  de  s'y  oppofer ,  &  fur-tout  les 
perfonnes  publiques  !  Ce  n'eft  pas  feulement 
rintérét  général  qui  les  y  engage  ,  mais  encore 
le  leur  propre  ;  puifque  vos  Cafuiftes  cités  dans 
mes  Lettres  étendent  leurs  permiflions  de  tuer 
jufques  à  eux.  Et  ainfi  les  factieux  qui  crain- 
dront la  punition  de  leurs  attentats  ,  lefquels 
ne  leur  paroiirent  jamais  injuftes,  fe  perfuadant 
aifément  qu'on  les  opprime  par  violence ,  croi- 
r«jnt  en  même  tcms,  que  le  droit  de  fe  défendre 
s^ étend  à  tout  ce  qui  leur  efl  néceJJ'aire  pour  fe 
garder  de  toute  injure.  Ils  n'auront  plus  à  vain- 
cre les  remords  de  la  oonfciencc  ,  qui  arrêtent 
la  plupart  des  crimes  dans  leur  nailfance  ,  fc 
ne  penferont  plus  qu'à  furmonter  les  obltaclc^ 
du  dehors. 

Je  n'en  parierai  point  ici ,  mes  Pères  ,  noii 
plus  que  des  autres  meurtres  que  vous  avez- 
permis  ,  qui  font  encore  plus  abominables  Se 
plus  importons  aux  Etats  que  tous  ceux-ci  , 
dont  Lelfius  traire  Ci  ouvertement  dans  les  dou- 
tes 4.  te  10.  aulfi-bien  que  tant  d'autres  de  vos 
Auteurs.  Il  feroit  à  délirer  que  ces  horribles 
lîiaximes  ne  fufTent  jamais  forties  de  l'enfer  ;, 
&  que  le  diûble ,  qui  en  efl  le  premier  auteur, 
n'eût  jamais  trouvé  des  hommes  alVcz  dé- 
voués à  fes  ordres  pour  les  publier  parmi  les 
Chrétiens. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  tout  ce  que  j'ai  die 
jufques  ici  ,  combien  le  relàchcmenc  de  vos 
opinions  eft  contraire  à  la  févcriré  des  loix 
civiles  &  même    payâmes.    Que  fcra-ce  donc 
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(î  on  les  compare  avec  les  loix  Eccléfiafliques, 
qui  doivcnr  être  incomparablcmenc  plus  fiiinces  ; 
puifqu'il  n'y  a  que  l'Eglife  qui  connoifTc  ôc 
qui  polféde  la  véritable  fainteré  ?  AulTî  cette 
chafte  Epoule  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  à  l'iinica- 
tion  de  Ion  Epoux  ,  fçait  bien  répandre  fou 
fang  pour  les  autres ,  mais  non  pas  répandre 
pour  elle  celui  des  autres ,  a  pour  le  meurtre 
une  horreur  toute  particulière  ,  oc  propor- 
tionnée aux  lumières  particulières  que  Dieu 
lui  a  communiquées.  Elle  conlldere  les  hom- 
mes ,  non  feulement  comme  hommes  ,  mais 
comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore.  Elle  a 
pour  chacun  d'eux  un  faint  refpe£l  qui  les  lut 
rend  tous  vénérables  ,  comme  rachetés  d'un 
prix  iniini  ,  pour  être  faits  les  Temples  dtt 
Dieu  vivant.  Et  ainfî  elle  croit  que  la  more 
d'un  homme  que  l'on  tue  fans  l'ordre  de  foa 
Dieu  ,  n'eft  pas  feulemeiic  un  homicide  ,  mais 
un  facrilcge  qui  la  prive  d'un  de  fes  membres  ; 
puifque  ,  foit  qu'il  foit  fidèle  ,  foit  qu'il  ne  le 
foit  pas  ,  elle  le  confidere  toujours ,  ou  comme 
étant  l'un  de  fes  enfans  ,  ou  comme  étant  ca- 
pable de  l'être. 

Ce  font ,  mes  Pères  ,  ces  raifons  toutes  fain- 
tes ,  qui  depuis  que  Dieu  s'efl:  fait  homme  pour 
le  falut  des  hommes  ,  ont  rendu  leur  condition 
fi  confîdérable  à  l'Eglile  ,  qu'elle  a  toujours 
puni  l'homicide  qui  les  détruit  ,  comme  l'un 
des  plus  grands  attentats  qu'on  puiiTe  comm.et- 
tre  contre  Dieu.  Je  vous  en  rapporterai  quel- 
ques exemples  ,  non  pas  dans  la  penfée  que 
toutes  ces  févérités  doivent  être  gardées  :  je 
fçai  que  l'Eflife  peur  difpofer  diverfement  de 
cette  difcipline  extérieure  *,  mais  pour  faire  en- 
tendre quel  cft  fon  efprit  immuable  fur  ce  fujet» 
Car  les  pénitences  qu'elle  ordonne  pour  le 
meurtre  ,  peuvent  être  différentes  félon  la  di- 
Ycrfîté  des  tems  \  mais  l'horreur  qu'elle  a  pour 
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le  meurtre  ne  peut  jamais  changei'  par  le  ciiail- 

gement  des  tems. 

L'Eglile  a  ccé  long-tems  à  ne  reconcilier  qu'à 
la  more  ceux  qui  écoient  coupables  d'un  iiomi- 
cide  volontaire  ,  rels  que  fonc  ceux  que  vous  ' 
permccccz.  Le  célèbre  Concile  d'Ancyre  les  fou- 
mec  à  la  pénitence  durant  toute  L-ur  vie  :  &C' 
l'Eglilc  a  cru  depuis  être  alFez  indulgente  en- 
vers eux  en  rcduiianc  ce  tems  à  un  très-grand 
nombre  d'années.  Mais  pour  détourner  encore 
davantage  les  Chrétiens  dss  homicides  volon- 
taires ,  elle  a  puni  très-Ievéremcnc  ceux-mêmes 
qui  croient  arrivés  par  imprudence  ,  comme 
on  peut  voir  dans  faint  Baiîle  ,  dans  faint  Gré- 
goire de  NylTc ,  dans  les  décrets  du  Pape  Za- 
charie ,  ôc  d'Alexandre  II.  Les  Canons  rappor- 
tés par  Ifciac  ,  Evéque  de  Langres  ,  ?.  i.  c.  1 3 ,' 
ordonnent  fept  ans  de  pénitence  pour  avoir  tui 
en  fe  défendant.  Et  on  voit  que  faint  Hilde- 
berc  ,  Evèque  du  Mans  ,  répond  à  Yves  de 
Chartres  :  Qu^il  a  eu  ralfon  d'interdire  un 
Prêtre  pour  toute  fa  vie  ,  qui  pour  fe  défendre 
avait  tué  un  voleur  d'un  coup  de  pierre. 

N'ayez  donc  plus  la  hardie fTe  de  dire  que 
▼os  décifîonî  fonc  conformes  à  l'efpric  ôc  aux 
ranons  de  l'Eglife.  On  vous  défie  d'en  montrer 
aucun  qui  permette  de  tuer  pour  défendre  fcn 
bien  feulement  j  car  je  ne  parle  pas  des  occa- 
fions  où  on  auroit  à  défendre  aullî  fa  vie  ,  fe 
fuaque  Uberando  :  vos  propres  Auteurs  con- 
fieflent  qu'il  n'y  en  a  point ,  comjnc  entr'autres 
Ydcre  P.  Lamy  ,  tr.  5.  difp.  ^6.  num.  1^6.  Il 
n'y  a  ,  die -il  ,  aucun  droit  divin  ni  humain. 
qui  permette  expreffément  de  tuer  un  voleur 
qui  ne  fe  défend  pas  i  ôc  c'eft  néanmoins  ce 
qife  y(Ais  permettez  cxprclTcment.  On  vous  défie 
d'c-n  m.-^ntrcr  aucun  qui  permette  de  tuer  pour 
rb'cmneur  ,  pour  un  foutHet,  pour  une  injure 
èc  »ne  médifancc.  On  vous  défie  d'en  montrer 
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aucun  qui  permette  de  tuer  les  témoins  ,  les 
Juges  ,  6c  les  Magiitrats  ,  quelque  injulHcc 
qu'on  en  appréhende.  L'efprit  de  l'Eglife  ell 
entièrement  éloigné  de  ces  maximes  fcdicieufes, 
qui  ouvrent  la  porte  aux  foulevemens ,  auxquels 
les  peuples  font  fl  naturellement  portés.  Elle 
a  toujours  enfeigné  à  fes  enfans  qu'on  ne  doit 
point  rendre  le  mal  pour  le  mal  :  qu'il  faut 
céder  à  la  colère  j  ne  point  rélifler  à  la  vio- 
lence j  rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  doit  , 
honneur  ,  tribut ,  foumiiïïon  :  obéir  aux  Ma- 
giftrats  ôc  aux  Supérieurs,  même  in  julles  •,  parce 
qu'on  doit  toujours  refpeÛer  en  eux  la  puitlancc 
de  Dieu  qui  les  a  établis  iur  nous.  Elle  leur 
défend  encore  plus  fortement  que  les  loix  civiles, 
de  fe  faire  juièice  à  eux-mêmes  :  &  c'eft  pair 
fon  efprit  que  les  Rois  Chrétiens  m  fe  la  fonc 
pas  dans  les  crimes  mêmes  de  leze-Majefté  au 
premier  chef ,  6c  qu'ils  remettent  les  criminels 
entre  les  mains  des  Juges ,  pour  les  faire  punir 
félon  les  loix  ,  6:  dans  les  formes  de  lajuftice, 
qui  font  (î  contraires  ù  votre  conduite  ,  que 
l'oppofition  qui  s'y  trouve  vous  fera  rougir. 
Car  puifque  ce  difcours  m'y  porte  ,  je  vous 
plie  de  fuivre  cette  comparaifon  ,  entre  la  ma- 
nière dont  on  peut  tuer  fes  ennemis  félon 
vous ,  6c  celle  dont  les  Juges  font  mourir  les 
criminels. 

Tout  le  monde  fixait  ,  mes  Pères  ,  qu'il 
n'ed  jamais  permis  aux  particuliers  de  deman- 
der la  mort  de  perfonne  i  ëc  que  quand  un  hom- 
me nous  auroit  ruinés  ,  eilropiés  ,  brûlé  nos 
maifons  ,  tué  notre  père,  6c  qu'il  fe  difpoferoit 
encore  à  nous  afTaluner ,  ^  à  nous  perdre  d'hon- 
neur ,  on  n'écouteroic  point  en  jullicc  la  de- 
mande que  nous  ferions  de  fa  m.ort.  De  forte 
qu'il  a  fallu  écûblir  des  perfonnes  publiques  q.ui 
la  demandent  de  la  part  du  lloi  y  ou  plutôt  de 
la  part  de  Dieu.  A  votre  avis  ,  mes  Pwrcs ,  cil-ce 
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par  grimace  bc  par  feinte  ,  que  les  Juges  Chré- 
tiens onc  établi  ce  rcglemeut  ?  Et-  ne  l'ont-ils 
pas  tait  pour  proportionner  les  loix  civiles  à 
celles  de  l'Evangile  ,  de  peur  que  la  pratique 
extérieure  de  la  juflice  ne  fût  contraire  aux 
fentimens  intérieurs  que  des  Chrétiens  doivent^ 
avoir?  On  voit  allez  combien  ce  commencement 
des  voies  de  la  julHce  vous  confond  j  mais  le 
rcfte  vous  accablera. 

Suppolcz  donc  ,  mes  Pères  ,  que  ces  per- 
fonnes  publiques  demandent  la  mort  de  celui 
qui  a  commis  tous  ces  crimes  ,  que  fera-t-011 
là-delTus  ?  Lui  portera-t-on  incontinent  le  poi- 
gnard dans  le  fcin  ?  Non  ,  mes  Pères  •,  la  vie 
des  hommes  efl  trop  importante  ;  on  y  agit 
avec  plus  de  refpeA  :  les  loix  ne  l'ont  pas  fou- 
mife  à  toutes  tbrccs  de  perfonnes  ,  mais  feule- 
ment aux  Juges  dont  on  a  examiné  la  probité 
&:  la  fuffifance.  Et  croyez-vous  qu'un  fcul  fuffifc 
pour  condamner  un  homme  à  mort  ?*Il  en  faut 
fept  pour  le  moins  ,  mes  Pères.  Il  faut  que  de 
ces  fept  ,  il  n'y  en  ait  aucun  qui  ait  été  olfcnfé 
par  le  criminel ,  de  peur  que  la  paflion  n'akere 
ou  ne  corrompe  fon  jugement.  Et  vous  fçavcz, 
mes  Pères  ,qu  afin  que  leur  cfprit  foit  auÂî  plus 
pur  ,  on  obferve  encore  de  donner  les  heures 
^u  matin  à  ces  fondions  :  tant  on  apporte  de 
foin  pour  les  préparer  à  une  aftion  fi  grande , 
oa  ils  tiennent  la  place  de  Dieu  ,  dont  ils  font 
\c^  Miniftres  ,  pour  ne  condamner  que  ceux 
qu'il  condamne  lui-mémc. 

Et  c'efr  pourquoi  afin  d'y  agir  comme  fidèles 
difpenfateurs  de  cette  puiiTance  divine  d'ôrer 
la  vie  aux  hommes  ,  ils  n'ont  la  liberté  de 
juger  que  félon  les  dépofirions  des  témoins  , 
&  félon  toutes  les  autres  formes  qui  leur  font 
prefcrites  j  enfuite  defquelles  ils  ne  peuvent  en 
confcience  prononcer  que  félon  les  loix  ,  ni 
juger  dignes  de  mort  que  ceux  que  les  loix  y 


I  Quatoriiéme  Lettre.  i^r 

&Condamiient.  Et  alors  ,  mes  Percs  ,  fi  l'oidio 
r  de  Dieu  les  oblige  d'abandonner  au  fuppUcc 
les  corps  de  as  niileiables  ,  le  même  oi'drc  de 
Dieu  les  oblige  de  prendre  loin  de  leurs  âmes 
criminelles  ;  &  c'eiî  même  parce  qu'elles  font 
criminelles  ,  qu'ils  font  plus  obligés  à  en  pren- 
dre foin  5  de  forte  qu'on  ne  les  envoyé  à  la 
mort  qu'après  leur  avoir  donné  moyen  de  pour- 
voir à  leur  confcience.  Tout  cela  cft  bien  pur 
Ôl  bien  innocent  ,  Ôc  néanmoins  l'Eglifc  abhorre 
tellement  le  fang  ,  qu'elle  juge  encore  incapa- 
bles du  minillere  de  fes  Autels  ceux  qui  au- 
roicnt  aillilé  à  un  arrêt  de  mort  ,  quoiqu'ac- 
compagné  de  toutes  ces  circonftances  fî  reli- 
gieutes  :  par  où  il  eft  aifé  de  concevoir  quelle 
idée  l'Eglife  a  de  l'homicide. 

Voilà  ,  mes  Pères  ,  de  quelle  forte  dans  l'or- 
dre de  la  juftice  on  difpoïc  de  la  vie  des  hom- 
mes :  voyons  maintenant  comment  vous  en 
difpofez.  Dans  vos  nouvelles  loix  il  n'y  a  qu'un 
juge,  &  ce  juge  eft  celui-là  même  qui  efl 
oirenfé.  Il  eft  tout  enfemble  le  juge  ,  la  partie, 
le  témoin  ,  ôc  le  bourreau.  Il  fe  demande  à  lui- 
même  la  mort  de  fon  ennemi  j  il  l'ordonne  ; 
il  l'exécute  fur  le  champ  -y  Se  fans  refpeft  ni 
àa  corps  ni  de  l'amc  de  fon  frère  ,  il  tue  ôc 
damne  celui  pour  qui  Jefus-Chrift  eft  mort  j, 
oc  tout  cela  pour  éviter  v.n  fourtîet ,  ou  une 
médifance  ,  ou  une  parole  outrageufe,  ou  d'au- 
tres oflenfes  femblables  ,  pour  lerqucUes  uit 
juqe  ,  qui  a  l'autorité  légitime ,  feroit  criminel 
d'avoir  condamné  à  la  mort  ceux  qui  les  au- 
loicnt  commifes  ;  parce  que  les  loix  font  très- 
éloignées  de  les  y  condamner.  Et  enfin  pour 
comble  de  ces  excès  on  ne  contracte  ni  péché 
ni  irré:;ularité  ,  en  tuant  de  cette  forte  fnn& 
autorité  ,  Se  contre  les  loix ,  quoiqu'on  foie 
Religieux  ,  ôc  même  Prêtre.    Où  en  forames- 
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nous,  mes  Pères  î  Sont- ce  des  Religieux  Se 
des  Prêtres  qui  parlent  de  cette  forte  î  Sont-ce 
de5  Chrétiens  ?  Sont-ce  des  Turcs  ?  Sont-ce  des 
hommes  î  Sont-ce  des  démons  î  Et  font-ce  là 
des  my fier  es  révélés  far  F  Agneau  à  ceux  de  fa 
Société ,  ou  des  abominations  fuggérées  par  le 
dragon  à  ceux  qui  fuivent  fon  parti  î 

Car  enfin  ,  mes  Percs  ,  pour  qui  voulez-vous 
qu'on  vous  prenne  î  pour  des  enfans  de  l'Evan- 
gile ,  ou  pour  des  ennemis  de  l'Evangile  î  On 
ne  peut  être  que  d'un  parti  ou  de  l'autre  :  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Qui  n'efi  point  avec 
Jefus-Chrifi  ,  efi  contre  lui.  Ces  deux  genres 
d'iîommes  partagent  tous  les  hommes.  Il  y  a 
deux  peuples  &  deux  mondes  répandus  fur  toute 
la  terre  ,  félon  S.  Auguftin  :  le  monde  des  eu- 
fans  de  Dieu  ,  qui  forme  un  corps  dont  Jefus- 
Chrift  cft  le  chef  ôc  le  Roi  \  &  le  monde  ennemi 
de  Dieu  ,  dont  le  diable  ell  le  chef  Se  le  Roi. 
Et  c'eft  pourquoi  Jefus-Chrift  ell  appelle  le  Roi 
êc  le  Dieu  du  monde  •,  parce  qu'il  a  par  tout 
des  fujets  &i  des  adorateurs  :  &  que  le  diable 
eft  auflî  appelle  dans  l'Ecriture  le  Prince  du 
monde  ,  ôc  le  Dieu  de  ce  ficelé  -,  parce  qu'il 
a  par  tout  des  fuppôts  ôc  des  cfclaves.  Jefus- 
Chrift  a  mis  dans  l'Eglife  ,  qui  efl  fon  empire  , 
les  loix  qu'il  lui  a  plu  félon  fa  lageire  éternelle  : 
&.  le  diable  a  mis  dans  le  monde ,  qui  eft  fon 
Royaume  ,  les  loix  qu'il  a  voulu  y  établir.  Jefus- 
Chrill  a  mis  l'honneur  à  fouttrir  -,  le  diable  à 
ne  point  fouffrir.  Jefus-Chrift  a  dit  à  ceux  q.ui 
reçoivent  un  foutflet  ,  de  tendre  l'autre  joue  *, 
êc  le  diable  a  dit  à  ceux  à  qui  on  veut  donner 
un  fouffiet  ,  de  tuer  ceux  qui  leur  voudront 
faire  cette  injure.  Jefus-Chrift  déclare  heureux 
ceux  qui  participent  à  fon  ignominie  :  &  le 
diable  déclare  malheureux  ceux  qui  font  dans 
l'ignominie.  Jefus-Chrift  dit  :   Malheur  à  vous 
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*\uan(i  les  hommes  dironc  du  bien  de  vous  \  ôc 
le  diable  dit  :  Malheur  à  ceux  donc  le  monde 
ne  parle  pas  avec  ciHme. 

Voyez  donc  maintenant ,  mes  Pères ,  duquel 
de   Ces  deux  Royaumes  vous  êtes.   Vous  avez 
oui  le  langage   de  la  ville  de  paix  ,   qui   s'ap- 
pelle la  Jerulhlcm  myilique  \  ôc  vous  avez  oui 
le  langage  de  U  ville  de  trouble  ,    que  l'Ecri- 
turc  appelle  la  fpirituelle   Sodome  *,  lequel  de 
ces  deux  langages  entendez-vous  î  lequel  parlez- 
vous  ?    Ceux  qui  font  à  Jefus-Chrilt  ,   ont  les 
mêmes  fentimens  que  Jefus-Chrift  ,  félon  faine 
Paul  j   &  ceux  qui  font  enfaus  du  diable  ,    ex 
patrc  diabolo  ,  qui  a  été  homicide  dès  le  com- 
mencement du  monde  ,  fuivent  les  maximes  du 
diable  ,   félon  la  parole  de  Jcfus-Chiilt.  Ecou- 
tons donc    le   langage  de  vone  Ecole  ,   ôc   de- 
mandons à  vos  Auteurs  :  Quand  on  nous  donne 
un  foufflet ,   doit  -  on  l'endurer  plutôt  que  de 
tuer  celui  qui  le  veut  donner  -,  ou  bien ,  eft-il 
permis  de  tuer  pour  éviter  cet  arfiont  ?   //  e/i 
permis,  difent  Lelfius ,  Molina ,  Efcobar ,  Re- 
ginaldus ,  Filiutius  ,  Baldcllus  ,    Se    autres   Jé- 
fuites  ,    de  ruer  celai  qui  nous  veut  donner  un 
foufflet.  Eft-ce  là  le  langage  de  Jcfus- Chrift  ? 
Répondez-nous  encore.  Seroit-on  fans  honneur 
en  fouillant  un   foufflet  fans  tuer  celui  qui  l'a 
donné  ?   N'ejl-il  pas   véritable  ,   dit  Efcobar  , 
que  tandis  i'u^un  homme  laiJJ'e  vivre  celui  qui 
lui  a  donné  un  fouffiet ,  il  demeure  fans  hon- 
neur ?  Oui  ,  mes  Percs  ,  fans  cet  honneur  que 
le   diable  a  tranfmis   de  fon  efpric   fuperbe  en 
celui  de  fes  fuperbes  enfans.   C'eft  cet  honneur 
qui  a  toujours  été  l'idole  des  hommes  poilédés 
par  l'cTprit  du  monde.  C'eft  pour  fe  conferver 
cette    gloire  ,    dont  le   démon  efl  le  véritable 
diftributcur  ,    qu'ils   lui  facrifienc  leur  vie  par 
l&  fureur  des  duels  à  laquelle  ils  s'abandonuenta 
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leur  honneur  par  l'ii^nominie  des  fupplîces  aux- 
quels ils  s'expofciic ,    ôc   leur  faluc  par  le  péril 
de    la   damnaciou    auquel   ils   s'engagent  ,     Se 
qui  les  a  faic  priver  de  la  fépulture  môme  pac 
les  canons  EccléùaRiques.   Mais  on  doit  louer 
Dieu  de  ce  qu'il  a  éclairé  refprit  du   Roi  par 
des  lumières   p^us    pures  que  celles   de  votr© 
Théologie.     Ses    Edits   fi   févéres   fur    ce   fujec 
n'ont  pas  fait  que   le  duel    tut  un  crime   j    ils 
n'ont  tait  que  punir  le  crime  qui  ell  inféparable 
du  duel.  Il  a  arrêté  par  la  crainte  de  la  rigueur 
de  fa  juftice  ,    ceux  qui  n  étoient  pas  arrêtés 
par  la  crainte  de  la  juitice  de  Dieu  ;  &c  fa  piété 
lui  a  Fait  connoitre  que  l'honneur  des  Chrétiens 
confiée   dans  l'obfervation  des  ordres  de  Dieu 
&  des  règles  du   Chriitianifmc  ,    Se    non  pas 
dans  ce  fantôme  d'honneur  ,   que  vous  préten- 
dez ,    tout  vain  qu'il  foit  ,   être  une  excufe  lé- 
gitime pour  les  meurtres.  Ain(î   vos   décifions 
meurtrières  font  maintenant  en  averfion  à  tout 
le  monde  ,  Se  vous  feriez  mieux  confeillcs  de 
changer    de    fentimens ,    li  ce    n'eil  par  prin- 
cipe de  Religion  ,    au  moins  par  maxime  de 
politique.  Prévenez ,  mes  Pères  ,    par  une  con- 
damnation   volontaire   de   ces  opinions  inhu- 
maines ,    les  mauvais  erïets  qui   en  pourroienc 
naître  ,    èc   dont  vous  feriez  refponfables.  Et 
pour  concevoir  plus  d'horreur  de  l'homicide  , 
fouvencz-vous  que  le  premier  crime  des  hom- 
mes corrompus  a  été  un  homicide  en  la  per- 
fonne  du  premier  jufte    :    que  leur  plus  grand 
crime  a  été   un  homicide  en   la   perfonne  du 
chef  de  tous  les  jull:es   -,  &C  que  l'homicide  eîl 
le  feul  crime  qui  détruit  tout  enfcmble  l'Etat, 
l'Eglife  ,  la  nature  ,  ôc  la  piété. 


Du  z}.  Octobre  i(5'5^. 
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7e  viens  de  voir  la  rcponfe  de  votre  Apolo- 
gii'le  à  ma  treizième  Lecrre.  Mais  s'il  ne  ré- 
pond pas  mieux  à  celle-ci  ,  t]ui  fatist'ait  à  la 
plupart  de  Tes  difïîculîcs  ,  il  ne  méritera  pas 
de  rcplii.]i'.c.  Je  le  plains'  de  le  voir  fortir  à 
route  heure  hors  du  fujct  ,  pour  s'étendre  en 
dzs  calomnies  £c  des  injures  contre  les  vivans 
&c  contre  les  morts.  Mais  pour  donner  créance 
aux  mémoires  que  vous  lui  fourniîrez,  vouç 
ne  deviez  pas  lui  faire  défavouer  publiquement 
une  chofe  auiïi  publique  qu'eil  le  fouffiet  de 
Compicgne.  Il  eft  confiant  ,  mes  Pères  ,  par 
l'aveu  de  l'oHenfé  ,  qu'il  a  reçu  fur  fa  joue 
un  coup  de  la  main  d'un  Jéfuite  ",  &  tout  ce 
qu'ont  piî  faire  vos  amis  ,  a  été  de  mettre  en 
doute  ,  s'il  l'a  reçu  de  l'avant-main  ou  de  l'ar- 
riere-main  ;  èc  d'ag;iter  la  queftion ,  Ci  un  coup 
du  revers  de  la  main  fur  la  joue  ,  doit  être 
appelle  foufflct  ,  ou  non.  Je  ne  fçai  à  qui  il 
appartient  d'en  décider  -,  mais  je  crois  cepen- 
dant que  c'eft  au  moins  un  foufflet  probable  î 
cela  me  met  eu  fureté  de  confcience. 


XV.     LETTRE. 

AUX  RR.  PP.  Jésuites.* 

Que  les  Je  fui  tes  otent  la  calomnie  du 
nombre  des  crimes  ^  &  qu  ils  ne  font 
point  de  fcrupule  de  s'en  fervir  pour 
décrier  leurs  ennemis. 
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ruifque  vos  impoflures  croifTcnt  tous  les 
jours  ,  ôc  que  vous  vous  en  fervcz  pour  oucra- 
ger  n  cruellement  routes  les  perfonncs  de  piété, 
qui  font  contraires  à  vos  erreurs  ,  je  me  fens 
obligé  pour  leur  intérêt  ôc  pour  celui  de 
l'Ej^life  ,  de  découvrir  un  myllere  de  votre 
conduite,  que  j'ai  promis  il  y  a  long-tems  j 
afin  qu'on  puiffc  reconnoîtrc  par  vos  propres 
maximes  ,  quelle  foi  l'on  doit  ajouter  à  vos 
accufiuions  &  à  vos  injures. 

Je  fçai  que  ceux  qui  ne  vous  connoifTent  pas 
afTcz  ont  peine  à  fe  déterminer  fur  ce  fujet  , 
parce  qu'ils  fe  trouvent  dans  la  néceflité  ou 
de  croire  les  crimes  incroyables  dont  vous  ac- 
cufez  vos  ennemis ,  ou  de  vous  tenir  pour  des 
importeuis ,  ce  qui  leur  paroît  auiîi  incroyable. 
Quoi  ,  difcnt-ils ,  fi  ces  chofes  là  n'étoient ,  des 
Religieux  les  publieroicnt-ils  ?  ôc  voudroicnt- 
ils  renoncer  à  leur  confcience  ,  Se   fe   damner 

*  M.  Arnauld  travailla  à  cette  Lettre  arec 
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par  ces  calomnies  ?  V®iL\  la  manière  donr  ils 
railbnnent  :  6c  ainlî  les  preuves  viiîbles  par 
Icfqiielles  on  ruine  vos  taulfecés  ,  renconcranc 
l'opinion  cja'ils  ont  de  votre  ilncéricé  ,  leur 
cfprit  demeure  en  fufpens  entre  l'évidence  de 
la  vérité  qu'ils  ne  peuvent  démentir  ,  ôc  le  de- 
voir de  la  charité  qu'ils  appréiiendent  de  blefTer. 
De  forte  tpe  comme  la  feule  chofe  qui  les 
empêche  de  rejetter  vos  médifances,  e(l  l'eftime 
qu'ils  ont  de  vous  ■■,  lî  on  leur  fait  entendre 
que  vous  n'avez  pas ,  de  la  calomnie  ,  l'idée 
qu'ils  s'imaginent  que  vous  en  avez  ,  &  que 
vous  croyez  pouvoir  faire  votre  falut  en  calom- 
niant vos  ennemis  ,  il  eft  fans  doute  que  le 
poids  de  la  vérité  les  déterminera  incontinent 
à  ne  plus  croire  vos  impoftures  :  ce  fera  donc, 
nies  Pères  ,    le   fujet  de  cette  Lettre. 

Je  Jie  ferai  pas  voir  feulement  que  vos  Ecrirs 
font  remplis  de  calomnies  ;  je  veux  palTer  plus 
avant.  On  peut  bien  dire  des  chofes  faulFes  en 
les  croyant  véritables  ;  mais  la  qualité  de  men- 
teur enferme  l'intention  de  mentir.  Je  ferai 
donc  voir  ,  mes  Pères  ,  que  votre  intention 
cil  de  mentir  6c  de  calomnier  -,  6c  que  c'eil 
avec  connoiffance  6c  avec  deffein  ,  que  vous 
impofez  à  vos  ennemis  des  crimes  dont  vous 
fçavcz  qu'ils  font  innoçens  j  parce  que  vous 
croyez  le  pouvoir  faire  fans  déchoir  de  l'état 
de  grâce.  Et  quoique  vous  fçachiez  aurtî-bien 
que  moi  ce  poiut  de  votre  Morale  ,  je  ne 
laiiferai  pas  de  vous  le  dire  ,  mes  Percs  ,  afin 
que  perfonne  n'en  puilTe  douter,  en  voyant  que 
je  m'adrelTe  à  vous, pour  vous  le  foutenir  à  vous- 
mêmes  ,  fans  que  vous  puilîîez  avoir  l'airurance 
de  le  nier  ,  qu'en  confirmant  par  ce  défaveu 
même  le  reproche  que  je  vous  en  fais.  Car 
c'eft  une  doctrine  Ci  commune  dans  vos  Ecoleç, 
nue  vous  l'avez  foutenue  non  feulement  dans 
vos  livres,  mais  encore  dvins  vos  thefes  publiques. 
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ce  qui  eft  la  dernière  hardicffe  :  comme  en- 
tr'aucres  dans  vos  theles  de  Louvain  de  l'année 
1645.  en  CCS  ternies  :  Ce  n  ^cjî  qu^un  péché  véniel 
de  calomnier  &  d^impofer  de  faux  crimes  , 
pour  ruiner  de  créance  ceux  qui  parlent  mal 
de  nous  :  Quidni  non  nifi  veniale  fit ,  detra- 
hentis  autoritatem  magnam  ,  fibi  noxiam  falfo 
crimine  elidere  ?  le  cette  doctrine  eft  fi  conltante 
parmi  vous  ,  que  quiconque  l'ofe  attaquer  ,  vous 
le  traitez  d'ignorant  ôc  de  téméraire. 

C'eft  ce  qu'a  éprouvé  depuis  peu  le  P.  Qui- 
roga  ,  Capucin  Allemand  ,  lorfqu'il  voulut  s'y 
oppofer.  Car  votre  Pcre  DicaitiUus  l'entreprit 
incontinent  5  &  il  parle  de  cette  difpute  en 
ces  termes  ,  de  ]ufi.  L  1.  tr.  1.  diÇp.  11.  n, 
404.  Un  certain  Religieux  grave  ,  pied-nud , 
&  encapuchonné  ,  CU  CULLATUS  ,  CYMNO- 
PODA  ,  que  je  ne  nomme  point ,  eut  la  témérité 
de  décrier  cette  opinion  parîni  des  femmes  & 
des  ignorans  ,  &  de  dire  qu'elle  étoit  perni- 
cicufe  &  fcandaleufe  ,  contre  les  bonnes  mœurs» 
contre  la  paix  des  Etats  &  des  fociétés  ,  & 
enfin  contraire  non  feulement  à  tous  les  Doc- 
teurs Catholiques  ,  !nais  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent être  Catholiques.  Jsîais  je  lui  ai  foutenu  , 
comme  je  foutiens  encore  ,  que  la  calomnie 
lorfqu'on  en  ufe  contre  un  calomniateur  y  quoi- 
qu'elle foit  un  menfonge  ,  n'efi point  néanmoins 
un  péché  mortel ,  ni  contre  la  jufiicc  ni  contre 
la  charité  :  &  pour  le  prouver  je  lui  ai  fourni 
en  foule  nos  Pères  ,  &  les  Univerfités  entières 
qui  en  font  compofécs  ;  que  j'ai  tous  confultés, 
&  entr'' autres  le  R.  P.  Jean  G  ans  ,  Confeffeur 
de  V Empereur  Ferdinand  III  ;  le  R.  P.  Daniel 
Baftele  ,  Confeffeur  de  V Archiduc  Leopold  , 
frère  de  V Empereur  ;  le  P.  Henry  ,  qui  a  été 
Précepteur  de  ces  deux  Princes  ;  tous  les  Pro- 
fcfj'eur s  publics  &  ordinaires  de  VUniverfité  de 
Vienne  >  (  toute  compofce  de  Jéfuites,  )  tous  les 
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.  Profejfcurs  de  VUnïverfité  de  Grats  ,  (  toure 
dcjéfuites,)  tous  les  Profejfe:irs  de  L'Univcrjlté 
de  Prague  ,  (  dont  les  Jétuices  font  les  maîrres,) 
de  tous  iefqucls  j*ai  en  main  les  approbations 
de  mon  opinion  ,  écrites  &  fignccs  de  leur 
main  :  outre  que  j'ai  encore  pour  moi  le  Père 
de  Penaloffa  ,  Je  fuite  ,  Prédicateur  de  l'Ein- 
pcreur  &  du  Roi  d'Ejpagne  ,  le  P.  PilliceroU, 
Jéfuite  ,  &  bien  d'autres  qui  avaient  tous  jugé 
cette  opinion  probable  avant  notre  dijpute. 
Vous  voyez  bien  ,  mes  Pères  ,  qu'il  y  a  peu 
d'opinions  que  vous  ayez  pris  il  à  tâche  d'éta- 
blir ,  comme  il  y  en  avoic  peu  dont  vous  euffiez 
tant  de  belbin.  Et  c'ell  pourquoi  vous  l'avez 
tellement  autorifée  ,  que  les  Catuiftes  s'en  fer- 
vent comme  d'un  principe  indubitable.  //  e/è 
confiant  ,  dit  Caramoucl  ,  n.  1151.  p.  ^fo. 
que  c'efi  une  opinion  probable  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  mortel  à  calomnier  faujfement 
pour  conferver  fan  honneur  :  car  elle  e/i  fou- 
tenue  par  plus  de  vingt  Docteurs  graves  ,  par 
Gafpard  Hurtado  &  Dica/lillus  }é fuites  ,  &c. 
de  forte  que  fi  cette  doctrine  n'étoit  probable  , 
à  peine  y  en  auroit-il  aucune  qui  le  fût  en  toute 
la  Théologie. 

O  Théologie  abominable  ,  &  fi  corrompue  en 
tous  fcs  chefs  ,  que  Ci  félon  fes  maximes  il  n'é- 
toit  probable  6c  fur  en  confcience  qu'on  peut 
calomnier  fans  crime  pour  conferver  fon  hon- 
neur ,  à  peine  y  auroit-il  aucune  de  fcs  déci- 
fîons  qui  le  fut  !  Qu'il  eft  vraifemblablc  ,  mes 
Pères  ,  que  ceux  qui  tiennent  ce  principe  ,  le 
mettent  quelquefois  en  pratique  1  rinclination 
corrompue  des  hommes  s'y  porte  d'elle-même 
avec  tant  d'impétuohté  ,  qu'il  eft  incroyable 
qu'en  levant  l'obRacle  de  la  confcience  ,  elle 
ne  fe  répande  avec  toute  fa  véhéme  ice  natu- 
relle. En  voulez-vous  un  exemple  ?  Caïamouel 
vous  le  donnera  au  même  lieu.  Cette  maxime  » 
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dit-il  ,  du  P.  Dicaflïllus  Jésuite  tonhant  la 
calomnie  ,  ayant  été  enfelgaée  par  une  Comtejfc 
d'Allemagne  aux  filles  de  r Impératrice  ;  La 
créance  qu'elles  eurent  de  ne  pécher  au  plus 
que  véniellement  par  des  calomnies  ,  en  fit  tant 
naître  en  peu  de  jours  ,  &  tant  de  médifances, 
&  tant  de  faux  rapports  ,  que  cela  mit  toute 
la  Cour  en  combufiion  &  en  al  larme.  Car  il 
cji  aifé  de  s'imaginer  l'ufage  qu'elles  en  [purent 
faire  ;  de  forte  que  pour  appaifer  ce  tumulte, 
on  fut  obligé  d'appeller  un  bon  Père  Capucin 
d'une  vie  exemplaire  ,  nommé  le  P.  Quiroga  » 
(  6c  ce  fu:  fuiquoi  le  P.  Dicaltillus  le  querella 
tant ,  )  qui  vint  leur  déclarer  ,  que  cette  maxime 
étoit  très  -pernicieufe  ,  principalement  parmi 
des  femmes  ,  &  il  eut  un  foin  particulier  de 
faire  que  l'Impératrice  en  abolit  tout-à-fait 
l'ufage.  On  ne  doit  pas  être  fiupiis  des  mauvais 
eifets  que  caufa  cette  doArine.  Il  faudioit  admi- 
rer au  contraire  qu'elle  ne  produisît  pas  cette 
licence.  L'amour  propre  nous  perluadc  toujours 
alTez  que  c'eft  avec  injuilice  qu'on  nous  attaque  i 
&:  à  vous  principalement ,  mes  Percs  ,  que  la 
vanité  aveugle  de  telle  forte  ,  que  vous  voulez 
faire  croire  en  tous  vos  ccrits ,  que  c'eft  blefTer 
i'homieur  de  l'Eglife  ,  que  de  blelTer  celui  de 
votre  Société.  Et  ainfi  ,  mes  Pères ,  il  y  turoic 
lieu  de  trouver  étrange  ,  que  vous  ne  miiîîez  pas 
cette  maxime  en  pratique  :  car  il  ne  faut  pluj 
dire'de  vous,  comme  font  ceux  qui  ne  vous 
connoiirent  pas  :  Comment  ces  bons  Percs  vou- 
droieat-ils  calomnier  leurs  ennemis  ,  puifqu'ils 
jie  le  pourroient  faire  que  par  la  perte  de  leur 
falut  ?  Mais  il  faut  dire  au  contraire  :  Comment 
CCS  bons  Pères  voudroicnt-ils  perdre  l'avantage 
de  décrier  leurs  ennemis  j  puifqu'ils  croyent  le 
pouvoir  faire  fans  hazarder  leur  falut  î  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  plus  de  voir  les  Jéfuites  calom- 
niateurs :  ils  le  font  en  iViicré  de  confcicnce,  ^ 
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tîen  ne  les  en  peut  cmpêclifi-  ;  puifquc  par  le  cré- 
dit qu'ils  ont  dans  le  monde  ,  ils  peuvent  calom- 
nier fans  craindre  la  jullicc  des  hommes  j  5c 
que  par  celui  qu'ils  fc  font  donnés  fur  les  cas 
de  confcience  ,  ils  ont  établi  des  maximes  pour 
le  pouvoir  faire  fans  craindre  la  jufiice  de 
Dieu. 

Voilà  ,  mes  ï>eres ,  la  fource  d'où  naifTenc 
tant  de  noires  impofturcs.  Voilà  ce  qui  en  a 
fait  répandre  à  votre  P.  Brifacier  jufqu'à  s'atti- 
rer la  Cenfure  de  feu  M.  l'Archevêque  de  Paris. 
Voilà  ce  qui  a  porté  votre  P.  d'Anjou  à  dé- 
crier en  pleine  chaire  dans  l'Eglife  de  S.  Benoît 
à  Paris  le  8.  Mars  1^5^.  les  perfonnes  de  qua- 
lité qui  recevoient  les  aumônes  pour  les  pau- 
vres de  Picardie  &  de  Champagne ,  aufquelles 
ils  contribuoieut  tant  eux-mêmes,  oc  à  dire 
par  un  menfonge  horrible  ,  Ôc  capable  de  faire 
tarir  ces  charités ,  lî  on  eût  eu  quelque  créance 
en  vos  impoftures  :  Qu'il  fçavoit  de  fciencc 
certaine  que  ces  perfonnes  avoient  détourné  cet 
Argent  ,  peur  l'employer  contre  l'Eglife  6» 
contre  l'Etat.  Ce  qui  obligea  le  Curé  de  cette 
ParoilTe  ,  qui  cft  un  Doôcur  de  Sorbonne ,  de 
monter  le  lendemain  en  chaire  pour  démentir 
ces  calomnies.  C'efl  par  ce  même  principe  que 
votre  P.  CralTet  a  tant  prêché  d'impoftures  dans. 
Orléans  ,  qu'il  a  fallu  que  M.  l'Evêque  d'Or- 
léans l'ait  interdit  comme  un  impofteur  public 
par  fon  Mandement  du  9.  Septembre  dernier  , 
où  il  déclare  ,  qu'il  défend  à  Frère  Jeart 
Craffet  ,  Prêtre  de  la  Compagnie  de  Jefus  « 
de  prêcher  dans  tout  fon  diocèfe  ,  &  à  tout  fort 
peuple  de  l'ouïr  ,  fous  peine  de  fe  rendre  cou- 
pable d'une  défobéiffance  mortelle  ,  fur  ce  qu^il 
a  appris  que  ledit  Crafj'et  avoit  fait  un  difcours 
en  chaire  rempli  de  fauffeté  &  de  calomnie- 
contre  les  Eccléflafliques  de  cette  ville  >  leur 
impofam  fauffemtnt  &  malicUufement  qu'U$ 
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Coutcnolcnt  ces  propofitions  hérétiques  &  im- 
pies :  Qi^c  les  commandcmcns  de  Dieu  font 
impoffiblcs  :  que  ja^nais  on  ne  réfijîc  à  la  grâce, 
intérieure  '-,  6*  que  Jefus-Chrlfi  n  ''ejl  pas  mort 
pour  tous  les  hommes  :  &  autres  femblables 
condamnées  par  Innocent  X.  Car  c'cll  là  ,  mes 
Pères  ,  votre  impoftuie  ordinaire  ,  Se  la  pre- 
mière que  vous  reprochez  à  tous  ceux  qu'il  vous 
ell  important  de  décrier.  Et  quoiqu'il  vous  foie 
auili  impoflible  de  le  prouver  à<i  qui  que  ce 
foir  ,  qu'a  votre  P.  Craiîct  de  ces  Eccléllaftiques 
^'Orléans  >  votre  confcience  néanmoins  demeure 
en  repos  ;  parce  que  vous  croye-^  que  cette  ma- 
nière de  calomnier  ceux  qui  vous  attaquent ,  efi 
j(i  certainement  permife  ,  que  vous  ne  craigne^ 
point  de  le  déclarer  publiquement  Se  à  la  vu« 
de  toute  une  ville. 

En  voici  un  iniîgnc  témoignage  dans  le  dé- 
mêlé que  vous  eûtes  avec  M.  Puys  ,  Curé  de 
S.  Nilîcr  à  Lyon  i  5c  comme  cette  hiftoire 
marque  parfaitement  votre  efprit ,  j'en  rappor- 
terai les  principales  circonllances.  Vous  fçavez  » 
mes  Pères  ,  qu'en  1^49.  M.  Puys  craduiiït  en 
François  un  excellent  Livre  d'un  autre  P.  Ca- 
pucin touchant  le  devoir  des  Chrétiens  à  leur 
varoijj'e  ,  contre  ceux  qui  les  en  détournent  , 
£ans  ufer  d'aucune  invective  ,  Se  fans  défîgnet 
aucun  Pveligieux ,  ni  aucun  Ordre  en  particu^ 
lier.  "Vos  Pères  néanmoins  prirent  cela  poui» 
eux  -,  Se  fans  avoir  aucun  refpect  pour  un  ancien 
Paûcur  »  Juge  en  la  Primatie  de  France,  ^ 
honoré  de  toute  la  ville  ,  votre  P.  Aiby  ^t  un 
Livre  fajiglant  contre  lui ,  que  vous  vendîtes 
■vpus-mèaies  dans  votre  propre  Eglit'e  le  joue 
Àç  TAlTomption  ,  où  il  Taccufoit  de  plufîeurs 
cbofes ,  Se  eatr'autres  de  s.*&tre  rendu  fcanda- 
leux  par  fes  galanteries  ,  6r  d'être  fufpecl 
d'impiété,  d'être  hérétique,  excommunié  ,  & 
^fn  digr^c  4h  fiu,  A  çeUM.  Puys  répojwiiç  i 
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ti.  ic  1*.  Alby  Ibutint  par  un  fécond  Livre  fes 
premières  acciifations.  N'cil-il  donc  pas  vrai, 
mes  Pcres ,  ou  ejue  vous  tcicz  des  calomniateurs, 
ou  que  vous  croyiez  tout  cela  de  ce  bon  Prctre  ; 
èc  qu'ainfi  il  falloir  que  vous  le  vilTîez  hors 
de  fes  erreurs  pour  le  juger  digne  de  votre 
amitié  ?  Ecoutez  donc  ce  qui  le  palTa  dans 
l'accommodement  qui  fut  fait  en  préfence  d'ua 
grand  nombre  des  premières  perfonnes  de  la 
ville ,  dont  les  noms  font  au  bas  de  cette  page, 
com.me  ils  font  matqués  dans  l'afte  qui  en  fut 
drelTé  le  xf.  Septembre  16^0.  *  Ce  fut  en  pré- 
fence de  tout  ce  monde  ,  que  M.  Puys  ne  fie 
autre  chofe  que  déclarer  :  Que  ce  qu'il  avoit 
écrit  ne  s  ^adrejfoit  point  aux  P  P.  Je  fuites  : 
Qu'il  avoit  parlé  en  général  contre  ceux  qui 
éloignent  les  fidèles  des  paroijfes  ,  fans  avoir 
penfée  d'attaquer  en  cela  la  Société ,  &  qu'au 
contraire  il  r honorait  avec  amour.  Par  ce» 
feules  paroles  il  revint  de  fon  apoftafie  ,  de 
fes  fcandales  ,  &  de  fon  excommunication  , 
fans  rétraftation  ,  Se  fans  abfolution  \  6c  le  Perc 
Alby  lui  dit  enfuite  ces  propres  paroles  :  Mon- 


*  Monfieur  de  Ville  ,  Vicaire  général  de 
M.  le  Cardinal  de  Lyon  :  M.  Scarron  ,  Cha- 
noine ,  &  Curé  de  S.  Paul  :  M.  Margat  , 
Chantre  :  MeJJieurs  Bouvaud  »  Sève  ,  Auhert 
&  Dervieu  ,  Chanoines  de  S.  Nifier  :  M.  du 
Gué  ,  Préfident  des  Tréforiers  de  France  : 
M.  Grojlier  ,  Prévôt  des  Marchands  :  M.  de 
Flechere  ,  Préfident  &  Lieutenant  général  : 
Mefiieurs  de  Boiff'ac  ,  de  S.  Romain  ,  &  de 
Bartoly  ,  Gentilshommes  :  M.  Bourgeois  ,  pre- 
mier Avocat  du  Roi  au  Bureau  des  Tréforiers 
de  France  :  Mefjieurs  de  Cotton  ,  père  &  fils  : 
M.  Boniel  :  qui  ont  tous  figné  à  l'original  de 
U  déclaration  »  aree  Mt  Puys  &  le  P.  Alby, 
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Jleur  ,  Ij.  créance  que  j'ai  eue  que  vous  atta^ 
quie^  la  Compagnie  dont  j'ai  r honneur  d'être t 
m'a  fait  prendre  la  plume  pour  y  répondre  ; 
&  j'ai  cru  que  la  manière  dont  j'ai  ufé  m'e- 
TOiT  TERMisE.  Mais  connoijU'ant  mieux  votre 
intention  ,  je  viens  vous  déclarer  qu'il  n'y  a 
ïLUs  RIEN  qui  me  puijje  empêcher  de  vous  tenir 
pour  un  homme  d'ejprit  très-éclairé j  de  doctrine 
profonde  &  orthodoxe  ,  de  mœurs  irrefre- 
*IENSIELES  }  &  en  un  mot  pour  digne  Pa/îeur 
de  votre  Eglife.  C'ejl  une  déclaration  que  je 
fais  avec  joie  ,  &  je  prie  ces  Meffienrs  de  s'en 
fouvenir. 

Ils  s'eu  font  fouvenus  ,  mes  Pères  ;  &  on 
fut  plus  fcandalifc  de  la  réconciliation  ,  que  de 
la  querelle.  Car  qui  n'admireroit  ce  difcours 
du  P.  Alby  ;  Il  ne  dit  pas  qu'il  vient  fe  ré- 
tracter •,  parce  qu'il  a  appris  le  changement  des 
moeurs  ôc  de  la  dodrine  de  M.  Puys  \  mais 
feulement  parce  que  connoiffant  que  fon  inten- 
tion  n  'a  pas  été  d'attaquer  votre  Compagnie  , 
il  n'y  a  plus  rien  qui  l'empêche  de  le  tenir 
pour  Catholique.  Il  ne  croyoit  donc  pas  qu'il 
fût  hérétique  en  eftet  î  It  néanmoins  après  l'en 
avoir  accule  contre  fa  connoiflance  ,  il  ne  dé» 
clarc  pas  qu'il  a  failli  ^  mais  il  ofe  dire  au 
contraire  ,  Qu'il  croit  que  la  manière  dont  il 
4n  a  ufé  lui  étoit  permife. 

A  quoi  fongez-vous  ,  mes  Pères  ,  de  témoi- 
gner ainlî  publiquement ,  que  vous  ne  mefurei 
la  foi  &c  la  vertu  des  hommes  ,  que  par  les 
fentimcns  qu'ils  o»t  pour  votre  Société  ?  Com- 
ment n'avez.  -  vous  point  appréhendé  de  vous 
faire  palVcr  vous-mêmes  ,  &  par  votre  propre 
aveu  ,  pour  des  impolteurs  ôc  des  calomniateurs  > 
Quoi  ,  mes  Pères  ,  un  même  homme  ,  fans 
.qu'il  fe  palTe  aucun  changement  en  lui  ,  félon 
que  vous  croyez  qu'il  honore  ou  qu'il  attaque 
llÇ^z  Compagnie ,  fera  pieux ,  qu  impie  i  irrî- 
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frihcpjlble  ,  ou  excommunié  ;  digne  yaficur  de 
l^Eglife  ,  ou  digne  d^ctre  mis  an  feu  ;  &c  enfin 
Catholique  ,  ou  hcrcùlque  ?  C'cfr  dcac  une  mê- 
me choie  dans  votre  langage  ,  d'actaauer  votre 
Société  ,  &:  d'être  hérétique  ?  Voilà  une  plaifantc 
héré(îc  ,  mes  Pères  !  Etainii  quand  on  voit  dans 
vos  Ecrits  que  tant  de  perfonnes  Catholiques  y 
font  appellécs  hérétiques  ,  cela  ne  veut  dire 
autre  chofe  ,  finon  que  vous  croye-^  qu'ils  vous 
attaquent.  Il  eft  bon  ,  mes  Pères ,  qu'on  en- 
tende  cet  étrange  langage  ^  fcloii  lequel  il  efl 
•fans  doute  que  je  fuis  un  grand  hérétique.  Auffi 
c'cft  en  ce  fens  que  vous  me  donnez  lî  fouvent 
ce  nom.  Vous  ne  me  retranchez  de  l'Eglife  ,  que 
parce  que  vous  croyez  que  mes  Lettres  vous 
font  tort  :  &c  ainfî  il  ne  me  reile  pour  devenir 
Catholique  ,  ou  que  d'approuver  les  excès  de 
votre  Morale,  ce  que  je  ne  pourrois  faire  fan« 
renoncer  à  tout  fentiment  de  piété  j  ou  de  vous 
perfuader  que  je  ne  recherche  en  cela  que  ventre 
véritable  bien ,  &  il  faudroit  que  vous  fufiles 
bien  revenus  de  vos  égaremcns  pour  le  recon- 
noître.  De  forte  que  je  me  trouve  étrangement: 
engagé  dans  Théréfie  ;  puifque  la  pureté  de  ma 
foi  étant  inutile  pour  me  retirer  de  cette  forte 
d'erreur,  je  n'en  puis  fortir ,  ou  qu'en  tra- 
hiiTant  ma  confcience  ,  ou  qu'en  réformant  la 
vôtre.  .Tufques-là  je  ferai  toujours  un  m'chanc 
&c  un  impoileur  j  &  quelque  fîdele  que  j'ayc 
été  à  rapporter  vos  paiTages  ,  vous  irez  crier 
par  tout  i  Qu'i^  f^'-^  ^^^^  organe  du  démon 
pour  vous  imputer  des  chofes  dont  il  n*y  a  ni 
marque  ni  vejîigc  dans  vos  livres  j  fie  vous  ne 
ferez  rien  en  cela  que  de  conforme  à  votre 
maxime  S-;  à  votre  pratique  ordinaire  ,  tant  le 
privilège  que  vous  avez  de  mentir  à  d'étendue. 
Soulî'rez  que  je  vous  en  donne  un  exemple , 
que  je  choifïs  à  delTein  ,  parce  que  je  répondraii 
en  mèiae  teais  à   la  ^e.  de  vos  im.poilvues  j 
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auiTi-bicn  elles  ne  méritent  d'être  tcfutccs  «]u'ca 

pafiant. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans  qu'on  vous  reprocha 
cette  maxime  du  P.  Bauny  :  Qu'il  eft  permis  de 
rechercher  directement  j  primo  et  ter  ss  ,  une 
eccajlon prochaine  de  pécher, pour  le  bien  fpirituel 
ou  temporel  de  nous  ou  de  notre  prochain  ,p.i, 
tr,  4.  q.  14.  p.  94.  dont  il  rapporte  pour 
exemple  :  Qu'il  eji  p.rmis  à  chacun  d'aller  en 
des  lieux  publics  pour  convertir  des  femmes 
perdues  ,  encore  qu'il  foit  vraifemhlable  qu'on 
y  péchera  ,  poiir  avoir  déjà  expérimenté  fou- 
vent  qu'on  efi  accoutumé  de  fe  laiffer  aller  au 
péché  par  les  carejfes  de  ces  femmes.  Que  ré- 
pondit à  cela  votre  P.  CauîTin  en  1(^4^.  dans 
l'on  Apologie  pour  la  Compagnie  de  Je  fus , 
pag.  118.  Qu'on  voye  l'endroit  du  P.  Bauny  : 
^u'on  life  la.  page  ,  les  marges  ,  les  avant- 
propos  ,  les  fuites  ,  tout  le  rejle  ,  &  mme  tout 
Le  livre  ,  on  n'y  trouvera  pus  un  feul  vejîigc 
de  cette  fentence  ,  qui  ne  pourroit  tomber  que 
dans  l'ame  d'un  homme  extrânement perdu  de 
confcience  ,  &  qui  femble  ne  pouvoir  être  fup~ 
poféc  que  par  F  organe  du  démon.  Et  votre  P. 
Pintereau  en  mcme  flilc  ,  i.  part.  p.  14.  Il 
faut  être  bien  perdu  de  confcience  ,  pour  cn- 
feigner  une  fi  détefiable  docfrine  ;  mais  il  faut 
être  pire  qu'un  démon  pour  l'attribuer  au  Père 
Bauny.  Lccleur  ,  il  n'y  en  a  ni  marque  ni 
■ye/iige  dans  tout  fon  livre.  Qui  ne  croiroit 
que  des  gens  qui  parlent  de  ce  ton  là  eufTcnt 
fujet  de  fe  plaindre  ,  &  qu'on  auroit  en  eifec 
impofe  au  P.  Bauny  î  Avez-vous  rien  airuré 
contre  moi  en  de  plus  forts  termes  ?  Et  com- 
ment oferoic-on  s'imaginer  qu'un  paiTage  fiit 
en  mots  propres  au  lieu  même  où  on  le  cite  , 
quand  on  dit  qu'il  n'y  en  a  ni  marque  ni 
vejiige  dans  tout  le  livre  ? 

En  vérité ,   Jncs  Pères ,   voilà  le  moyen  ds 
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vous  faire  croire  julqu'à  ce  qu'on  vous  ré- 
ponde >  mais  c'ell  auiïx  le  moyen  de  faire 
qu'on  ne  vous  cro/e  jamais  plus  ,  après  qu'où 
vous  aura  répondu.  Car  il  elt  fi  vrai  que  vous 
mentiez  alors  ,  que  vous  ne  faites  aujourd'hui 
aucune  diPxkulté  de  rcconnoître  dans  vos  Ré- 
ponfcs  ,  que  cette  maxime  eil  dans  le  P.  Bauny 
au  lieu  même  qu'on  avoir  cité  :  Se  ce  qui  elt 
admirable  ,  c'ell:  qu'au  lieu  qu'elle  étoit  di- 
tcfiaoLe  il  y  a  douze  an5  ,  elle  eil  maintenant 
fi  innocente  ,  que  dans  votre  ^e.  impofture  , 
p.  lo.  vous  m'accufez  d^ignorancz  &  de  ma- 
lice ,  de  quereller  le  P.  Bauny  fur  une  opi- 
nion qui  n'eji  point  rcjettée  dans  V Ecole.  Qu'il 
cft  avantageux  ,  mes  Pères  ,  d'avoir  affaire  à 
ces  gens  qui  difent  le  pour  6c  le  contre  !  Je 
n'ai  bcfoin  que  de  vous-mêmes  pour  vous  con- 
fondre. Car  je  n'ai  à  montrer  que  deux  cho- 
fes  :  l'une  que  cette  maxime  ne  vaut  rien  j 
l'autre  qu'elle  eft  du  Père  Bauny  :  Se  je  prou- 
verai l'un  6c  l'autre  par  votre  propre  confef- 
fion.  En  16^44.  vous  avez  reconnu  qu'elle  cft 
dctc/lable  ;  6c  en  16^5^.  vo;^s  avouez  quelle 
eft  du  P.  Bauny.  Cette  double  rcconnoiifance 
me  juftifie  .iffez  ,  mes  Pères.  Mais  elle  fait 
plus  :  elle  découvre  l'efprit  de  votre  politique. 
Car  ,  dites-mai ,  je  vous  prie  ;  quel  eft  le  bue 
que  vous  vous  propofez  dans  vos  Ecrits  ?  Elt-ce 
de  parler  avec  ilncérité  î  non  ,  mes  Pères  , 
puifquc  vos  riponfes  s'entrcdétruifen:.  Eil  -  ce 
de  fuivre  la.  vérité  de  la  Foi  ?  aufTi  peu  ,  puif- 
que  vous  autorifez  nnz  maxime  qui  e'I  déte/ia- 
ble  fclon  vous  -  mêmes.  Mais  couiidcrons  que 
quand  vous  avez  dit  que  cette  maxime  eft  dé- 
tejiahle  ,  vous  avez  nié  en  même  tems  qu'elle 
fut  du  P.  Bauny  ;  Se  ainfî  il  étoit  innocent  : 
Se  quand  vous  avouez  qu'elle  eft  de  lui  ,  vous 
foutenez  en  même  tems  qu'elle  eft  bonne  -,  ÔC 
sinfi  il  cil  iunocenc  encore.  De  foLte  que  TL»- 
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iiocence  de  a  Peie  étant  la  feule  chofe  com« 
mane  à  vos  deux  irponfcs  ,  il  eft  vilîble  que 
c'eil  auffi  la  feule  choie  que  vous  y  recherchez  \ 
&c  que  vous  n'avez  pour  objet  que  la  défenfc 
de  vos  Percs ,  en  difant  d'une  même  maxime  , 
qu'elle  cil:  dans  vos  livres  ,  ôc  qu'elle  n'y  elk 
pas  i  qu'elle  ell  bonne  ,  &c  qu'elle  eft  mau- 
vaife  :  non  pas  félon  la  vérité  ,  qui  ne  change 
jamais  ;  mais  félon  votre  intérêt ,  <]ui  change 
à  toute  heure.  Que  ne  pourrois-je  vous  dire 
i.t-deirus  î  car  vous  voyez  bien  que  cela  eft 
convainquant.  Cependant  rien  ne  vous  eft  plus 
ordinaire  :  Ôc  pour  en  obmettre  une  infinité 
<i'exemples  ,  je  crois  que  vous  vous  conccnteres 
que  je  vous  en  rapporte  encore  un. 

On  vous  a  reproché  en  divers  tems  une  autre 
propofition  du  même  P.  Bauny  ,  tr.  4.  q.  iz. 
p.  100.  On  ne  doit  dénier  ni  différer  l'abfo" 
liuion  à  ceux  qui  font  dans  les  habitudes  de 
crimes  contre  la  loi  de  Dieu  »  de  nature  ,  6* 
de  VEglife  ,  encore  qu'en  n'y  voye  aucune 
efpcrance  d'amendement  ;  ET  si  emcndationis 
fiitura  fpes  nulla  appareat.  Je  vous  prie  fur 
cela  ,  mes  Pères  ,  de  me  dire  lequel  y  a  le 
mieux  répondu  félon  votre  goût  ,  ou  de  votre 
P.  Pintercau  »  ou  de  votre  P.  Briiacier  ,  qui 
défendent  le  P.  Bauny  en  vos  deux  manières  : 
l'une  en  condamnant  cette  propoiîtion  ,  jnais  ea 
défavouant  auflî  qu'elle  foit  du  P.  Bauny  j  l'au- 
tre ,  en  avouant  qu'elle  eft  du  P.  Bauny  ,  mais 
en  la  iufti/iant  en  même  tems  ?  Ecoutez -les 
donc  difcourjr.  Voici  le  P.  Pintercau  ,pag.  18. 
Qu'appclle-t-on  frar.chir  les  bornes  de  toute 
pudeur  ,  &  pajj'er  au-delà  de  toute  impudence, 
jtnon  d'impofer  an  P.  Bauny  comme  une  chofe 
avérée  ,  une  fi  damnahle  doctrine  ?  Juge\  y 
Leclsur  ,  de  l'indignité  de  cette  calomnie  ;  & 
voye\  à  qui  les  Je  fuites  ont  affaire  ,  &  fi  l'au' 
teur  d'une  fi  noire  fuppofition  ne  doit  pas. pajfer 
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déformais  pour  le  truchement  du  père  des  men- 
fonges.  Et  voici  maintenant  votre  P.  Brifacicr, 
p.  4.  pag.  II.  En  effet  le  P.  Bauny  dît  ce 
que  vous  rapporte^.  (  C'cft  démentir  le  P.  Pin- 
tereau  bien  nettement.  >  Mais  ,  ajoutc-t-il 
pour  JLiiHHer  le  P.  Bauny  ,  vous  qui  reprene^ 
cela  ,  attende^ ,  quand  un  pénitent  fera  à  vos 
pieds  ,  que  fon  Ange  gardien  hypothèque  tous 
les  droits  qu'il  a  au  Ciel  pour  être  fa  cau- 
tion. Attende:^  que  Dieu  le  Père  jure  par  fon 
chef  que  David  a  menti  quand  il  a  dit  par  le 
faint  Efprlt  ,  que  tout  homme  ejî  menteur  > 
■  trompeur  &  fragile  ;  &  que  ce  pénitent  ne- 
fait  plus  menteur  ,  fragile  ,  changeant ,  nu 
pécheur  comme  les  autres  :  &  vous  n'applique", 
re\  le  fang  de  Jefus-Chriji  fur  perfonne. 

Que  vous  femble-t-il ,  mes  Pères,  de  ces  ex- 
preflîons  extravagantes  6c  impies  ,  que  s'il 
falloit  attendre  qu'il  y  eiit  quelque  efpérance 
d'amendement  dans  les  pécheurs  pour  les  ab- 
foudre  ,  il  faudroit  attendre  que  Dieu  le  Perc 
jurât  par  fon  chef  qu'ils  ne  tomber  oient  ja- 
mais plus  ?  Quoi  y  mes  Pères  ,.  n'y  a-t-il  point 
de  différence  entre  l'efpérancc  £c  la  certitude  ? 
Quelle  injure  eft-ce  faire  à  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  ,  de  dire  qu'il  efh  lî  peu  poflîble  que  les. 
Chrétiens  fortent  jamais  des  crimes  contre  la 
loi  de  Dieu  ,  do.  nature  ,  6i  de  l'Eglife  y  qu'ort 
ne  pourroit  l'efpérer  fans  que  le  faint  Efprir 
eût  menti  :  de  forte  que  félon  vous ,  lî  on  ne 
donnoit  rabfoluticn  à  ceux  dont  on  n'efperc 
.aucun  amendement  ,  le  fang  de  Jefiis-Chrift 
demeureroit  inutile  ,  Se  on  ne  l' appliquer  oit 
jamais  fur  perfonne.  A  quel  état ,  mes  Pères  , 
vous  réduit  le  àtCit  immodéré  de  confervcr  la 
gloire  de  vos  Auteurs  •,  puifquc  vous  ne  trou- 
vez que  deux  voies  pour  les  jullifier  ,  Tim- 
pofture  y  ou  l'impiété  ;  fie  qu'ainfi  la  plus  in- 
nocente maiiierc  de  VOUS  défendre  eft  de  4éfiU 
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vouer  hardiment  les  choies  les  plus  évidences  ? 

De-là  vient  que  vous  en  ulez  li  Ibuvent.  Mais 
ce  n'ell  pas  encore  là  tout  ce  que  vous  fçavez 
faire.  Vous  forgez  des  Ecrits  pour  rendre  vos 
CBnciTiis  odieux  ,  comme  la  Lettre  d'un  Mi- 
nifirc  à  M.  Arnauld  ,  que  vous  débitâtes  dans 
tout  Paris ,  pour  faire  croire  que  le  livre  de  la 
Fréquente  Communion  approuvé  par  tant  d'E- 
Teques  -  &  tant  de  Doûeurs  ,  mais  qui  à  la 
vérité  vous  étoit  un  peu  contraire  ,  avoir  été 
fait  par  une  intelligence  fccrertc  avec  les  Mi- 
niftres  de  Charenron.  Vous  atiiibuez  d'autres 
fois  à  vos  adverfaiies  des  Ecrits  pleins  d'im- 
yiété ,  comme  la  Lettre  circulaire  des  Janfe- 
nijhs  ,  dont  le  ftile  impertinent  rend  cette 
fourbe  trop  groffiere  ,  ik  découvre  trop  clai- 
rement la  malice  ridicule  de  votre  P.  Meynier, 
qui  oie  s'en  fervir  ,  p,  i8.  pour  appuyer  fe$ 
plus  noires  impoftures.  Vous  citez  quelquefois 
des  livres  qui  ne  furent  jamais  au  monde  ^ 
comme  les  Confl'uutions  au  faint  Sacrement  » 
d'où  vous  rapportez  des  palVages  que  vous  fa- 
briquez à  plailîr  ,  &:  qui  font  drelfer  les  che- 
veux à  la  tcte  des  fij-nples ,  qui  ne  fçavent  pas 
quelle  eft  votre  haidieiTe  à  inventer  àc  publier 
des  menfonges  ;  car  il  n'y  a  forte  de  calomnie 
que  vous  n'ayez  mile  en  ufagc  :  jamais  la 
maxime  qui  l'excufc  ne  pouvoit  être  eu  meilleure 
main. 

Mais  celles-là  font  trop  aifées  à  détruire  :  Se 
c'ell  pourquoi  vous  en  avez  de  plus  fubtiles  , 
où  vous  ne  particularifcz  rien,  afin  doter  toute 
prife  6c  tout  moyen  d'y  répondre  :  comme 
quand  le  P.  Brifacier  dit  ,  Que  fes  ennemis 
commettent  des  crimes  abominables ,  mais  qu'il 
ne  les  veut  pas  rapporter.  Ne  femblc-t-il  pas. 
qu'on  ne  peut  convaincre  d'impollure  un  re- 
proche ^  indéterminé  ?  Un  liabile  homme  néan- 
nioinî  en  a  trouvé  le  fccre:  j  Se  c'cft  encore  ua  i 
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Capucin ,  mes  Pcres  :  vous  êtes  aujouici'liui 
n^.alheuieux  en  Capucins  ,  &:  je  prévois  qu'une 
aucie  fois  vous  le  pourriez  bien  être  en  Béné- 
dictins. Ce  Capucin  s'appelle  le  P.  Valerien  , 
de  la  Maifon  des  Comtes  de  Magnis.  Vous  ap- 
prendrez par  cette  petite  hiftoirc  comment  il 
répondit  à  vos  calomnies.  Il  avoit  hcureufe- 
rnent  réufîî  à  la  converllon  du  Landgrave  de 
Hcfle  [  Rheinsfelt  ]  :  mais  vos  Pères, comme  s'ils 
eulfent  eu  quelque  peine  de  voir  convertir  un 
Prince  fouverain  fans  les  y  appeller ,  firent 
incontinent  un  livre  contre  lui  ,  (  car  vous 
perfécutez  les  gens  de  bien  par  tout ,  )  où  falfi- 
fiant  un  de  fes  palTages  ,  ils  lui  impurent  une 
doârine  hérétique.  Ils  firent  aulîî  courir  une 
lettre  contre  lui ,  où  ils  lui  difoient  :  O  que 
nous  avons  de  chofes  à  découvrir  ,  fans  dire 
quoi  ,  dont  vous  fere^  hizn  affligé  !  Car  fi 
vous  n'y  donne-^  ordre  ,  nous  ferons  obligés 
d'en  avertir  le  Pape  &  les  Cardinaux.  Cela 
n'eft  pas  mal-adroit  •■,  &c  je  ne  doute  point  , 
mes  Pères  ,  que  vous  ne  leur  parliez  ainiî  de 
moi  :  mais  prenez  garde  de  quelle  forte  il  y 
répond  dans  fon  livre  imprimé  à  Prague  l'an- 
née dernière,  pag.  iii.  &  fuiv.  Que  ferai-je,. 
dit-il  ,  contre  ces  injures  vagues  &  indéter- 
minées ?  Comment  convaincrai-je  des  reproches 
qu'on  n'explique  point  ?  En  voici  néanmoins 
le  moyen.  C'efi  que  je  déclare  hautement  & 
publiquement  à  ceux  qui  me  menacent ,  que  ce. 
font  des  impofleurs  infignes  ,  &  de  tres-habiles 
&  trcs-impudens  menteurs  ,  s'ils  ne  découvrent 
ces  crimes  à  toute  la  terre.  Paroijfe:^  donc  » 
mes  accufateurs  ,  &  publie:^  ces  chofes  fur  les 
toits  ;  au  lieu  que  vous  les  ave^  dites  à  l'o- 
reille ,  &  que  vous  avc^  menti  en  affurance  en 
les  difant  à  l' oreille.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 
que  ces  difputes  font  fcandaleufes.  Il  eji  vrai 
que  c'efi  exciter  un  fcandah  horrible  ,  que  de 
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m'impiitcr  un  crime  tel  que  rhércfie  »  &  de 
me  rendre  Jufpecl  de  pliijicurs  autres.  Mais  je 
ne  fais  que  remédier  à  ce  jcandale  en  foute- 
nant  mon  innocence. 

En  vérité ,  mes  Pères  ,  vous  voilà  mal-me- 
nés ,  &  jamais  homme  n'a  éré  mieux  )ufufîé  : 
car  il  a  fallu  que  les  moindies  apparences  de 
crime  vous  ayent  manqué  contre  lui  ,  puifque 
vous  n'avez  point  répondu  à  un  tel  défi.  Vous 
avez  quelquefois  de  fàcheufes  rencontres  à 
eiruyer  ■■,  mais  cela  ne  vous  rend  pas  plus  lages.. 
Car  quelque  tcms  après  vous  l'attaquâtes  encore 
de  la  mtrae  forte  fur  un  autre  fujet  j  &  il  fe 
défendit  auîTî  de  même,  p.  ip.  en  ces  termes: 
Ce  genre  d^hommes  qui  fe  rend  insupportable  à 
toute  la  Chrétienté  ,  afpire  fous  le  prétexte  des 
tonnes  ceurres  aux  grandeurs  &  â  la  domina- 
tion ,  en  détournant  à  leurs  fins  prefque  toutes 
les  lolx  divines  ,  humaines  ,  pofitives  ,  6*  na- 
turelles. Ils  attirent  ou  par  leur  doctrine  ,  ou 
■par  crainte  ,  ou  par  efpérance  ,  tous  les  Grands 
de  la  terre  ,  de  l'autorité  desquels  ils  abufent 
pour  faire  réujjir  leurs  déteflables  intrigues. 
Mais  leurs  attentats  ,  quoique  Jl  criminels ,  m 
font  ni  punis  ,  ni  arrêtés  ;  ils  font  récompenfés 
au  contraire  >  &  ils.  les  comi/zcttent.  avec  la 
même  hardieffe  que  s* ils  rcndoient  un  fervicc 
à  Dieu.  Tout  h  monde  le  reconnaît  ,  tout  l& 
monde  en  parle  arec  exécration  ;  mais  il  y  en 
a  peu  qui  foicnt  capables  de  s'oppofer  à  une 
j:  puijfante  tyrannie  :  c'ejî  ce  que  j'ai  fait 
néanmoins.  J'ai  arrêté  leur  impudence  ,  &  je. 
l'arrêterai  encore  par  le  même  moyen.  Je  dé- 
clare donc  qu'ils  ont  menti  très-impudemment  ; 
MentiPvI  iMrUDEWTjssiME.  Si  Ics  chofes  qu'ils- 
m'ont  reprochées  font  véritables  ,  qu'ils  les^ 
prouvent  ,  ou  qu'ils  paffent  pour  convaincus, 
d'un  menfonge  plein  d'impudence  :  leur  pro- 
<eédé  fur  cela  découvrira  ^ui  a  ralfon.   Je  pri&. 


Quinzième  Lettre,  Z'^'^ 

tout  le  monde  d:  Vohfervcr  ,  &  de  remarquer 
cependant  que  ce  genre  d^ hommes  ,  qui  ne. 
fouffrcnt  pas  ta  moindre  des  injures  qu'' ils  peu- 
vent repoujfer  ,  font  femblant  de  foufrir  très- 
patiemment  celles  dont  ils  ne  fe  peuvent  dé- 
fendre ,  &  couvrent  d'une  fauffe  vertu  leur 
vcrital'ie  impuijj'ance.  C'ejl pourquoi  j'ai  voulu 
irriter  plus  vivement  leur  pudeur  ,  afin  que. 
les  plus  gro(jiers  reconnoiJJ'cnt  ,  que  s'ils  fe 
taife/it ,  leur  patience  ne  fera  pas  un  effet  de 
leur  douceur ,  mais  du  trouble  de  leur  confcience, 

Voii-i  ce  qu'il  die ,  mes  Pères.  Et  il  finie 
ainiî  :  Ces  gens  là  dont  on  fçait  les  hiJîoire& 
par  tout  le  monde  ,  font  fi  évidemment  in- 
jujîes  ,  &  fi  infoie ns  dans  leur  impunité  ,  qu'il 
faudrait  que  j'etijj'e  renoncé  à  Jefus-Chrîft  <S» 
à  fon  Eglife  ,  fi  je  ne  déte fiais  leur  conduite., 
&  mime  publiquement  ,  autant  pour  me  jufii- 
fier  ,  que  pour  empêcher  les  fimples  d'en  êtr& 
féduits. 

Mes  Révérends  Pcres ,  il  n'y  a  plus  moyea- 
de  reculer  :  il  faut  palfer  pour  des  calom- 
niaccurs  convaincus  ,  ôc  recourir  à  votre 
maxime  ;  que  cette  forte  de  calomnie  n'eft 
pas  un  crime.  Ce  Père  a  trouvé  le  lecret  de 
vous  fermer  la  bouche  ^  c'eft  aiad  qu'il  faur 
£iire  toutes  les  fois  que  vous  accufez  les  gens 
fans  preuves.  On  n'a  qu'à  répondre  à  chacun, 
de  A'ous ,  comme  le  P.  Capucin  ^  mentïris  im— 
pudentijflme.  Car  que  répojidroit  -  Oi\  autre 
cliofe  ,  quand  votre  Pcre  Brifacier  dit  ,  par. 
exemple  ,  que  ceux  contre  qui  il  écrit  font 
des  portes  d'enfer  ,.  des  pontifes  du  diable  » 
des  gens  déchus  de  la  foi  ,  de  l'efpérance  ,  6* 
de  la  charité ,  qui  bâtijfent  le  tréfor  de  l'An- 
tcchrifi  ?  Ce  que  je  ne  dis  pas  (  ajoute-t-il  )' 
par  forme  d'injure  ,  mais  par  la  force  de  la 
vériûé.  S'aUiUrcroit-on  a  prouver  qu'on  ii'eit 
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pas  porte    d'enfer  ,    &  qu'on  ne  bâtit  pas  ïe 
tréfor  de  VAntechrijl  ? 

Que  doic-oi»  rcpondre  de  même  à  tous  les 
difcours  vagues  de  cette  force  qui  font  daiis 
vos  livres  de  dans  vos  avcrciiremens  fur  mes 
Lettres  :  par  exemple  ,  Qu'on  s'applique  les 
refiittitions  ,  en  réduifant  les  créanciers  dans 
la  pauvreté  :  Qu'on  a  offert  des  facs  d'argent 
à-  de  fçavans  Religieux  qui  les  ont  refufés  : 
Qu'on  donne  des  Bénéfices  pour  faire  femer 
des  héréjles  contre  la  Foi  :  Qu'on  a  des  pen- 
Jîonnaires  parmi  les  plus  illujîres  Eccléfiajli- 
qucs  6'  dans  les  Cours  Souveraines  :  Que  je 
fuis  aufjî  pcnjlonnaire  de  Port-Royal  ;  &  que 
je  faijois  des  Romans  avant  mes  Lettres ,  moi 
qui  n'en  ai  jamais  lu  aucun  ,  6c  qui  ne  fçai 
pas  feulement  le  nom  de  ceux  qu'a  faits  votre 
Apologifte  ?  Qu'y  a-t-il  à  dire  à  tout  cela  ,  mes 
Pères  ,  finon  tnentiris  impudcntiffimè  ,  lî  vous 
ne  marquez  toutes  ces  perfonnes ,  leurs  paroles, 
le  teras  ,  le  lieu  î  car  il  fiiut  fe  taire  ,  ou  rap- 
porter &c  prouver  toutes  les  circonftances  , 
comme  je  fais ,  quand  je  vous  conte  les  hilloi- 
res  du  P.  Alby  &  de  Jean  d'Alba  i  autrement 
vous  ne  ferez  que  vous  nuire  à  vous-mêmes. 
Toutes  vos  fables  pou  voient  peut  -  être  vous 
fervir  avant  qu'on  fçùt  vos  principes  :  mais  à 
préfent  que  tout  eft  découvert  ,  quand  vous 
penfcrez  dire  à  l'oreille,  Qu'un  homme  d'hon- 
neur ,  qui  déjîre  cacher  fon  nom  ,  vous  a  ap- 
pris de  terribles  chofes  de  ces  gens  là  ;  on 
vous  fera  fouvenir  incontinent  du  mentiris  im- 
pudentijjïmè  du  bon  Père  Capucin.  Il  n'y  a  que 
trop  long-tems  que  vous  trompez  le  monde  ,  Se 
que  vous  abufez  de  la  créance  qu'on  avoir  en 
vos  impoftures  :  ileR-  tems  de  rendre  la  répu- 
tation à  tant  de  perfonnes  calomniées.  Cat 
ï\uelle  innocence  peut  être  Ci  généralement  re- 
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connue  qu'elle  ne  foutfrc  quelque  atteince  pat* 
les  impoltuies  fi  hardies  d'une  Compagnie  l'ê- 
pandue  par  toute  la  terre  ,  &:  qui  Tous  àzs. 
habits  religieux  couvre  des  âmes  (î  irreligicufcs, 
qu'ils  commettent  des  crimes  tels  que  la  calom- 
nie ,  non  pas  contre  leurs  maximes  ,  mais  fcloii 
leurs  propres  maximes.  Aind  l'on  ne  me  blâ- 
mera point  d'avoir  détruit  la  créance  qu'on 
pouvoir  avoir  en  vous  :  puifqu'il  eft  bien  plus 
jufte  de  confervcr  à  tant  de  perfonnes  que  vous 
avez  décriées  ,  la  réputation  de  piété  qu'ils  ne 
méritent  pas  de  perdre  ,  que  de  vous  laiiTec 
la  rcpucation  de  llncérité  que  vous  ne  méritez 
pas  d'avoir.  Et  comme  l'un  ne  le  pouvoit  faire 
fans  l'autre  ,  combien  étoit  -  il  miporcant  de 
faire  entendre  qui  vous  êtes  ?  C'eft  ce  que  j'ai 
commencé  de  faire  ici  *,  mais  il  faut  bien  da 
tems  pour  achever.  On  le  verra  ,  mes  Pères  , 
Se  toute  votre  Politique  ne  vous  en  peut  ga- 
rantir j  puifque  les  efforts  que  vous  pourriez 
faire  pour  l'empêcher  ,  ne  ferviroient  qu'à  faire 
connoitre  aux  moins  clair-voyans  ,  que  vous 
avez  eu  peur  j  &  que  votre  confcience  vous 
reprochant  ce  que  j'avois  à  vous  dire  ,  vous 
avez  tout  mis  en  ufage  pour  le  prévenir. 

Du  ij.  Novembre  i(?5^.» 


r**v€ 


XVI.     LETTRE. 
AuxRPv.  PP.  Jésuites.* 

Calomnies  horribles  des  Jéfiiites   contre 

de  pieux  EccU/ïajilques  &   de 

Jaintes  Religieufes, 


ES    RE\'ERENDS    PERES, 


Voici  Li  fuite  de  vos  calomnies ,  où  je  ré- 
pondrai d'abord  à  celles  qui  relient  de  vos 
Avsrùjfemcns.  Mais  comme  tous  vos  autres 
livres  en  font  également  remplis ,  ils  me  four- 
niront alFez  de  m:.risre  pour  vous  entretenir 
fur  ce  fujet  autant  que  je  le  jugerai  néccfTair^?. 
Je  vous  dirai  donc  en  un  mot  fur  cette  fable 
que  vous  avez  izinkt  dans  tous  vos  Ecrits  con- 
tre M.  d'Ypre  ,  que  vous  abufcz  malicieufe^ 
ment  de  quelques  paroles  ambiguës  d'une  de 
f^,'s  lettres  ,  qui  étant  capables  d'un  bon  fcns 
doivent  êcre  prifes  en  bonne  part  félon  l'efpric 
de  l'Eglife  ,  &  ne  peuvent  être  prifes  autre- 
ment que  félon  rcfprit  de  votre  Société.  Car 
pourquoi  voulez-vous  qu'en  difant  à  fon  ami  : 
Ne  vous  mcîte:^  point  tant  en  peine  de  votre 
neveu  ;  je  lui  fournirai  ce  qui  ejl  nccejjaire 
de  l'arge/it  qui  efi  entre  mes  mains  ',  il  aie 
voulu  dire  par  là  qu'il  prcnoit  cet  argent  poui: 


*   M.  Nicole  a  fourni  le  plan  &   Ui^  ma^ 
teriaux  de  cclîc   Lettn^ 
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lie  le  point  rendre  ,  ôc  non  pas  qu'il  l'avançoit 
feulement  pour  le  remplacer  ?  Mais  ne  faut-il 
pas  que  vous  foyez  bien  iinpiudens  ,  d'avoir 
fourni  vous-mêmes  la  convidion  de  votre  mcn- 
fongc  par  les  autres  lettres  de  M.  d'Ypre  que 
vous  avez  imprimées  ,  qui  marquent  vifible- 
ment  que  ce  n'étoit  en  etict  que  des  avojices 
qu'il  devoir  remplacer.  C'cit  ce  qui  paroît  dans 
celle  que  vous  rapportez  du  50.  Juillet  \6i^, 
en  ces  termes  qui  vous  confondent  :  Ne  vous 
foucie\  pas  ces  avances  i  il  ns  lui  manquera 
rien  tant  qu'il  fera  ici.  Et  par  celle  du  6.  Jan- 
vier ï6io.  où  il  dit  :  T^^oas  avc\  trop  de  hâte  i 
&  quand  il  ferait  qusfiion  de  rendre  compte  ,  le 
peu  de  crédit  que  J'ai  ici  me  ferait  trouver  de 
l' argent  au  h e foin. 

Vous  êtes  donc  des  impofteurs ,  mes  Pères  , 
auHi-bien  fur  ce  lu) et  que  fur  votre  conte  ridi- 
cule du  Tronc  de  S.  Mevry.  Car  quel  avantage 
pouvez-vous  tirer  de  l'accufation  qu'un  de  vos 
bons  amis  fufcita  à  cet  Eccléuaftique  que  vous 
voulez  déchirer  î  Doit-on  conclure  qu'un  honv 
me  eft  coupable  ,  parce  qu'il  eÇz  accufé  î  Non, 
mes  Pères.  Des  gens  de  piété  comme  lui  pour- 
ront toujours  être  accufés  ,  tant  qu'il  y  aura 
'ûu  monde  des  calomniateurs  comme  vous.  Ce 
.  n'cH  donc  pas  par  l'accufation ,  mais  par  l'arrêt, 
qu'il  en  faut  juger.  Or  l'arrêt  qui  en  fut  rendu 
le  13.  Février  \6<;^6.  le  juftilie  pleinement, 
outre  que  celui  qui  s'étoit  engagé  téméraire- 
ment dans  cette  injufte  procédure,  fut  défavoué 
par  fes  collègues ,  ôc  forcé  lui-même  à  la  re- 
tracer. Et  quant  à  ce  que  vous  dites  au  même 
lieu  de  ce  farncux  Directeur  qui  fe  fit  riche  ea 
un  moment  de  neuf  cens  mille  livres  ,  il  fuîHc 
de  vous  renvoyer  à  Meilleurs  les  Curés  de  faine 
Roch  &  de  S.  Paul ,  qui  rendront  témoignage 
à  tout  Paris  de  fyn  parfait  déuncéreircmcac  dsiiS, 
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cette  affaire  ,    &    de  votre  malice  inexcufablc 

dans  cette  impolKire. 

En  voilà  aifez  pour  des  fauiTetés  fi  vaincs. 
Ce  ne  font  là  que  les  coups  d'eflai  de  vos 
Novices  ,  oc  non  pas  les  coups  d'importance 
de  vos  grands  Profes.  J'y  viens  donc  ,  mes 
Pères  j  je  viens  à  cette  calomnie  l'une  des 
plus  noires  qui  foient  forties  de  votre  efprit. 
Je  pario  de  cette  audace  infupporcable  ,  avec 
laquelle  vous  avez  ofé  imputer  à  de  faintes 
Religieufes  ,  6c  à  leurs  Diretl:eurs  ,  ds  ne  pas 
croire  le  viyjîers  de  la  TranJful\(taniiation  y  ni 
la  préfence  réelle  de  Jefiis-Chrijî  dans  VEu- 
charifiie.  Voilà  ,  mes  Pères  ,  une  impofture 
digne  de  vous.  Voilà  un  crime  que  Dieu  feul 
eit  capable  de  punir  ,  comme  vous  feuls  êtes 
capables  de  le  commettre.  Il  faut  être  ayfli 
humble  que  ces  humbles  calomniées ,  pour  le 
fouffrir  avec  patience  j  bc  il  faut  être  aufli 
méchant  que  de  fi  méchans  calomniateurs  , 
pour  le  croire.  Je  n'entreprends  donc  pas  de 
les  en  jurtifier  :  elles  n'en  font  point  fufpcdes. 
Si  elles  avoierit  befoin  de  défenfeurs  ,  elles  en 
auroient  de  meilleurs  que  moi.  Ce  que  j'en 
dirai  ici  ne  f^-ra  pas  pour  montrer  leur  inno- 
cence ,  mais  pouL  montrer  votre  malice.  Je 
veux  feulement  vous  en  faire  horreur  à  vous- 
mcmes  ,  &  faire  entendre  à  tout  le  monde , 
qu'après  cela  il  n'y  a  rien  dont  vous  ne  foyez 
capables. 

Vous  ne  manquerez  pas  néanmoins  de  dire 
que  je  fuis  de  Port-Royal  :  car  c'cft  la  première 
chofe  que  vous  dites  de  quiconque  combat  vos 
excès  i  comme  Ci  on  ae  trouvoir  qu'à  Port  Royal 
des  gens  qui  euifent  aiTcz  de  zélé  pour  défendre  i 
contre  vous  la  pureté  de  la  Morale  Chrétienne! 
3e  fçai  ,  mes  Pères  ,  le  mérite  de  ces  pieuxf 
folitaires  qui  s'y  étoient  retirés ,    Se  combioa 
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l'Eglifc  efl:  redevable  à  leurs  Ouvrages  fi  cdi- 
fians  &  fi  folides.  Je  fçai  combien  ils  ont  de 
pièce  &  de  lumière  :  car  encore  que  je  n'aye 
jamais  eu  d'ocabliircment  avec  eux  ,  comme 
vous  le  voulez  faire  croire  fans  que  vous  fça- 
chiez  qui  je  fuis  ,  je  ne  laiife  pas  d'en  connoitre 
quelques-uns ,  &  d'honorer  la  vertu  de  tous. 
Mais  Dieu  n'a  pas  renfermé  dans  ce  nombre 
feul  tous  ceax  qu'il  veut  oppofer  à  vos  défor- 
dres.  J'efpere  avec  fon  fecours  ,  mes  Pères  ,  de 
vous  le  faire  fcntir  j  6c  s'il  me  lait  la  grâce 
de  me  foucenir  dans  le  deffein  qu'il  me  donne 
d'employer  pour  lui ,  tout  ce  que  j'ai  reçu  de 
lui  ,  je  vous  parlerai  de  telle  forte  ,  que  je 
vous  ferai  peut-être  regretter  de  n'avoir  pas 
agraire  à  un  homme  de  Port-Royal.  Et  pour 
vous  le  témoigner  ,  mes  Pères  ,  c'efl  qu'au 
lieu  que  ceux  que  vous  outragez  par  cette  in- 
figne  calomnie  ,  fe  contentent  d'oit'rir  à  Dieu 
leurs  gémiiremens  ,  pour  vous  en  obtenir  le 
pardon  \  je  me  feas  o'oligé ,  moi  qui  n'ai  point 
de  part  à  cette  injure,  de  vous  en  faire  rougit 
à  la  face  de  toute  l'Eglife  ,  pour  vous  procurer 
cette  confufion  filutaire  dont  parle  l'Ecriture, 
qui  eft  prefque  l'unique  remède  d'un  endur- 
ciffcment  tel  que  le  votre  :  Impie  faciès  eorum 
îgnominiâ  ,  &  quxrent  normn  tuum  ,  Domine, 
Il  faut  arrêter  cqizq  infolence  qui  n'épargne 
point  les  lieux  les  plus  faints.  Car  qui  pourra 
être  en  fureté  après  une  calomnie  de  cette  na- 
ture  ?  Quoi  ,  mes  Pères  ,  afficher  vous-mêmes 
dans  Paris  un  livre  fi  fcandaleax  avec  le  nom 
de  votre  P.  Meynier  à  la  tète  ,  &  fous  cet  in- 
fâme titre  :  Lî  Port-Royal  &  Genève  d'in~ 
tzlCvrcnci  contre  le  trcs-falnt  Sacrement  de 
V Autel  :  où  vous  accufez  de  cette  apollafie 
non  feulem;'nt  M.  l'Abbé  de  faint  Cyran  Se 
M.  Arnauld  ,  mais  auTi  la  Mère  Agnès  (a  fœur 
èi  touces  les    Rcligieufes    de   ce    Monaftcrs  ^ 
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donc  vous  dites  pag.  96.  Que  leur  fol  tfi  aujjt 
fufpccle  touchant  L' Euckarijîle  ,  que  celle  de 
M.  Arnauld  ,  lequel  vous  foutenez  pag.  4.  être 
effccHvemaït  CaLviniJte.  Je  demande  U-delFus 
à  tout  le  monde  ,  s'il  y  a  dans  l'Eglife  des 
pei'tbnnes  fur  qui  vous  puifîîez  £iire  tomber 
un  fi  abominable  reproche  avec  moins  de  vrai- 
femblance  ?  Car  dites-moi ,  mes  Pères  ,  fi  ces 
Rcligieufes  ôc  leurs  Diredeurs  ctoienc  d*'wtcl- 
li^ence  avec  Gcnlve  contre  le  très-falnt  5ii- 
crcment  de  V Autel ,  (  ce  qui  elt  horrible  à  pca- 
fer,  )  pourquoi  auroicnr-elles  pris  pour  le  prin- 
cipal objet  de  leur  pieté  ce  Sacrement  qu'elles 
auroient  en  abomination  ?  Pourquoi  auroient- 
elles  joint  à  leur  règle  l'initiciuion  du  laint 
Sacrement  ?  Pourquoi  auroient-elles  pris  l'habit 
du  laine  Sacrement  j  pris  le  nom  de  Filles  du 
fulnt  Sacrement  ;  appelle  leur  Eglife  ,  VEgitfs 
du  faint  Sacrement  ?  Pourquoi  auroienc-elleî 
demandé  &;  obtenu  de  Rome  la  confirmation 
de  cette  Inftitution  ,  &  le  pouvoir  de  dire 
tous  les  Jeudis  l'Office  du  faint  Sacrement,  où 
la  foi  de  l'Eglife  e(l  C\  parfaitement  exprimée, 
fi  elles  avoienc  conjuré  avec  Genève  d'abolir 
cette  foi  de  l'Eglife  ?  Pourquoi  fe  feroient-ellet 
obligées  par  une  dévotion  particulière  ,  ap- 
prouvée auiîî  par  le  Pape  ,  d'avoir  fins  cetTe 
nuit  &:  jour  des  Religieufes  en  préfence  de 
cette  fainte  Hoftie  ,  pour  réparer  par  leurs 
adorations  perpétuelles  envers  ce  facrihce  per- 
pétuel ,  limpiécé  de  l'héréîle  qui  l'a  voulu 
anéantir  î  Dites-moi  donc  ,  mes  Percs  ,  Ci  vous 
le  pouvez  ,  pourquoi  de  tous  les  myîleres  de 
notre  Religion  elles  auroient  laili'é  ceux  qu'elles 
croyent ,  pour  choifir  celui  qu'elles  ne  croiroienc 
pas  ?  Et  pourquoi  elles  fe  feroient  dévouées  d  une 
manière  fi  pleine  &:  fi  entière  à  ce  myflere  de 
cotre  Foi  ,  fi  elles  le  prenoient  ,  comme  les 
hérétiques  ,  pour  le  myllere  d'miquité  î 
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Que  répondrcz-vous  ,  mes  Pcres  ,  à  des  té- 
moignages Cl  évidens  ,  non  pas  feulement  de 
paroles  ,  mais  d'avions  ;  &:  non  pas  de  epcl- 
qucs  avions  paiciculieies  ,  mais  de  toute  la 
fuite  d'une  vie  entiéicment  confacrce  à  l'ado- 
ration de  Jefus-Chrill  féudant  fur  nos  Autels  » 
Que  i-épondrez-vous  de  même  aux  livres  qu© 
vous  appeliez  de  Port-B.oyaL  ,  qui  font  tout 
remplis  des  termes  les  plus  précis  dont  les 
Pères  &:  les  Conciles  fe  foicnt  fcrvis  pour  mar- 
quer l'eirence  de  ce  myftere  î  C'ell  une  chofc 
ridicule  ,  mais  horrible  ,  de  vous  y  voir  ré- 
pondre dans  tout  votre  libelle  en  cette  forte  : 
M.  Arnaiild  ,  dites-vous  ,  parle  bien  de  tranf- 
fuhjîantiation  ;  mais  il  entend  peut -être  une 
tranjfuhflandationfignificadve.  Il  témoigne  bien 
croire  la  préj'cnce  réelle  j  mais  qui  nous  a  die 
qu'il  ne  l'entend  ^as  d'une  Jigwre  vraie  &  réelle? 
Où  en  fommes-nous ,  mes  Percs  ?  &  qui  ne 
ferez-vous  point  palfer  pour  Calvinilles  quand 
il  vous  plaira  ,  i\  on  vous  lailfe  la  licence  de 
corrompre  les  exprefficns  les  plus  canoniques 
fie  les  plus  faintes  ,  par  les  malicieufes  fubtilitcs 
de  vos  nouvelles  équivoques  ?  Car  qui  s'eft  ja- 
mais fervi  d'autres  termes  que  de  ceux-là  ,  Se 
fur-tout  dans  de  iîmplcs  difcours  de  piété  ,  où 
il  ne  s'agit  point  de  controverfes  î  Et  cependant 
l'amour  &:  le  refpect  qu'ils  ont  pour  ce  faint 
Eiyftere  ,  leur  en  a  tellement  fait  remplir  toui 
leurs  Ecrits,  que  je  vous  détie  ,  mes  Pcrcs , 
quelque  artificieux  que  vous  foyez  ,  à-'y  trou- 
ver ni  la  moindre  apparence  d'ambiguité  ,  ni  la 
moindre  convenance  .avec  les  fentimens  de 
Genève. 

Tout  le  monde  fçait  bien  ,  mes  Percs ,  que 
l'héréhe  de  Genève  confîllie  elTenticUement  , 
comme  vous  le  rapportez  vous-mêmes  ,  à  croire 
que  Jefus  -  Chriil  n'eft  point  enfermé  dans  ce 
^aciçmcnt    j    qu'il  çH  impoli'ible  qu'il  fpit  eu 
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plufieius  lieux  :  qu  il  iVcil:  vraiment  que  dsnc 
le  Ciel ,  &:  que  ce  n'cft  que  là  où  on  le  doit 
adorer  ,  &:  non  pas  fur  l'Autel  :  que  la  fubftance 
du  pain  demeure  :  que  le  corps  de  Jefus-Chrift 
ji  entre  point  dans  la  bouche  ,  ni  dans  la  poi- 
trine   :    qu'il  n'cft  mangé  que  par  la  foi  ,     6c 
qu'ainfi  les  méchans  ne  le  mangent  point  5  Se 
que  la  Mcife  n'eft  point  un  lacrifice  ,  mais  une 
abomination.  Ecoutez   donc  ,    mes  Pères  ,    de 
quelle  manière  Port  -  Royal  eji  d'intelligence 
avec  Genève  dcns  leurs  livres.  On  y  lit  à  votre 
confuiîon  ,  Que  la  chair  &  le  fang  de   Je  fus- 
Chriji  font  lontenus  fous   les  efpcces  du  pain 
&  du  vin  ,  1.  Lettre  de  M.  Arnauld,pag.  159. 
Que    le   Saint  des   Saints  cfl  préfent  dans   le 
Sanctuaire  ,     &    qu^on  l'y  doit  adorer ,   ibid. 
pag.    145.     Que   Jefus-  ChriJI  habite  dans  les 
pécheurs  qui  communient ,  par  la  préfence  réelle 
&  véritable  de  fon  Corps  dans  leur  poitrine  , 
quoique  non  par  la  préfence  de  fon  efprit  dans 
leur  cœur.    Freq.  Commun.  3.  Part.  chap.    16, 
Que   les  cendres  mortes  des  Corps  des  Saints 
tirent  leur  principale  dignité  de   cette  fcmence 
de  vie  ,  qui  leur  rejie  de  l' attouchement  de  la 
chair  immortelle  &  vivifiante  de    Jefus-Chriji, 
I.  Part.  chap.  40.     Que    ce  n'efi  par   aucune 
puiffance  naturelle  ,  mais  par  la  toute -puif- 
fance  de  Dieu  ,  à  laquelle  rien  n'ejî  i?npo(Jîble, 
tjue  le  Corps  de   Jefus-Chrijî  eji  enfermé  fous 
l'HoJtie  &    fous  la   moindre  partie  de  chaque 
Ilofiie  ,   Theolog.  Fam.  leç.    15.  Que  la  vertu 
divine  efi  pré  fente  pour  produire  V  effet  que  les 
paroles  de  la  confécration  fignijicnt ,  ibid.  Que 
Jefus- Chriji  qui  ejl  rabaiffé  6-  couché  fur  l'Au- 
tel ,    eji  en  mime  tems    élevé  dans  fa  gloire  ; 
ifu'il  eji  par  lui-même  &  par  fa  puifjance  ordi' 
nairc  en  divers  lieux  en  même  tems  ,  au  milieu 
de  l'Eglife  triomphante  ,   &  au  milieu  de  l'E* 
glife  militante  &  voyagere.   De  la  furpenfion  f 
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Haif.  II.  Que  Us  ejpcces Sacramentales  demeu- 
rent fiifpendues  ,   &  fuhjîjlcnt  extraordinairc- 
ment  funs  être  appuyées  d'aucun  fujet ,  &  que 
le  Corps  de  Jefus-Chriji  cfi  anffi  fufpcndu  fous 
les  cfpeccs  ;  qu'il  ne  dépend  point  d.' elles  com- 
me les  fuhftances  dépendent  des  accidens  ,  ibid. 
15.    Que    la.  fuhjîance    du  pain  fc  change  en 
laijfant  les  accidens  immuables  ,  Heuies  dans 
la  Profe  du  faine  Sacicmcnt.    Que  Jefus-Chrifi 
rcpofe  dans  l'EuchariJrie  avec  la   même  gloire 
qu'il  a  dans  le  Ciel ,  Lettres  de  M.  de  S.  Cyian, 
tom.    I.    let.    .5)3.   Que  fon  humanité  gloricufe 
réfide  dans  les  tabernacles  de  l'Eglife  fous  les 
efpeces  du  pain  qui   le   couvrent  vijfîblemcnt  ; 
&  que  Jçûchant  que  nous  fomrnes  grojjiers  ,  il 
nous  conduit  ainji  à  l'adoration   de  fa  divinité 
prcfente  en  tous  lieux  ,  par  celle  d.e  fon  huma- 
nité pré  fente  en  un  lieu  particulier.  Ibid.  Que 
nous  recevons  le    Corps  de  Jefus-ChriJl  fur  la 
langue  ,  &  qu'il  la  fanciijîe  par  fon  divin  at- 
touchement,  Lettre    31.    Qu'il  entre   dans  la 
bouche  du  Prêtre  ,  Lettre  71.    Que  quoique  Je^ 
fus-ChriJl  fe  foit  rendu  accejjible  dans  le  faint 
Sacrement  par  un  effet  de  fon  amour  &  de  fa 
clémence  ,   il  ne   laiffe  pas   d'y  conferver  fon. 
inacccffbilité ,  comme  une  condition  inféparable 
de  fa  nature  divine  ,   parce   qu'encore   que  le 
feul  corps  &  le  feul  fang  y  foient  par  la  vertu 
des  paroles  ,    vi   VERBORUM  ,   comme  parle 
l'Ecole  ,   cela  n'empêche  pas  que  toute  fa  di- 
vinité auffî  -  bien  que   toute  fon  humanité  n'y 
foit  par  une  conjoncîion  néccffaire ,  Défenfe  du 
Chapelet  du  faine  Sacrement ,  p.  117.  Et  enfin 
que  l' Eucharijiie    ejl  tout  enfemble  Sacrement 
&  facrifice  ,    Theol.   Fam.  leç.    i^.    (S-  qu'en- 
core   que   ce  facrifice  foit  une  commémoration 
de    celui   de  la  Croix  ,    toutefois  il  y  a  cette 
différence  ,   que  celui  de  la  Mejfe  n'cji  offert 
^ue  pour  l'Eglife  feule  ,    &  pour  les  fidèles 
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qui  font  dans  fa  communion  :  au  Lieu  que  celui 
de  la  Croix  a  été  offert  pour  tout  le  monde  , 
comme  V Ecriture  parle.  Ibid.  pag.  153.    Cela 
fuftic  ,   mes  Pères  ,    poui  Faire  voir  clairement 
qu'il  n'y  eut  peut-être  jamais  une  plus  grande 
impudence  que  la  votre.  Mais  je  veux  encore 
vous  faire  prononcer  cet   arrêt  à  vous-mêmes 
contre  vous-mêmes.  Car  que  demandez  -  vous 
afin  d'ôter  toute  apparence  qu'un  homme  foie 
d'intelligence  avec  Genève  ?  Si  AI.  Arnauld  , 
dit  votre  P.  Meynier,  p.  83.  eût  dit  qu'en  cet 
adorahle  myjlere  il  n'y  a  aucune  fuhjiance  du 
pain   &  du  vin  fous  les  efpeces  ,   mais  feule- 
ment la   chair   &    le  fang   de   Je  fus  -  Chrijl  , 
j'eujfe  avoué  qu'il  fe  fer  oit  déclaré  entièrement 
contre    Genève.  Avouez-le  donc  ,  impofteurs  , 
ôc  faircs-lui   une   réparation  publique  de  cette 
injure  publique.    Combien  de  fois  l'avez-vous 
vu   dans  les  paiTages  que    je  viens    de  citer  î 
Mais  de  plus  la  Théologie  familière  de  M.  de 
S.   Cyran   étant  approuvée    par   M.  Arnauld  , 
elle  contient  les  fentimens  de  l'un  bc  de  l'au- 
tre. Lifez  donc  toute  la  leçon  15.  &  fur-tout 
Tarticlc  fécond  ,    Se  vous  y  trouverez  les  pa- 
roles que  vous  demandez  ,  encore  plus  formel- 
lement que  vous-mêmes  ne  les  exprimez  :  Y  a- 
t-il   du  pain   dans  l'Hofiic  &   du   vin   dans  le 
Calice  f  Non  ;  car  toute  la  fuhjiance  du  pain 
&  celle   du  vin  font  otées  pour  faire  place  à 
celle   du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus  •  Chrijl  , 
laquelle  y  demeure  feule  couverte  des  qualités 
&  des  efpeces  du  pain  &  du  vin. 

Et  bien ,  mes  Pères  ,  dircz-vous  encore  que 
le  Port-Royal  n'enfeigne  rien  que  Genève  ne 
reçoive  ;  &:  que  M.  Arnauld  n'a  rien  dit  dans 
fa  féconde  Lettre  qui  ne  pût  être  dit  par  un 
Minijîre  de  Charenton  ?  Faites  -  donc  parler 
Meflrczat  comme  parle  M.  Arnauld  dans  cette 
lettre^  pag.  137.  &  fuiv.  faites-lui  dire  ,  Que 

c'ejl 
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c^ejl  un  menfonge  infâme  de  faccufer  de  nier 
la  Tranjfuhfiantiation  :  Q u^ il  prend  pour  fon- 
.  dément  de  fes  livres  la  vérité  de  la  préférez 
,  réelle  du  Fils  de  Dieu  ,  oppofée  à  Vhéréfic 
des  Calvinifies  :  Qu'il  fe  tient  heureux  d'être 
en  un  lieu  où  l'on  adore  continuellement  le 
Saint  des  Saints  préfent  dans  le  Sanctuaire  ! 
ce  qui  ell  beaucoup  plus  connaue  à  la  crcancc 
des  Calviiiiltes  ,  que  la  préfence  réelle  même  ', 
puifque  ,  comme  die  le  Cardinal  de  kichclieu 
dans  fes  Concroveifes  ,  pag.  ^^6.  les  nouveaux 
Minijlres  de  France  s  étant  unis  avec  les  Lu- 
thériens  qui  croyent  la  préfence  réelle  de  Jefvs- 
Chrijl  dans  VEuchariflie  ;  ils  ont  déclaré  qu^ ils 
ne  demeurent  féparés  de  VEglife  touchant  ce 
myjîere  ,  qu'à  caufe  de  V adoration  que  les 
Catholiques  rendent  à  VEuchariflie.  Faites 
figner  à  Genève  tous  les  palTages  que  je  vous 
ai  rapportez  des  livres  de  Port-Royal  ,  &:  non 
pas  feulement  les  paflages  ,  mais  les  Traités 
entiers  touchant  ce  myflere  ,  comme  le  livre 
de  la  fréquente  Communion  j  V Explication  des 
cérémonies  de  la  Meffc  ,  l'Exercice  durant  la 
McJJ'e  ,  les  Raifons  de  la  fufpenfion  du  faint 
Sacrement  ,  la  tradudion  des  Hymnes  dans  les 
Heures  de  Port-Royal  ,  &c.  Et  enfin  faites 
établir  à  Charenton  cette  Inftitution  fainte  d'a- 
dorer fans  cefTe  Jefus-Chrilt  enferm>é  dans  lEu- 
chariftie ,  comme  on  fait  à  Port-Royal  ,  &:  ca 
fera  le  plus  fignalé  fervice  que  vous  puifîîez 
rendre  à  1  Egliî'e  j  puifqu'alors  le  Port-Royal  ne 
fera  pas  d'intelligence  avec  Genève  ,  rnais  Ge- 
nève d'intelligence  avec  le  Port-Royal  ôc  toute 
i'Eglife. 

En  vérité  ,  mes  Pères ,  vous  ne  pouviez  plus 
mal  choiiîr  que  d  accu  fer  le  Port-Royal  de  ne 
p?.s  croire  rÊucharifUe  ■■,  mais  je  veux  faire 
voir  ce  qui  vous  y  a  engagez.  Vous  fçavez  que 
i'emens  un  peu  votre  Politique  :  vous  l'avei 
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bien  falvie  en  cccce  tenconcre.  Si  M.  l'ALbc 
de  S.  Cyran  ôc  M.  Ainauld  n'avoient  fait  que 
dire  ce  qu'on  doit  croire  touchant  ce  myfterc, 
&  non  pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  s'y  préparer, 
ils  auroient  été  les  meilleurs  Catholiques  du 
monde  ,  &  il  ne  fc  feroic  point  trouvé  déqui- 
voques  dans  leurs  termes  de  préfence  réelle  ôc 
de  tranjj'uhjîantïation .  Mais  parce  qu'il  fout  que 
tous  ceux  qui  combattent  vos  rclâchemens  foient 
hérétiques ,  ôc  dans  le  point  même  où  ils  les 
combattent ,  comment  M.  Arnauld  ne  le  (e- 
roit-il  pas  fur  l'Euchariftie  ,  après  avoir  fait 
un  livre  exprès  contre  les  profanations  que 
vous  faites  de  ce  Sacrement  ?  Quoi ,  mes  Pères, 
il  auroit  dit  impunément ,  qu'on  ne  doit  point 
donner  le  Corps  de  JcÇus-Chrifi  à  ceux  qui  ri' 
tombent  toujours  dans  les  mêmes  crimes  ,  & 
aufquels  on  ne  voit  aucune  efpérance  d'amen- 
dement i  &  qu'on  doit  les  fe'parcr  quelque  tems 
de  l'yiutel  ,  pour  fc  purifier  par  une  pe'nitcnct 
Jincere  ,  afin  de  s'en  approcher  enfuite  arci 
'fruit  ?  Ne  fouifrcz  pas  qu'on  parle  aind  ,  me; 
Pères  -,  vous  n'auriez  pas  tant  de  gens  dans  vo? 
confeluonnaux.  Car  votre  P.  Briiacicr  dit  qui. 
ti  vous  fnivic^  cette  méthode  ,  vous  n' applique- 
riez le  fang  de  J^fus-Chriji  fur  perfonne.  I 
vaut  bien  mieux  pour  vous  qu'on  fuive  la  pra- 
tique de  votre  Société  ,  que  votre  P.  Maica- 
renhas  rapporte  dans  un  livré  approuvé  pai 
vos  Doiieurs ,  &  même  par  votre  R.  P.  Géné- 
ral ,  qui  e'ii  >  Quz  toute  forte  de  perfonnes  ,  & 
mime  les  Prctres  ,  peuvent  recevoir  le  Corpi 
de  Jefus-Chri/i  le  jour  même  qu'ils  fe  font 
fouillés  par  des  péchés  abominables  :  Que  hier, 
loin  ou' il  y  ait  de  l'irrévérence  en  ces  commu- 
nions ,  on  eji  louable  au  contraire  d'en  uféi 
de  la  forte  :  Que  les  Confeffeurs  ne  les  et 
doivent  point  détourner  ;  &  qu'ils  doivent  au 
contraire   cçnfeiUer  à   ceux    qui    viennent  d^ 
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c:  ■nttirt  ces  crimes  de  cotnmiwier  à  l'heure 
nc7!ie  :  parce  qu'encore  aue  l'Egllje  l'ait  dé- 
fendu ,  cette  défenfe  ejl  abolie  par  la  pratique, 
juniierfelle  de  toute  La  terre.  Maicat.  tv.  4. 
•difp.   ^.  n.  i?4. 

Voilà  ce  que  c'eft  ,  mes  Percs ,  d'avoir  des 
3craiccs  par  toute  la  terre.  Voilà  la  pratique 
univerfcUe  que  vous  y  avez  introduite  ,  &  que 
vous  y  voulez  maintenir.  Il  n'importe  que  le-s 
tables  de  Jefus-Chriil  foicnt  remplies  d'abomi- 
nation ,  pourvu  que  vos  Eglifes  foicnt  pleines 
«ie  monde.  Rendez  donc  ceux  qui  s'y  oppofent 
hérétiques  fur  le  faint  Sacrement  :  il  le  faut  à 
quelque  prix  que  ce  foit.  Mais  comment  le 
pourrez -vous  faire  après  tant  de  témoignages 
invincibles  qu'ils  ont  donnés  de  leur  foi  î  N'avcz- 
vous  point  de  peur  que  je  rapporte  les  quatre 
•grandes  preuves  que  vous  donnez  de  leur  héréfîeî 
Vous  le  devriez  ,  mes  Pères ,  &  je  ne  dois  point 
vous  en  épargner  la  honte.  Examinons  donc  la 
première. 

Monficur  de  S.  Cyran  ,  dit  le  P.  Meynier, 
.en  confolant  un  de  fes  amis  fur  la  mort  de  fa 
mère  ,  tora.  i.  let.  14.  dit  que  le  plus  agréable 
facrifice  qu'on  puiffe  offrir  à  Dieu  dans  ces 
rencontres  ,  efi  celui  de  la  patience  :  donc  il 
efi  Calvinrjle.  Cela  eft  bien  fubtil ,  mes  Percs  i 
&  je  ne  fi^ai  fî  perfonne  en  voit  la  raifon. 
Apprenons-la  donc  de  lui.  Parce,  dit  ce  grand 
contrcverfîfte  ,  quil  ne  croit  donc  pas  le  facri- 
fice  de  la  Mejfe  :  car  c'efl  celui-là  qui  efi  le 
plus  agréable  à  Dieu  de  tous.  Que  Ton  dife 
maintenant  que  les  Jéfuites  ne  fçavent  pas  rai- 
fonner  :  ils  le  fçavent  de  telle  forte  qu'ils  ren- 
dront hérétique  tout  ce  qu'ils  voudront  ,  & 
jnème  f  Ecriture  Sainte.  Car  ne  feroit-cc  pas 
une  héréiic  de  dire  comme  fait  i'Eccléhaftique  : 
Il  ny  a  rien  de  pire  que  d' aimer  V argent  : 
NlHlL  EST  iniquius  quàm  amarç,  pecuniam  ; 

Mij 
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comme  lî  les  adulreics ,  les  homicides  ,  &  iiJo 
latrie  n'écoient  pas  de  plus  grands  crin>cs  ?  L 
à  qui  n'arrive-t-il  point  de  dire  à  toiice  iu-ui 
xles  choies  femblables  ;  &  que  ,  par  exemple 
le  facrihce  d'un  cccur  contric  ôc  humiUé  ci:  li 
plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  :  parce  que; 
ces  difcouis  on  ne  pcnfe  qu'à  comparer  quelque 
vertus  intérieures  les  unes  aux  autres  ,  Ck.  nor 
pas  au  lacnhce  de  la  MoiVe  ,  qui  clt  d'un  ordr. 
tout  diitérent  ,  ôc  infiniment  plus  relevé  ?  N'c 
tes  -  vous  donc  pas  ridicules  ,  mes  Pères  î  & 
faut-il  pour  achever  de  vous  confondre  ,  quv 
je  vous  repréfente  les  termes  de  cette  mêuK 
Lettre  ,  où  M.  de  S.  Cyrau  parle  du  facrific. 
de  la  MclTe  ,  comme  du  plus  excellent  di 
tous  ,  en  difant  ,  Qu'on  offre,  à  Dieu  tous  le: 
jours  &  en  tous  lieux  le  Sacrifice  du  corps  di 
fon  Fils  î  qui  n'a  point  trouvé  d£  plus  ex- 
cellent MOYEN  que  celui-là  pour  honorer  for 
Pcre  ?  Et  enfuite  ,  que  Jefus  -  Chrijî  nous  i 
obligé  de  prendre  en  mourant  fon  Corps  facrl 
fté  y  pour  rendre  plus  agréable  à  Dieu  le  fa 
crlficc  du  nôtre  ,  &  pour  fe  joindre  à  nou: 
lorfque  nous  mourons  ,  afin  de  nous  fortifie) 
en  faiicîifiant  par  fa  préfence  le  dernier  fa- 
crifice  que  nous  faifcns  à  Dieu  de  notre  vit 
'&  de  notre  corps.  Diffimulez  tout  cela ,  mej 
Peres  ,  Se  ne  laifTez  pas  de  dire  qu'il  détour- 
noit  de  communier  à  la  mort  comme  vous 
faites ,  /?.  3  5 .  ôc  qu'il  ne  croyoit  pas  le  facrifice 
de  la  MeiTe  :  car  rien  n'eil:  trop  hardi  pour  des 
calomniateurs  de  proteiîîon. 

Votre  ieconde  preuve  en  eft  un  grand  té- 
moignage. Pour  rendre  Calviniile  feu  M.  de 
S.  Cyran  ,  à  qui  vous  attribuez  le  livre  de 
Pitrus  Aurelius  ,  vous  vous  fervcz  d'un  palVage 
oà  Aurelius  explique  ,  p.  89.  de  quelle  ma- 
jiierc  l'Eglile  fe  conduit  à  l'égard  des  Prêtres , 
2v'  iîième  des  Evèques ,  qu'elle  veut  dépofqjr  ou 
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légradcr.  UEglife  ,  Ait- û  ,  ne  pouvant  pas 
'eur  ôtcr  Id  piùjj'ance  de  r Ordre  ,  parce  que 
'e  car  acier  c  efi  ineffaçable  ,  elle  fait  ce  qui 
•fl  en  elle  :  elle  ôt  de  fa  mémoire  ce  caracicrc 
nt'elU  ne  peut  ôter  de  V ame  de  ceux  qui  Font 
•efu  :  elle  les  confidere  comme  s  ^ils  n  'e'toient 
dus  Prêtres  ou  Eviques  :  de  forte  que  félon 
e  langage  ordinaire  de  l'Eglife  ,  on  veut  dire 
lu'ils  ne  le  font  plus  ,  quoiqu'ils  le  foicnt  tou- 
ours  quant  au  caractère  :  OB  i s delebi LI' 
TATEM  CHARACTERis.  Vous  voyez  ,  mcs 
?cres  ,  que  ccc  Aineiir  approuve  par  crois  Ai- 
'emblées  générales  du  Clergé  de  France  ,  die 
:laircmcnc  que  le  caradcre  de  la  Prêtrife  ell 
'ncffaçable  :  Se  cependant  vous  lui  fcùtcs  dire 
:oni:  au  contraire  en  ce  'ieu  même  ,  que  le  ca-' 
•aclere  de  la  Prêtrife  n'eji  pas  ineffaçable. 
/oiU  une  infîgne  calomnie ,  c'eft-à-diro  ,  félon 
'ous  ,  un  petit  péché  véniel  :  car  ce  livre  vous 
ivoit  fait  tort  ,  ayant  réfuté  les  hérélics  ds 
los  confrères  d'Angleterre  touchant  l'autorité: 
£pi-fcopale.  Mais  voici  une  infîgne  extrava- 
gance :  c'cil:  qu'ayant  fauiTement  fuppofé  que 
v[.  de  faim  Cyran  tient  que  ce  caraderc  cit 
îtFaçablc  ,  vous  en  concluez  qu'il  ne  croit  donc. 
jas  la  préfence  réelle  de  Jcfus  -  Chiiil  dans 
lEuchariiiie. 

N'attendez  pas  que  je  vous  réponde  U  dcffus, 
mes  Pcrcs.  Si  vous  n'avez  point  de  fjns  com- 
■nun  ,  je  ne  puis  pas  vous  en  donner.  Tous  cei!-:r 
^ui  en  ont  le  mocqucront  afTez  de  vous,  auiTi- 
bien  que  de  votre  troilîéme  preuve  ,  qui  ell 
•Fondée  fur  ces  paroles  de  la  Freq.  Com.  j.^p. 
çh.  II.  Q-.ie  Dieu  nous  donne  dans  VEucha^ 
riffie  LA  MF.SME  VIANDE  qu'' aux  Saints  dans 
le  Ciel  ,  fans  qu^il  y  ait  d* autre  différence  » 
(înon  qu'ici  il  nous  en  ôte  la  vue  &  le  goût 
(enfihle  ,  réfcrvant  l'un  &  l'autre  pour  le 
Ciel,  la  vcricé  ,  mes  Pères   ,    ces  paroles  q^' 
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priment  fi  naïverxient  le  Icns  de  l'Iglife  ,  que 
j'oublie  à  toute  heure  par  où  vous  vous  y  pre- 
nez pour  en  ibufer.  Car  je  n'y  vois  autre  chofe, 
finoa  ce  que  le  Concile  de  Trente  enfeigue  , . 
fejf.  13.  c.  8.  qui!  n'y  a  point  d  autre  diffé- 
rence entre  Jefuc-Chriil-  dans  lEuçharillie  ,  & 
Jefus-Chrift  dans  !e  Ci;I  ,  finon  qu'il  eft  ici 
voilé  ,  ôc  non  pas  là.  M.  Arnauld  ne  dit  pas 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence  en  la  ma- 
nière de  recevoir  Jefus-Chriff  ;  mais  feulement 
tju'il  n'y  en  a  point  d'autre  en  Jefus-Chiiff  que 
l'on  reçoit.  It  cependant  vous  voulez  contre 
toute  railon  lui  faire  dire  par  ce  pafTage,  qu'on 
ne  mange  non  plus  ici  Jellis-Chriff  de  bouche  , 
que  dans  le  Ciel  ;  d'où  vous  concluez  fon 
hérclîe. 

Vous  me  faites  picié  ,  mes  Pères.  Faut  -  il 
vous  expliquer  cela  davantage  î  Pourquoi  con- 
fondez -  vous  cette  nourriture  divine  avec  k 
manière  de  la  recevoir  ?  Il  n'y  a  qu'une  feule 
ditlérence  ,  comme  je  le  viens  de  dire,  dan: 
cette  nourriture  fur  la  terre  bc  dans  le  Ciel  . 
qui  eft  ,  qu'elle  eft  ici  cachée  fous  des  voile; 
qui  nous  en  ôtcnt  la  vue  d:  le  goat  fenfible 
mais  il  y  a  plufieurs  différences  dans  la  ma 
ni2rc  d*  la  recevoir  ici  &  là  ,  dont  la  princi- 
pale elt ,  que  comme  dit  M.  Arnauld  ,  3.  part, 
ih.  ï6.  IL  entre  ici  dans  la  bouche  6*  dcns  le 
poitrine  ,  &  des  bons  &  des  f?:échans  3  ce  qu. 
tCzit  pas  d^ns  le  Ciel. 

îc  fi  vous  ignorez  la  raifon  de  cette  diver- 
fité  ,  je  vous  dirai  ,  mes  Pères  ,  que  la  caufc 
pour  laquelle  Dieu  a  établi  ces  diiérentes  ma- 
nières de  recevoir  une  nic-me  viande,  eft  h 
di.iérence  qui  fe  trouve  entre  l'état  des  Chré- 
tii-iis  en  cectc  vie  ,  Se  celui  des  Bienheurcuj 
dais  le  Ciel.  L'état  des  Ciu-tiens  ,  comme  dii 
le  Cardinal  du  Perroji  apics  les  Fercs  ,  tien* 
le  milieu  encre  l'ctac  à'i%  Bienheureux  ,    ôc  l'é- 
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tu  des  Juifs.  Les  Bienheureux  pofledenc  'ic- 
lus-Ciiriil  réelleiKcnc  lans  figures  ôc  fans  voi- 
les. Les  Juifs  ii'ouc  poifedé  de  Jcfus-Chrill 
que  les  Hgares  6c  les  voiles  ,  comme  écoienc 
la  mamie  iic  l'agneau  Pafchal.  Et  les  Chrétiens 
foïXcàxni  Jerus-Chiift  dans  1  Euchariîtie  véri-- 
tableiiienc  &  léellcmeuc ,  mais  cncote  couverc 
de  voiles.  Dieu  ,  die  S.  Eucher ,  $'c/i  fait 
trslj  tabernacles  :  la  Synayogue  y  ^uL  n'a  eu 
que  les  ombres  fans  vérité  ;  VEglife  »  qui  a 
la  vérité  &  les  ombres  ;  &  le  Ciel ,  où  il  n  '_y 
a  point  d'ombres  ,  mais  la  feule  vérité.  Nous 
forcirions  de  l'écac  où  nous  fommcs  ,  qui  eft> 
récat  de  foi ,  que  S.  l'aul  oppofe  tant  à  la  loi, 
qu'à  la  claire  vilion ,  li  nous  ne  poîïcdions  que 
les  figures  fans  Jeibs-Chriit  ,  parce  que  c'eft  le 
propre  de  la  loi  de  n'avoir  que  Tombre  ,  6c 
non  la  fubftance  des  chofes  :  nous  en  fortirions 
encore  Ci  nous  le  poiredioas  vifiblement  j  parce 
que  la  foi ,  comme  dit  le  même  Apôcrc ,  n'cll 
point  des  chofes  qui  fe  voyent.  Et  ainii  TEu- 
charifbie  efr  parfaitement  proportionnée  à  notre 
état  de  foi ,  parce  qu'elle  enferme  véritablement 
Jefus-Chrilf  ,  mais  voilé.  De  forte  que  cjc  ctac 
feroit  détruit ,  lî  Jefus-Chriit  n'ctoit  pas  réelle- 
ment fo'-is  les  efpcces  du  pain  bc  du  vin ,  com- 
me le  prétendent  les  hérétiques  j  ôc  il  feroit 
détruit  encore  ,  fi  nous  le  recevions  à  décou- 
vert comme  dans  le  Ciel  j  puifque  ce  feroit 
confondre  notre  état  ,  ou  avec  1  état  da  Ju- 
daïfme ,  ou  avec  celui  de  la  gloire. 

yoilà  ,  mes  Pères  ,  la  raifon  myllérieufe  ôc 
divine  de  ce  myftcre  tout  divin.  Voilà  ce  qui 
nous  fait  abhorrer  les  Calviniftes ,  comme  nous 
réduifnis  à  la  condition  des  Juifs  j  6c  ce  qui 
nous  fait  afpirer  à  la  gloire  des  Bienheureux  , 
qui  nous  donnera  la  pleine  ôc  éternelle  jouiifance 
de  Jefus-Chriit.  Par  où  vous  voyez  qu'il  y  a 
plulleurs  diitéreoces  eatre  la  manière  dont  il  fe 
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communique  aux  Chrcciens  &:  aux  Bienheureux  j 
&  qu'encr  a:irres  0:1  le  reçoit  ici  de  bouche  , 
&  non  dans  le  Ciel  \  mais  qitelL'S  dépendent 
toutes  de  la  feule  diiféi'eace  qui  e.t  entre  l'état 
de  la  foi  où  nous  femmes ,  6c  i'ctat  de  la  claire 
vifîon  où  ils  font.  Et  tz^  ,  mes  Pères  ,  ce  que 
M.  Arnauld  a  dit  iî  clairement  en  ces  termes  : 
Q'i'il  faut  qu'il  n*y  ah  point  d*  autre  différence 
entre  la  pureté  de  ceux  qui  reçoivent  Jefus- 
Chrifl  dans  l' Eucharijiie  ,  &  celle  des  Bien-' 
heureux  ,  qu'autant  qu'il  y  en  a  entre  la  foi 
&  la  claire  viflon  de  Dieu  ,  de  laquelle  feule 
dépend  la  différente  tnaniere  dont  on  le  m.xnge 
dans  la  terre  &  dans  le  Ciel.  Vous  devriez  , 
mes  Percs  ,  avoir  révéré  dans  ces  paroles  ces 
faintes  vérités  au  lieu  de  les  corrompre  ,  pour 
y  trouver  une  héréhe  qui  n'y  fut  jamais  ,  ÔC 
qui  n  y  fçauroit  être ,  qui  e(l ,  qu'on  ne  mange 
Jefus-Ciirirt  que  pnr  la  foi,  6c  non  par  la 
bouche  ,  comme  le  difent  malicieufement  vos 
Percs  Annar  &  Meynicr  ,  qui  en  font  le  capital  ■ 
de  leur  accu  fa  tien. 

Vous  voilà  donc  bien  mal  en  preuves  ,  mes 
Pères  •■,  èc  c'ell  pourquoi  vous  avez  eu  recours 
à  un  nouvel  artifice,  q'.ii  a  été  de  fal  îHer  le 
Concile  de  Trente  ,  ah.i  de  faire  que  M.  Ar- 
nauld n'y  fat  pas  coifor.p.c  :  tant  vojs  avez 
de  moyens  dz  re.idrj  le  monde  hl-rétique.  C'effc 
ce  que  fait  le  P.  Me/ni:r  en  ciaqunce  endroits 
de  fon  livre,  ôc  huic  ou  dix  fois  en  la  feule 
p.  54.  où  il  préte-id  que  pour  s'exprimer  er» 
Catholique  ,  ce  n'eil  pas  a^Tez  de  due  :.  Je  crois 
que  Jefus-Chriib  ert  préîeiit  réellement  dans 
l'Euchari.de  ;  mais  qu'il  faut  dire  :  Je  crois 
AVEC  LE  Concile  an'' il  y  efi  préfent  d'une 
vraie  présence  locale  ,  0:1  locafemcnt.  Ec 
fur  cela  il  cite  lo  Concile  ,  fcff.  13.  can.  3»' 
can.  4.  can.  6.  Qui  ne  croiroit  en  voyant  le' 
tiioi;  de  prefcnce  locale   cité  «le   trois  canons; 
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ç'un  Concile  uuiveifcl  ,    qu'il  y  feroit  ctïccU-' 
vemenc  î  Cela  vous  a  pii  fervir  avant  ma  quia- 
ïicme  Leccrc  j  mais  à  pcéteut  ,  mes  Pères ,  ou 
ne  s'y  prend  plus.  On  va  voir  le  Concile  ,   Ô£. 
oai  ci'oave  que  vous  êtes  dos   impolleius.    Cac. 
ces   termes  de    prcfence    locale  ,    localement  , 
localité ,  n'y  furent  jamais.  Et  je  vous  déclare 
de  plus ,  mes  Pères  ,  qu'ils  ne  font  dans  aucun 
autre  lieu  de  ce  Concile  ,  ni  dans  aucun  autre 
Concile,  ni  dans  aucun  Père  de  liL^life.  Je  vous 
prie  donc  fur  cela  ,  mzs  Pères ,  de  dire  fî  vous 
prétendez  rendre   fufpeds  de    Calvinifme   tous 
ceux  qui  n'ont  point  ufé  de  ce  terme.    Si  cela 
eft  ,   le  Concile  de  Trente  en   eil  fufpect  ,    ôc 
tous  les    faints  Pères   fans  exception.    N'ave-:- 
vous  point  d'autre  voie  pour  rendre  M.  Arnauld 
hérétivpue  ,   fans   ott'enfer  tant   de  gens  qui  ne 
vous  ont  point  fait   de  mal  ,    6c    entr'autres 
faint  Thomas  ,   qui  eil  un  des  plus  grands  dé- 
fenfeurs  de  l'Eucharifbie  ,    6c   qui    s'eft  G.  peit 
fervi  de  ce  terme  ,  qu'il  l'a  rejette  au  contraire, 
3.  p.  quxji.  -j6.   a.   5.  où  il  dit  :  Nullo  modo 
Corpus  Chnjll  efi  in  hoc  Sacraniento  locallter?. 
Qui  êtes-vous  donc  ,  mes  Pères ,  pour  impofec 
de  votre  autorité  de  nouveaux  termes  ,     donc 
vous  orv."onnez  de  fe  fervir  pour  bien  cxprimei: 
fa  foi   :  comme  d  la   profeilion  de  foi  drefféc 
par  les  Papes  félon  l'ordre  du  Concile  ,   où  ce 
terme  ne  fe  trouve  point  ,  étoit  d'feilueufe  , 
ôc  lailToit  dans  la  créance  des  hdél.es  une  am-r 
biguité    que    vous    feuls    eulîîez    découverte  * 
Quelle    témérité    de   prefcrire   ces   termes    aux 
Dodeurs  mêmes   ?   Quelle  fauffeté    de    les  im- 
pofer  à  des  Conciles  généraux  ?  Et  quelle  igno- 
rance de  ne  ft^avoir  pas  les  difïicultés  que   les 
faints    Pères  les  plus   éclairés   ont   fait   de  les. 
recevoir  ?  Rougijfci  ,   mes  Pères  ,  de  vos  im" 
pofiurcs  ignorantes ,  comme  dit  l'Ecriture  au^ 


2.74  Sei:^iime  Lettre. 

imporreurs  ignoians  comme  vous.  De  MEjf^ 
DACJO  inernditionîs  tn«.  confundere. 
'  'N'entreprenez  donc  plus  de  faire  les  maî- 
tres :  vous  n'avez  ni  le  caradkere  ni  la  fuffi- 
lauce  pour  cela.  Mais  C\  vous  voulez  faire  vos 
propo.'îcioas  plus  modeftemenc  ,  on  pourra  les 
écoucer.  Car  encore  que  ce  mot  de  préfence 
loc.'ile  ait  été  rejette  par  S.  Iriomas  ,  comme 
vous  avez  vu  ,  à  caule  que  le  corps  de  Je  ùs- 
Chrift  a  eic  pas  en  l'Euchariitie  daiis  l'étendue 
ordinaire  des  corps  en  leur  lieu  :  néanmoins  ce 
terme  a  été  reçu  par  quelques  nouveaux  Au- 
teurs de  concvcrverfe  •,  parce  qu'ils  enteiident 
feulement  par-là  ,  que  le  corps  de  Jefus-Cl.rift 
tù.  vraiment  fous  les  efpeces  ,  lefquelies  étant 
en  un  lieu  particulier,  le  corps  de  Jefus-Chrifl 
y  Cil  auiïi.  Et  en  ce  fens'  M.  Arnauld  ne  fera, 
point  dj  di.^culté  de  l  admettre  :  puifque  M.  de 
Saihc.  Cyra.i  &  lui  ont  déclaré  tant  de  fois  , 
que  j'efu^-Chrift  dans  l'EucharilHc  efc  vérita- 
hlcmènt  en  un  lieu  particulier  ,  &  miraculeu- 
fcment  en  pliilleurs  lieux  à  la  fois.  Aind  tous 
vos'  rdfinemsns  tombent  par  terre  ,  &  vous 
n^avbz  pu  donner  la  moindre  apparence  à  une 
acùufation  ,  qu'il  n'eût  été  permis  d'avancet 
qu'avec  des  preuves  invincibles. 

Mais  à  quoi  fcrt ,  mes  Pères  ,  d'oppofcr  leur 
innocence  à  vos  calomuies  ?  Vous  ne  leur  attri- 
buez pas  ces  erreurs  dans  la  créance  qu'ils  les. 
rouciennent  ,  mais  dr.ns  la  créance  qu  ils  vous- 
huifcnt.  C'en  eft  alfez  ,  feloil  votre  1  héoîogie  i 
pour  l'es  calomnier  fans  crime  j  8c  vous  pouvez 
fans  confeiTîon  ni  pénitence  dire  la  }A.'^{^z  en 
même  tcms  que  vous  irripurez  '  à  des  Prêtres 
qni  la<Iirent  tous  les  jours  ,  de  croire  que  c'cft 
une  pure  idolâtrie  ,  ce  qui  feroit  un  fi  horrible 
facrilege  ,  que  vous  -  mêmes  avez  fait  pendre 
en  cfSgie  votre  propre  P.  Jarrige  ,  fur  ce  qu'il 
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avoît  dît  la  MefTc  au  tcms  ou  il  étoît  d'intsl- 
iisence  avec  Gencve. 

Je  m'étonne  donc  ,  nou  pas  de  ce  que  vous 
leur  iiï»po*cz  avec  C\  peu  de  fcrupule  dzs  crimes 
fi  graais  ëc  fî  faux  ,  mais  de  ce  que  vous  le»f 
imposez  avec  Ci  peu  de  prudence  des  crimes  G. 
peu  vraiGîmolablcs.  Car  vous  diCpoCcz  bien  des 
péchés  à  vocrc  gré  -,  mais  penfez-vous  difpofer 
de  même  de  la  créance  des  hommes  î  En  vérité, 
mes  Pères  ,  s'il  falloir  que  le  foupçon  de  Cal- 
viailme  tombât  fîir  eux  ou  fur  vous,  je  vous 
trouverois  en  mauvais  termes.  Leurs  difcours 
font  au:li  catholiques  que  les  vôtres  j  mais 
leur  conduite  confirme  leur  foi ,  fie  la  vôtre  la 
dément.  Car  fi  vous  croyez  au/Ti-bien  qu'eux 
que  le  pain  eft  réellement  changé  au  Corps  de 
Jefus-Chrift  ,  pourquoi  ne  dema;idez-vous  pas 
comme  eux  que  le  cœur  de  pierre  6c  de  glace 
de  ceux  à  qui  vous  confeillez  de  s'en  appro- 
cher ,  foie  fincérement  changé  en  un  cœur  de 
chair  bc  d'amour  ?  Si  vous  croyez  que  Jefus- 
Chri:!:  y  eft  dans  un  état  de  mort  ,  pour  ap- 
prendre à  ceux  qui  s'en  approchent  à  mourir 
au  monde  ,  au  péché  ,  6c  à  eux  -  mêmes  , 
pourquoi  portez-vous  à  en  approcher  ceux  en 
qui  les  vices  &:  les  paTions  criminelles  foac 
encore  toutes  vivantes  ?  Et  comment  j'i^ez- 
VOU3  dignes  de  manger  le  pain  du  ci^l  ,  ceux 
qui  ne  le  feroient  pas  de  manger  celui  de  la 
terre  ? 

O  grands  vénérateurs  de  ce  faint  myflere  , 
dont  le  zélé  s'employe  à  per(ccuter  ceux  qui 
l'honorent  par  tant  de  communions  faintes  , 
ic  à  flatter  ceux  qui  le  deshonorent  par  tant 
de  communions  facrileges  !  Qu'il  eft  digne  de 
ces  défenfeurs  d'un  fi  pur  8c  fi  adorable  facri- 
fice  de  faire  environner  la  table  de  Jefus-Chrift 
de  pécheurs  envieillis  tout  fortans  àc  leurs  in- 
fair^ies  j  2c  de  placer  au  milieu  d'eux  un  Prêtre 
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<5ue  Ton  Confelleur  même  envoie  de  Te?  imptt- 
dicicés  à  l'Autel ,  pour  y  otïiir  en  la  place  de 
Jefus-Chrift  cetce  victime  touce  iaince  au  Dieu 
de  laintecé ,  ôc  la  porter  de  tes  mains  fouillées 
en  cjs  boucnes  toutes  Ibaillées  !  Ne  lied-il  pas 
bien  à  ceux  qui  pratupaent  cette  conduite  par 
toute  [a  terre  ,  Iclon  des  maxùnes  approuvées 
àt  leur  propre  Général,  d'imputer  à  l'Auteui: 
de  la  Fréquente  CoTmnun'wn  ,  &c.  aux  filles  da 
faint  Sacrement  ,  de  ne  pas  croire  le  faint  Sa- 
crement ? 

Cependant  cela  iie  leur  fufHt  pas  encore.  Il 
faut  pour  fiurisfaire  leur  paillon  ,  qu'ils  les  ac- 
culent enfin  d'avoir  renoncé  à  Jefus-Cnriit ,  6c 
à  leur  baptême.  Ce  ne  fo.it  pas  là,  mes  itères, 
des  contes  en  l'air  comme  les  vôtres.  Ce  fonc 
les  faneihes  empoitemens  par  où.  vous  avez 
comblé  la  mefure  de  vos  calomnies.  Une  fi. 
infitjne  fauireté  n'eût  pas  été  en  des  mains  dignes.- 
de  la  foutenir  ,  en  demeurant  en  celles  de  vôtre- 
bon  ami  filleau  ,  par  qui  vous  l'avez  tait  naître  i 
votre  Société  fc  l'ell:  attribuée  ouvertement ,  6c 
votre  P.  Meynier  vient  de  foutenir  comme  une 
"vérité  certaine  ,.  que  Port  -  Royal  forme  une 
cabale  fecrettc  depuis  trente  -  cinq  ans  ,  donc. 
M.  de  S.  Cyran  t<.  M.  d"/pre  ont  été  les  chefs 
pour  ruiner  Le  mvjlerc  de  l'Incarnation  ,  faire 
pajfer  l'Evangile  pour  une  hifioire  ap.ocriphc  , 
exterminer  la  Religion  Chrétienne  ,  &  élever 
le  DéiÇme  fur  les  ruines  du  Chrijiianifme^ 
Eft-ce  là  tout ,  mes  Pères  ?  fetei-vous  fatisfaits 
fi  l'on  croit  tout  cela  de  ceux  que  vous  liaiirez  î 
Votre  animodté  feroit-elle  enfin  alfouvie  ,  fî 
■vous  les  aviez  mis  en  horreur  ,  non  feulement 
à  tous  ceux  qui  font  dans  l'Eglife  y  par  /'m— 
telligence  avec  Genève  ,  donc  vous  les  accufei  ^ 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  croyenc  en  Jeius- 
Chriil ,  quoique  hors  de  l'Eglife ,  par  le  Diifmù 
^ue  vous  leur  impucei  \ 
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Mais  à  qui  prcceiidez-vous  pcrruaHci"  fur  vo- 
tre Icule  parole ,  fans  la  moindre  apparence  de 
preuve ,  6c  avec  toutes  les  contradictions  ima- 
ginables ,  que  des  Prêtres  qui  ne  prêchent  que 
la  grâce  de  Jefus-Chrilc ,  la  pureté  de  l'Evan- 
gile ,  Ôc  les  obligations  du  baptême  ,  ont  re- 
nonce à  leur  baptême  ,  à  l'Evangile ,  &  à  Je- 
fus  -  Cliriil  î  Qui  le  croira  ,  mes  Pcrcs  ?  Le 
croyjz-vous  vous-mêmes ,  miférables  que  vous 
êtes  î  Et  à  quelle  extrémité  êces-vous  réduits  , 
puilqu  il  faut  nécelfairement  ou  que  vous  prou- 
viez qu'ils  ne  croyent  pas  en  Jcfus-Chrift  ,  ou 
que  vous  paiïiez  pour  les  plus  aband-onnés  ca- 
lomniateurs qui  furent  jamais  >  Prouvez  -  le 
donc  ,  mes  Pères.  Nommez  cet  Ecclejiajîique. 
de  mérite  ,  que  vous  diccs  avoir  aliifcé  à  cette 
AiTcaiblée  de  iiourg-foncaine  en  1611.&  avoir 
découvert  à  votre  filleau  le  delTcin  qui  y  fut 
pris  de  détruire  la  Religion  Chrétienne.  Nom- 
mez ces  fîx  perfonnes  que  vous  dites  y  avoir 
formé  cette  confpiration.  Nommez  celui  qui 
eji  défigné  par  ces  lettres  ,  A.  A.  que  vous 
dites,  pai^:^  15.  n'être  pas  Antoine  Arnauld  , 
parce  qu'il  vous  a  convaincus  qu'il  n'avoiï 
alors  que  neuf  ans  ,  rr.ais  un  autre  que  vous 
dites  être  encore  en  vie  ,  &  trop  bon  ami  de 
M.  Arnauld  pour  lui  être  inconnu.  Vous  le 
Gonnoiirez  donc  ,  mes  Pères  -,  èc  par  conféquenc 
Çi  vous  n  êtes  vous-mêmes  fans  religion  ,  vous 
êtes  obligés  de  déférer  cet  impie  au  Roi  &  au 
Parlement  ,  pour  le  faire  punir  comme  il  le 
mériteroit.  Il  faut  parler  ,  mes  Pères  :  ii  faut 
le  nommer ,  ou  fouiirir  la  contuhon  de  n'être 
plus  regardés  que  comme  des  menteurs  indignes 
d'être  jamais  crus.  C'eft  en  cette  manière  que 
le  bon  P.  "Valerien  nous  a  appris  qu  il  falloic 
mettre  à  la  gêne  Se  pouirer  à  bout  de  tels  im- 
pofteurs.  Votre  iîlence  là-defïiis  fera  une  pleine 
&  eaciere  conviction  de  cette  calomaie  diabo.- 
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lique.  Les  plus  aveugles  de  vos  amis  fercmt 
contraints  d  avouer  que  ce  ne  fera  point  un  effet 
de  votre  venu  ,  tnaLs  de  votre  impuijfancc  ;  èc 
d'admirer  que  vous  ayez  été  (î  médians  que 
de  l'écendie  jufqucs  aux  Rcli^ieufcs  de  Porr- 
Royal ,  ôc  de  dire,  comme  vous  taitcs  ,p.  14. 
que  le  Chapelet  fccret  du  faint  Sacrement  com- 
poie  par  l'une  d'elles  ,  a  été  le  premier  fruit 
de  cette  confpiracion  contre  JeCus-Ciirill  -,  & 
dans  la  p.  ^^.  qu'on  leur  a  infpiré  toutes  les- 
détejlahles  maximes  de  cet  Ecrit ,  qui  ell  félon 
vous  une  inftruclion  de  Déifme.  On  a  déjà 
ruiné  invinciblement  vos  impoilures  fur  cet 
Ecrit  ,  dans  la  défenfe  de  la  Cenfure  de  feu 
Ivl.  l'Arche véque  de  Paris  contre  votre  P.  Bri- 
facicr.  Vous  n'avez  rien  à  y  répartir  ■,  &:  vous 
ne  laifTcz  pas  d'en  abufer  encore  d'une  ma- 
nière plus  honteu'e  que  jamais  ,  pour  attribuer 
à  des  filles  d'une  piété  connue  de  tout  le  monde, 
le  comble  de  l'impiété.  Cruels  ôc  lâches  perfé- 
cuteurs  !  fou:-il  donc  t]ue  les  cloîtres  les  plus 
retirés  ne  foient  pas  des  afyles  contre  vos  ca- 
lomnies ?  Pendant  que  ces  faintes  Vierges  ado- 
rent nuit  ôc  jour  Jefus-Chrift  avi  faint  Sacre- 
ment félon  leur  inftitution  ,  vous  ne  celîcz 
nuit  &  jour  de  publier  qu'elles  ne  croyent  pas 
qu'il  foi:  ni  dans  1  îuchariilie  ,  ni  même  à  la 
droite  dé  fon  Pcre  •,  &  vous  les  retranchez 
publiquement  de  l'Eglife  ,  pendant  qu'elles 
prient  dans  le  fecret  pour  vous  &  pour  toute 
TEglife.  Vous  calomniez  celles  qui  n'ont  point 
d'oreill-s  pour  vous  ouïr  ,  ni  de  bouche  pour 
vous  répondre.  Mais  Jefus-Chrift  ,  en  qui  elles 
font  cachées  pour  ne  paroître  qu'un  jour  avec 
lui  ,  vous  écoute  ôc  répond  pour  elles.  On 
l'entend  aujourd'hui  cette  voix  fainte  ôc  terri- 
ble ,  qui  étonne  la  nature  ,  ôc  qui  confole  l'E- 
glife. Et  je  crains  ,  mes  Pères  ,  que  ceux  qui 
endurciffent  leurs  coeurs    ôc  qui  refufent  avec 
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opiniâtreté  de  l'ouïr  cjuand  il  parle  en  Dieu  , 
ne  foient  forcés  de  l'ouïr  avec  eifroi  quand  il 
leur  parlera  en  Juge. 

Car  enfin  ,  mes  lucres ,  quel  compte  lui  pour- 
rez-vous  rendre  de  tant  de  caloui:i;es ,  lorfqu'il 
les  examinera  ,  non  fur  les  fancaihcs  de  vos 
Pères  DicaTtilius  ,  Gans  ,  &c  Penaalolfa  qui  les 
excufenc  :  mais  fur  les  règles  de  fa  vérité  éter- 
nelle ,  ôc  fur  les  faintes  ordonnances  de  fon 
Eglife  ,  qui  bien  loin  d'excufer  ce  crime  , 
i  abhorre  tellement  ,  qu'elle  l'a  puni  de  même 
qu'un  homicide  volontaire.  Car  elle  a  diltéré 
aux  calomniateurs  ,  auilî-bien  qu'aux  meur- 
triers ,  la  communion  jufqu'à  la  mort  ,  par  le 
I.  &  TI.  Concile  d'Arles.  Le  Concile  de  Latran 
a  jugé  indignes  de  l'état  Ecclélîailique  ceux  qui 
en  ont  été  convaincus  ,  quoiqu'ils  s'en  fuirent 
corrigés.  Les  Papes  ont  même  menacé  ceux  qui 
auroient  calomnié  des  Evêques  ,  des  Prêtres  y. 
ou  des  Diacres ,  de  ne  leur  point  donner  la 
communion  à  la  mort.  Et  les  Auteurs  d'un 
Ecrit  diilamatoire ,  qui  ne  peuvent  prouver  ce 
qu'ils  ont  avancé  ,  font  condamnés  par  le  Pape 
Adrien  à  être  fouettés  ,  mes  Révérends  Pères  , 
FLAGELLENTt/R.  Tant  l'Eglife  a  toujours 
été  éloignée  des  erreurs  de  votre  Société  fi  cor- 
rompue ,  qu'elle  excufe  d'aulïi  grands  crimes 
que  la  ca'omnie  ,  pour  les  commettre  elle-même 
avec  plus  de  liberté. 

Certainement,  mes  Pères,  vous  feriez  capa- 
bles de  produire  par  là  beaucoup  de  maux  ,  û 
Dieu  n'avoir  permis  que  vous  ayez  fourni  vous- 
mêmes  les  moyens  de  les  empêcher ,  ôc  de  ren- 
dre toutes  vos  impo'ctares  fans  eitet.  Car  il  ne 
faut  que  publier  cette  étrange  maxime  qui  les 
exempte  de  crime  ,  pour  vous  ôter  toute 
créance.  La  calomnie  ell  inutile  fi  elle  n'eft 
jointe  à  une  grande  réputation  de  hncérité.  Un 
inédifant  ne  peut   réuflir ,  s'il  n'ell  en  eilirae 
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d'abhorrer  la  médiiance  ,  comme  un  crime 
dont  il  ell  incapable.  Et  ainù  ,  mes  Pères ,  votre 
propre  principe  vous  trahir.  Vous  l'avez  établi 
pour  aiiurer  votre  conicicnce  :  car  vous  vouliez 
mcdire  ians  être  dr.mnés  ,  oc  être  de  ces  faints 
&  pieux  &  calomniateurs  ,  dont  parle  S.  Atha- 
naie.  Vous  avez  donc  embralTé  ,  pour  vous 
fauvcr  de  Tcnier  ,  cette  maxime  qui  vous  en 
fauve  fjr  la  toi  de  vos  Doûeurs  :  mais  cette 
maxime  même  ,  qui  vous  garantit  félon  eux 
des  maux  que  vous  craiejiicz  en  l'autre  vie  > 
vous  ôte  en  celle-ci  l'utilité  que  vous  en  efpé- 
■riez  :  de  forte  qu'en  penfant  éviter  le  vice  de 
la  mcdifance  ,  vous  en  avez  perdu  le  huit  : 
tant  le  mal  elc  contraire  à  foi-méme  ,  &:  tant 
il  s'embarraiie  Se  Te  détruit  par  fa  propre 
malice. 

Vous  calomnieriez  donc  plus  utilement  peut 
vous  ,  en  faifant  profeffion  de  dire  avec  faint 
Paul  ,  que  les  lîmples  méditans  ,  maledici , 
-font  indignes  de  voir  Dieu  j  puifqu'au  moins 
vos  médifances  en  feroient  plutôt  crues ,  quoi- 
qu'à  la  vérité  vous  vous  condamneriez  vous- 
mêmes.  Mais  en  difant ,  comn.e  vous  faites  , 
que  la  calomnie  contre  vos  ennemis  n'eit  pas 
un  crime  ,  vos  médifances  ne  feront  point 
crues  ,  &  vous  ne  lailferez  pas  de  vous  dam- 
ner. Car  il  ell  certam ,  mes  Percs ,  &:  que  vos 
Auteurs  graves  n'anéantiront  pas  la  jufîice  de 
Dieu  ,  &  que  vous  ne  pouviez  donner  une 
preuve  plus  certaine  que  voua  n'êtes  pas  dans 
Ja  vérité  ,  qu'en  recourant  au  menfonge.  Si 
la  vérité  étoit  pour  vous  ,  elle  combattroit 
pour  vous ,  elle  vaincroit  pour  vous  j  Se  quel- 
ques ennemis  que  vous  eulhez  ,  la  vérité  vous 
en  délivrerait ,  félon  fa  promcfTe.  Vous  n'aA^ez 
recours  au  menfonge  que  pour  fouteniv  les 
erreurs  dont  vous  flattez  les  pécheurs  du  monde, 
&  pour  appuyer  les  calomaics  dont  vous  oppri- 
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{nez  les  peribnnes  de  piété  qui  s'y  oppofenr. 
La  vciité  ccaut  conciaiie  ù  vus  fins ,  il  a  fallu 
meccre  votre  confiance  au  nien fange  ,  comme 
die  un  Prophète.  (  Ifai.  2.8.  )  Vous  avc-{  dit  : 
Les  malheurs  qui  affligent  les  hommes  ne  vien- 
dront pas  jiifçues  à  nous  :  car  nous  avons 
efpéré  au  menjongc  ,  &  le  menforige  nous  pro- 
tégera. Mais  t]iic  leur  répond  le  Prophète  ? 
(  c.  30.  )  D'' autant ,  dit-il ,  que  vous  ave\  mis 
votre  efpérance  en  la  calomnie  &  au  tumulte  , 
fperallis  in  caluinnia  &:  in  tumuitu  ,  cetts. 
iniquité  vous  fera  imputée  ,  &  votre  n.ine  fera 
fimhlable  à  celle  d'une  haute  muraille  qui 
tombe  d'une  chute  imprévue  ,  &  à  celle  d'un, 
vaijfeau  de  terre  qu'on  krife  &  qu'on  écrafe  en 
toutes  Ces  parties  par  un  effort  fi  puiffant  &  fi 
univerfel  i  qu'il  n'en  refiera,  pas  un  tcfi  avec 
lequel  on  puijj'e  put  fer  un  peu  d'eau  ou  porter 
un  peu  de  feu.  Farce  que  ,  comme  dit  un  autre 
Proph.etc  ,  (  E^ech.  13.  )  vous  ave:^  ^jfi^i^  ^^ 
c/zur  du  ]ufic  ,  que  je  n'ai  point  afiiigé  moi— 
même  ;  &  vous  avei^  fi^^^^'  ^  fortifié  la  malice 
des  impies  :  je  retirerai  donc  mon  peuple  de 
vos  ma'ns  ,  &  je  ferai  connoitre  que  je  fuis  leur 
Seigneur  &  le  vôtre. 

Oui ,  mes  Percs  ,  il  faut  efpérer  que  fi  vous 
ne  changez  d'e'prit ,  Dieu  retirera  de  vcs  m^ains 
ceux  que  vous  trompez  depuis  li  long  -  tems  , 
foit  en  les  lailTant  dans  leurs  défordrcs  par 
votre  mauvaife  conduite  ,  foie  en  les  cmpoi- 
fonnanc  par  vcs  médifances.  Il  fera  concevoir 
aux  uns  que  les  faufics  règles  de  vos  Cafuiftes 
ne  les  mettront  point  à  couvert  de  fa  colère  > 
&  il  imprimera  dans  refpric  des  autres  la  jufte 
crainte  de  fe  perdre  en  vous  écoutant  ,  6c  en 
ajourant  foi  à  vos  impollures  ,  comme  vous 
vous  perdez  vous-mêmes  en  les  inventant  ,  bc 
en  les  femanc  dans  le  iTionde.  Car  il  ne  s'y 
faut  pas  tromper  :  on  ne  fe  mocque  point  cis 
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Dieu  ,  &  on  ne  viole  point  impunément  le 
coramandumcnt  qu'il  nous  a  taie  dans  1  Evan- 
gile ,  de  ne  point  condamnei:  notre  prochain , 
fans  être  bien  aiTuré  qu'il  effc  coupable.  Ec 
ainlî  quelque  profeifion  de  piété  que  faiTenc 
ceux  qui  fc  rendent  raciles  à  recevoir  vos  men- 
fonges ,  &c  tous  quelque  prétexte  de  dévotion 
qu'ils  le  f-illcnt  -,  ils  doivent  appréhender  d'ttre 
exclus  du  royaume  de  Dieu  pour  ce  feul  crime, 
d'avoir  imputé  d  aulli  grands  crimes  que  l'hé- 
réiîc  &:  le  fcniime  à  des  Prêtres  catholiques  ôc 
à  de  Oiintes  Rcligieufes  ,  fans  autres  preuves 
que  des  impofturcs  auiii  groiîîeres  que  les  vô- 
tres. Le  démon  ,  dit  M.  de  Genève ,  *  e/i  fur 
la  Inn^ue  di  celui  qui  médit,  &  dans  L' oreille 
de  celui  qui  V écoute.  Et  la  médifance  ,  dit  faint 
Bernard  ,  (  Serm.  14.  in  Cant,  )  ejl  un  poifon 
qui  éteint  la  charité  en  Vun  &  en  r autre.  De 
forte  qu'une  feule  calomnie  peut  être  mortelle 
à  une  infinité  drames  ,  puifqu'elle  tue  non 
feulement  ceux  qui  la  publient  ,  mais  encore 
tous  ceux  qui  ne  la  rejettent  pas. 

Du  4.  Décembre  16^6. 

Mes  Révérends  Pères ,  mes  Lettres  n'avoicnt 
pas  accoucum.é  de  ie  iuivre  de  h  près ,  ni  d  c- 
tre  fi  étendues.  Le  peu  de  tems  que  j'ai  eu  ,  a 
été  caufc  de  l'un  Se  de  l'autre.  3e  n'ai  fait  celle- 
ci  plus  longue ,  que  parce  que  je  n  ai  pas  eu  le 
loiiu-  de  la  faire  plus  courte.  La  raifon  qui 
m'a  obligé  de  me  hâter  ,  vous  eft  mieux  con- 
nue qu'à  moi.  Vos  Réponses  vous  rcufiî Toient 
mal  -,  vous  avez  bien  fait  de  cha.iger  de  mé- 
tîiode  :  mais  je  ne  f(,-ai  il  vous  avez  bien  choilî. 


*    Saint   François  de  Sales  »    Evcquc  d$ 
Cenkve, 
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£c  Cl  le  monde  ne  dira  pas   que  vous  avez  eu 
peur  des  Bénédidins. 

Je  riens  d^ apprendre  que  celui  que  tout  le 
monde  fuifolt  auteur  de  vos  Apologies  les 
defavoue  ,  «S*  fe  fd^ke  qu*on  les  lut  attribue. 
Il  a  raifon  ,  &  j'ai  eu  tort  de  Ven  avoir 
foupçonné.  Car  quelque  ajjfurance  qu'on  m'en 
eût  dor.née  ,  je  devais  penfer  qu'il  avait  trcp 
de  jufrement  pour  croire  vos  impojlures  ,  6* 
trop  d'honneur  pour  les  publier  fans  les  croire. 
Il  y  a  peu  de  gens  du  monde  capables  de  ces 
excès  qui  vous  font  propres  ,  &  qui  marquent 
trop  votre  caractère  pour  me  rendre  excufahle 
de  ne  vous  y  avoir  pas  reconnus.  Le  bru't 
commun  m'avoit  emporté.  Mais  cette  excufe 
qui  ferait  trop  bonne  pour  vous  ,  n'cfl  pas 
fuffifunte  pour  mai  ,  qui  fais  profejjion  de  ne 
rien  dire  fans  preuve  certaine  ,  &  qui  n''en  ai 
dit  aucune  que  celle-là.  Je  m'en  repens  >  je 
la  difavoue  ,  &  je  fouhaits  que  vous  profitie^^ 
de  mon  exemple. 


X  V  î  L     LETTRE. 

AuR.  P.  Annat,Jfsuite.* 

Oh  Von  fait  voir  ,  en  levant  l'équivoque 
du  Jens  de  Janjenius  ,  quil  n'y  a 
aucune  héréjie  dans  l'EgliJe  :  on. 
montre  par  le  confcnteftient  unanime 
de  tous  les  Théologiens  ,  &  princi- 
palement des  Jcfuites  ,  que  l'autorité 
des  Papes  &  des  Conciles  œcuméniques 
n'ejl  point  infaillible  dans  les  qucjlions 
de  jait^ 


M 


ON    REVE  Pv  END    PERE 


Votre  procéàî  m'avoii:  fait  croire  que  voas 
défiricz  que  nous  dcmeuraiiions  en  repos  de 
parc  ôc  d'auîre  ,  &  je  m'y  écois  difpofé.  Mais 
vous  avez  dep'.is  produit  taat  d'Ecrits  en  peu 
de  tems ,  qu  il  paroîc  bien  qu'une  paix  n'eft 
gusres  aiTurée  ,  quand  elle  dcpend  du  fîlencc 
des  Jéluiccs.  Je  ne  fçai  il  cette  rupture  vous 
fera  fort  avaatageufe  j  mais  pour  moi  je  ne 
fuis  pas  facile  qu'elle  me  donne  le  moyen  de 
détruire  ce  reproche  ordinaire  d'héréfie  ,  donc 
vous  remplifTcz  tous  vos  livres. 

Il  elt  tems  que  j  arrête  une  fois  pour  toutes 
cette  hardieffe  que  vous  prenez  de   me  traiter 


*  M,  Nicole  fournit  la   matière  de  cettA 
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ti'héiétiquj  ,  qui  s'augmente  tous  les  jours. 
Vous  le  faites  dans  ce  livre  que  vous  venez  de 
publier  ,  d'une  manière  qui  ne  fe  peut  plus 
fourfiir  ,  6c  qui  me  rcndroit  enfin  fufpeît ,  (î 
je  ne  vous  y  répondois  comme  le  mérite  un 
reproche  de  cette  nature.  J  avois  méprifé  cette 
injure  dans  les  Ecrits  de  vos  Confrères  ,  aulfi- 
bien  qu'une  infinité  d'autics  qu'ils  y  mclenC 
inditlércmment  :  ma  quinzième  Lettre  y  avoic 
alTez  répondu.  Mais  vous  en  parlez  mainte- 
nant d  un  autre  air  :  vous  en  faites  férieufe- 
ment  le  capital  de  votre  défenfc  :  c'ell  prefque 
la  feule  chofe  que  vous  y  employez.  Car  vous 
dites  ,  que  pour  toute  réponfe  à  mes  quin'{C 
Lettres  >  il  fuffit  de  dire  quinze  fois  que  j& 
Juis  hérétique  ;  &  qu'étant  déclaré  tel  ,  je  ne 
mérite  aucune  créancz.  Enfin  vous  ne  mettez 
pas  mon  apoftalîe  en  queîHon  :  6;  vous  la  fup- 
pofez  comme  un  principe  ferme  fur  lequel 
vous  bâtiiTez  hardiment.  C'eft  donc  tout  de 
bon  ,  mon  Père  ,  que  vous  me-  traitez  d'héré- 
tique ;  6c  c'eft  auiïi  tout  de  bon  que  je  vous 
y  vais  répondre. 

"V^ous  fçavcz  bien  ,  mon  Père,  que  cette  ?.c- 
cufation  eft  lî  importante  ,  que  c'ell  une  témé- 
rité icfupportable  de  l'avancer  ,  (î  on  n'a  pas 
de  quoi  la  prouver.  Je  vous  demande  quelles 
preuves  vous  en  avez  î  Quand  m'a-t-on  vu  à 
Charenton  ?  Quand  ai- je  manqué  à  la  Meife  , 
6c  aux  devoirs  des  Chrétiens  à  leurs  ParoifFcs  î 
Quand  ai-je  fait  quelque  action  d'union  avec 
les  hérétiques  ou  de  fchifrne  avec  l'Eglife  ? 
Quel  Concile  ai-je  contredit  î  Quelle  Confti- 
tution  de  Pape  ai-je  violée  î  II  faut  répondre, 
mon  Père  ,  ou  ...  .  vous  m'entendez  bien.  Ec 
qtie  répondez-vous  î  3e  prie  tout  le  monde  de 
l'obferver.  Vous  fuppofez  premiércmemt  que 
celui  qui  écrit  les  Lettres  ,  efl  de  Port-Royal. 
Vous  dites  enuiite,    que  k  Port-  Royal  eji 
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déclare  hérétique  :  d'où  vous  concluez  que 
celui  qui  écrit  les  Lettres  ejl  déclaré  hérétique. 
Ce  n  eft  donc  pas  fur  moi ,  mon  Père  ,  que 
tombe  le  fort  de  cette  accufation ,  mais  fur  le 
Tort-Royal  \  èc  vous  ne  nven  chargez  ,  que 
parce  que  vous  fuppofez  que  j'en  fuis.  Ainfî 
Je  n'aurai  pas  grande  peine  à  m'en  défendre  ; 
puifque  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  je  n'en  fuis 
>-as  ,  Se  à  vous  renvoyer  à  mes  Lettres  ,  où 
j'ai  dit  que  je  fuis  feul ,  &  en  propres  termes, 
que  je  ne  fuis  point  de  Fort-Rcyal  ;  comme 
j'ai  fait  dans  la  fciziémc  qui  a  précédé  votre 
livre. 

Prouvez  donc  d'une  autre  manière  que  je 
fuis  hérétique  ,  ou  tout  le  monde  reconnoîtra 
votre  impuiffance.  Prouvez  par  mes  Ecrits  que 
je  ne  reçois  pas  la  Conftitution  :  ils  ne  font 
pas  en  fi  grand  nombre.  Il  n'y  a  que  feize 
Lettres  à  examiner,  où  je  vous  défie,  &  vous 
bc  toute  la  terre  ,  d'en  produire  la  moindre 
marque  :  maïs  je  vous  y  ferai  bien  voir  le 
contraire.  Car  quand  j'ai  dit,  par  exemple,  dans 
ia  quatorzième  ,  qu'en  tuant  ,  félon  vos  maxi- 
mes ,  fes  frères  en  péché  mortel  ,  on  damne 
ceux  pour  qui  Jefus-Chriji  eji  mort  ,  n'ai- je 
pas  vifiblement  reconnu  que  Jefus  -  Chrift  eft 
mort  pour  ces  damnés  -,  te  qu'ainfi  il  efl:  faux  , 
qu^il  ne  foit  mort  que  pour  les  fculs  prédc/iinésy 
ce  qui  elt  condamné  dans  la  cinquième  Propo- 
fition  î  II  eft  donc  fur  ,  mon  Père  ,  que  je  n'ai 
rien  dit  pour  foutenir  ces  propofitions  impies , 
que  je  détefte  de  tout  mon  coeur.  Et  quand  le 
Port-Royal  les  tiendroit  ,  je  vous  déclare  que 
vous  n'en  pouvez  rien  conclure  contre  m.oi  j 
parce  que  ,  grâces  à  Dieu  ,  je  n'ai  datrache  fur 
ia  terre  qu'à  la  feule  Iglife  ,  Catholique  , 
Apoftolique  &  Romaine  ,  dans  laquelle  je 
veux  vivre  8c  mourir.  S:  dans  la  communion 
avec  le   Pape   fon   fouvcraia  Chef  ,   hors  de 
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laquelle  je  fuis  trcs-peL-fuadé  qu'il   n'y  a  peine 
<de  faluc. 

Que  feiez-vous  à  une  perfonnc  qui  parle  de 
cette  force  î  &:  par  oii  m'attaquerez  -  vous  -, 
puifque  ni  mes  diicours  ni  mes  écrits  ne  don- 
nent aucun  prétexte  à  vos  accufatioas  d  héré/îe, 
&c  que  je  trouve  ma  fureté  contre  vos  menaces 
dans  l'obfcurité  qui  me  couvre  î  Vous  vous 
fentez  frappes  par  une  main  invifîble  qui  rend 
vos  égaremeiîs  vilîbles  A  toute  la  terre  i  &  vous 
elfayez  en  vain  de  m'attaquer  eii  la  perfonne 
de  ceux  aufquels  vous  me  croyez  uni.  Je  ne 
vous  crains  ni  pour  moi  ,  ni  pour  aucun  au- 
tre,  n'étant  attaché  ni  à  quelque  communauté, 
ni  à  quelque  particulier  que  ce  foit.  Tout  le 
crédit  que  vous  pouvez  avoir  ell  inutile  à  mon 
égard.  Je  n'efpere  rien  du  monde  •,  je  n'en 
appréhende  rien  •,  je  n'en  veux  rien  :  je  n'ai 
befoin  par  la  grâce  de  Dieu  ni  du  bien  ni  de 
l'autorité  de  perfonne.  Ainfl ,  mon  Perc  ,  j'é- 
chape  à  toutes  vos  prifes.  Vous  ne  me  fçau- 
riez  prendre  de  quelque  côté  que  vous  le  te:i- 
tioz.  Vous  pouvez  bien  toucher  le  Port-Royrl, 
mais  non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens 
de  Sorbonne  *,  m.ais  cela  ne  me  déloge  pas  de 
chez  moi.  Vous  pouvez  bien  préparer  des  vio- 
lences contre  des  Prêtres  ôc  des  Docteurs  ,  mais 
non  prs  contre  moi  qui  n'ai  point  ces  qualités. 
Et  ainù  peut-être  n'eàtes-vous  jamais  ai-rairc  à 
une  perfonne  qui  fût  lî  hors  de  vos  atteintes  , 
6c  fi  propre  à  combattre  vos  erreurs  ,  étant 
libre  ,  fans  engagement  ,  fans  attachement  , 
fans  liaifon ,  fans  relation  ,  fans  a'taires  ;  aflez 
inftruic  de  vos  maximes  ,  &c  bien  réfolu  de  les 
pouffer  autant  que  je  croirai  que  Dieu  m'y 
engagera  ,  fans  qu'aucune  coniîdération  hu- 
maine puiile  arrêter  ni  ralentir  mes  pourfuitcs. 

A  quoi  vous  fert-il  donc  ,    mon   Pcrc  ,  lorf- 
quc  vous  ne    pcavez   rien  contre   moi  ,    de 
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publier  tant  de  calomnies  contre  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  mêlées  dans  nos  dnTcrends  , 
comme  tbnt  tous  vos  Pcres  î  Vous  n'échapi-eiez 
pas  par  ces  fuites.  Vous  lentirez  la  iroice  de  la 
vérité  que  je  vous  oppole.  Je  vous  dis  que 
vous  aaéantilTcz  la  Morale  Chrétienne  en  la 
réparant  de  l'amour  de  Dieu  ,  dont  vous  dif- 
peniez  les  iiommes  -,  &  vous  me  parlez  de  Ut 
mort  du  P.  Mejicr  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie. 
Je  vous  dis  que  vos  Auteurs  permettent  de 
tuer  pour  une  pomme  ,  quand  il  eft  honteux 
de  la  lailTer  perdre  :  &  vous  me  dites  qu'on  a 
cuvert  un  tronc  à  S.  Merry.  Que  voulez- vous 
dire  de  m^me  ,  àc  me  prendre  tous  les  jours  à 
partie  fur  le  livre  de  la  faintc  Virginité  fait 
par  un  P.  de  l'Oratoire  ,  *  que  je  ne  vis  ja- 
mais non  plus  que  fou  livre  ?  Je  vous  admire, 
inoa  Père  ,  de  coniîdérer  ainfl  tous  ceux  qui 
\-ous  font  contraires  comme  une  feule  perfonne. 
Votre  haine  les  embralTe  tous  enfemblc  ,  bi  ea 
forme  comme  un  corps  de  réprouvés  ,  dont 
vous  voulez  que  chacun  réponde  pour  tous  le« 
autres. 

Il  y  a  bien  de  la  difFer.^nce  entre  les  Jéfuites, 
2>c  cejx  qui  les  combattent.  Vous  compofez 
véritablement  un  corps  uni  fous  un  feulchef} 
&:  vos  re2,les  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ,  vous 
défendent  de  rien  imprimer  fans  l'aveu  de  vos 
Supérieurs ,  qui  font  renaus  refponfables  des 
erreurs  de  tous  les  particuliers  ,  fans  qu'ils 
puiJJ'ent  s'cxcufer  en  dïfant  ,  qu'ils  n'ont  pat 
remarqué  les  erreurs  qui  y  font  cnfeignées  , 
parce  qu'ils  doivent  les  remarquer  ,  félon  vos 
ordonnances ,  &  félon  les  lettres  de  vos  Géné- 
raux Aquaviva  ,  'Wittelefchi  ,  ôcc.  C'eil:  donc 
avec  raifoa  qu'on  vous  reproche  les  égarcmens 
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éc  vos  confrères,  qui  fc  rrouvent  dans  leurs 
Ouvtag,cs  approuvés  par  vos  Supérieurs  &  par 
les  Théologiens  de  votre  Compagnie.  Mais 
quant  à  moi  ,  mon  Père  ,  il  en  faut  jugée 
autrement.  Je  n'ai  pas  foufcrit  le  livre  de  la 
fainte  Virs^initL  On  ouvriroic  tous  les  troncs 
de  Paris ,  fans  que  j'en  fulfc  moins  catholique. 
Et  enfin  je  vous  déclare  hautement  Se  ncttemenc 
que  perfonne  ne  répond  de  mes  Lettres  que 
moi  -,  bc  que  je  ne  réponds  de  rien  que  de  mes 
Lettres. 

Je  pourrois  en  demeurer  là  ,  mon  Père  ,  fans 
parler  de  ces  autres  pcrfonnes  que  vous  traitez 
d'hérétiques  ,  pour  me  comprendre  dans  cette 
accufacion.  Mais  comme  j'en  fuis  l'occafîon  , 
le  me  trouve  engagé  en  quelque  forte  à  me 
fervir  de  cette  même  occafion  pour  en  tirer 
trois  avantages.  Car  c'en  eft  un  bien  considé- 
rable ,  de  faire  paroîtrc  l'innocence  de  tant  de 
perfonncs  calomniées.  C'en  eft  un  autre  ôc  bien 
propre  .à  nion  fujet ,  de  montrer  toujours  les 
artifices  de  votre  Politique  dans  cette  accufa- 
tion.  Mais  celui  que  j'eftime  le  plus  ,  eft  que 
j'apprendrai  par- là  à  tout  le  monde  la  faufTetc 
<ic  ce  bruit  fcandaleux  que  vous  femez  de  tous 
côtés  :  Que  VEglifc  eji  divifce  par  une  nou- 
velle hcréjle.  Et  comme  vous  abufez  une  infinité 
de  perfonnes ,  en  leur  faifant  accroire  que  les 
points  fur  lefquels  vous  efTayez  d'exciter  un  fî 
grand  orage  ,  font  effentiels  à  la  foi ,  je  trouve 
d'une  extrême  importance  de  détruire  ces 
faufles  imprelïïons  ,  &  d'expliquer  ici  nette- 
ment en  quoi  ils  confiftent  ,  pour  montrer 
qu'en  effet  il  n'y  a  point  d'hérétiques  dans 
l'Eglife. 

Car  n'eft-il  pas  vrai  que  fi  l'on  demande  ,  en 
quoi  confifte  l'héréfie  de  ceux  que  vous  ap- 
peliez Janfeniftes  ,  on  répondra  incontinent 
4^ue  c'eil  CB  ce  que  ces  gens  U  difent   :   Qu^ 
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lis   Commandemens  de  Dieu  fort  imno£ihles  * 
Qu^on  ne   peut  rcf-Jhr  à  la  grâce  ;  &   qu'on, 
n'd  pas  la  iibené  de  faire  le  bien   &  le  mal  : 
Que  Jefus-Chrifi  n^ejï  pas  mort  pour  tous  les 
ho7nmes  ,  mars  feulement  pour  les  prédejlincs  ; 
Et    enfin  qu'ils  fouticnrcnt  les  cinq   Propojî-' 
tiens  condamnées  par  le  Pape.  Ne  faices-vous 
pas  entendre  que  c'eft  pour  ce  fujcc  que  vous 
perlccutcz  vos  adverfaires  î  N'eîl-ce  pas  ce  que 
vous  dites  dans  vos  livres  ,    dans   vos   entre- 
tiens ,  dans  vos  catéchifnies  ,  comme  vous  fîtes 
encore  aux  Fêtes  de  Nocl  à  S.  Louis  ,   en  de- 
mandant à  une  de  vos  petites  bergères  :  Pour 
qui  eji  venu  Jcfus  -  Chriji  ,    ma  fille   ?   Pour 
tous    les   hommes  ,    mon  Père.   Et  quoi  ,    ma 
fille  ,    vous  n'êtes  dor.c  pts  de   ces  nouveaux 
hérétiques   ,     qui    difent    qu'il    n'ejl    venu  que 
pour  les  prédejiinés  ?   Les  enfans  vous  croyent 
là-de:Tus  ,    Ce  plulleurs  autres  auifi  \   car  vous 
les   entretenez    de  ces  nicmes  fables  dans  vos 
Sermons  ,  comme  votre  P.  Craflet  à  Orléans  , 
qui  en  a  été  interdit.  Et  je  vous  avoue  que  je 
vous  ai  cru  aulTî  autrefois.  Vous  m'aviez  donné 
cette  même  idée  de  toutes  ct%  perfonnes  là.  D2 
forte  que  lorfque  vous  les  prelfiez  fur  ces  Pro- 
pofîtions   ,    i'obfervois   avec    attention   quellç 
feroit  leur  réponfc  ,    &  j'étois   fort  difpofé  à 
ne  les  voir  jamais ,  s'ils  n'cuirent  déclaré  qu'ils 
y  renonçoicnt  comme   à    des  impiétés  vifiùlcs» 
Mais  ils  le  firent  bien  hautement.   Car  M.    de 
Sainte-Beuve  ,  ProfclFeur  du  Roi  en  Sorbonnc, 
cenfura   dans    fes   Ecrits  publics  ces  cinq  ProT 
pofitions  long-tems  ai'an:  le  Pape  \  8c  ces  Doc- 
teurs firent  paroître  plufîcurs    Ecrits  ,    6c  en- 
tr'autres  celui  de  la  Grâce  Viciorieufe  ,  qu'iU 
produifirent    en  même  tems   ;  où  ils  rejettent 
ces  Propositions  &  comme  hérétiques  ,  &  com- 
me étrangères.  Car  ils  difent  dans  la  Préface  , 
Çuc  ce  font  des  Propojitlons  hérétiques  &  Lu- 
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thcnennes  ,    fabriquées  &  forgées  à  ^a'ijir  , 
^ui  ne  fc  trouvent  ni  dans  Janfenius,  ni  dane 
Jes  défenfeurs   ;    ce   font   leurs   termes.    Ils   fc 
plaignent  de    ce    qu'on   les   leur    attribue  ,    &c 
vous  adcireffent  pour  cela  ces  paroles  de  faine 
Profper  ,   le  premier  difciple  de  faint  AugufUii 
leur  Maître  ,  à  qui  les  Semipelagiens  de  France 
en    imputèrent    de    pareilles    pour    le     rendre 
odieux.   Il  y  a  ,    dit  ce  Saint ,   des  pcrfonnes. 
qui  ont  une  paffion  fi  aveugle  de  nous  décrier  ^ 
qu'ils  en  ora  pris  un  moyen  qui  ruine  leur  pro- 
pre réputation.  Car  ils  ont  fabriqué  à   dejfei/t 
de  certaines  Propofitions  pleines   d'impiétés  & 
de  blafphcmes  i  qu'ils  envoyent  de  tous  côtés  p 
pour  faire    croire    que    nous  les  foutcnons  au 
même  fens  (pi' ils  ont  exprimé  par  leur  Ecrit. 
Mais  on  verra  par  cette  réponfe  &   noire  in" 
noccnce  ,    &  la.  malice   de  ceux  qui  nous  ont 
imputé  ces  impiétés  ,   dont  ils  font  Us  uniques 
inventeurs. 

En  vérité,  mon  Père  ,  lorfque  je  les  ouïs 
■parler  de  la  forte  avant  la  Conftitution  :  quand 
je  vis  qu'ils  la  reçurent  enfuite  avec  tout  ce 
4ui  fe  peut  de  rcfped  ;  qu'ils  offrirent  de  la 
"oufcrire  ;  6c  que  M.  Arnauld  eut  déclaré  tout 
relaplus  fortement  que  je  ne  le  puis  rapporter, 
dans  toute  fa  féconde  Lettre  ,  j'euiTe  crû  pécher 
de  douter  de  leur  foi.  Et  en  effet  ceux  qui 
'.voient  voulu  refufer  l'abfolution  à  leurs  amis 
ivant  la  Lettre  de  M.  Arnauld  ,  ont  déclaré 
iepuis  ,  qu'après  qu'il  avoit  fi  nettement  con- 
damné ces  erreurs  qu'on  lui  imputoit  ,  il  n'y 
ivoit  aucune  raifon  de  le  retrancher  ni  lui  , 
li  fes  amis  ,  de  l'Eglife.  Mais  vous  n'en  avez 
jas  ufé  de  même  t,  &  c'eft  fur  quoi  je  com- 
nençai  à  me  défier  que  vous  agiflîez  avec 
jalTion. 

Car  au  lieu  que  vous  les  aviez  menacés  de 
<ur  faire  %ner  cette  Coûftitution  quand  vous 
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fenfiez   qu'ils   y    rcùiteroicnt   j    loiTque   vous 

vîccs  qu'ils  s'y  poicoicac  d'cux-mùmes  ,     vous 

n'en  parlâtes   plus.     Ec  quoiqu'il  ieniblàc  que 

vous  dulTiez  apiès  cela  ctie   latisfaits  de  leur 

conduite  ,    vous  ne  laillaccs  pas  de  les  ttaiter 

encore   d  hérétiques  i  parce  ^  diiiez-vous,   que 

leur  cœur  dcmentoit  leur  main  ,  6-  qu'ils  étoicnt 

catholiques  extérieurement  ,   &  hérétiques  intc 

rieurcment ,   comme  vous-mûne  l'avez  dit  dans 

votre  Rép.  à  quelques  demandes ,  p.  17.  ôc  47. 

Que   ce    procédé  me    parut   étrange  ,    mon 

Père  !  Car  de  qui  n'en  peut -on  pas  dire  autant  î 

&;  quel    trouble  n'excitcroit -on  point  par  ce 

prétexte    ?    5":  L'on  refufc  ,  dit  laint  Grégoire 

Tape  ,   de  croire  la  ConfeJJlon  de  foi  de  ceux 

qui  la  donnent  conforme  aux  fentimens  de  l'E- 

glife  ,   on  remet  en  doute   la  foi  de  toutes  les 

perfonnes  catholiques.   {   Regijl.  L  f.   <^'   M/,) 

Je  craignis  donc  ,  mon  Père  ,  que  votre  deJJ.ein 

ne  fût  de  rendre  ces  perfonnes  hérétiques  ,  fans 

qu'ils  le  fujj'ent ,   comme  parle  le  même  Pape 

fur  une  difpute  pareille  de  fon  tems  :  parce  > 

«àit-il  ,  que  ce  n'cfi  pas  s'oppofer  aux  héréfics  , 

mais  c'eji  faire  une  héréfie  ,  que  de  refufer  dt 

croire  ceux  qui  par  leur  confeffion  témoignent 

à' être   dans    la  véritable  foi   :    Hoc   non  ef 

h(crefimpurgare,fed  facere.  (  Ep.  16.  )  Maisj» 

connus  en  vérité  ,  qu'il  n'y  avoir  point  en  effe 

d'hérétiques   dans  l'Eglife  ,  quand  je  vis  qu'il 

s'étoient  fi  bien  juftifiés  de  toutes  ces  héréiies 

que  vous    ne  pûtes  plus    les   acculer  d'aucun. 

erreur  contre  la  foi  j  ôc  que  vous  fûtes  réduit 

à  les  entreprendre  feulement  fur  des  queftion 

de  fait  touchant  Janfenius ,  qui  ne  pouvoien 

ctre  matière    d'héréiîe.    Car  vous  les  voulûte 

obliger  à  rcconnoître  que  ces  proportions  étoien 

dans  Janfenius  ,  mot  à  mot ,  toutes  ,  &  en  pro 

très  termes   ,    comme   vous   l'écrivîtes    encor 

yous-mêmes  ;    Singularcs ,  individus ,  ton(lçt 
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i'âf'hts  apud  Janfeniiim  contenta   ,     diins    vos 
Cavilli  ,  p.    39. 

Dès-lors  votre  difpute  commença  à  me  deve- 
nir indiîléreine.  Quand  je  croyois  <]uc  vous 
difpuîiez  de  la  vérité  ou  de  la  tsuiFeté  des  Pro- 
polirions  ,  je  vous  écoutois  avec  attention  > 
car  cela  touchoit  la  foi  :  mais  cjuand  je  vis 
que  vous  ne  difputicz  plus  que  pour  ft;avoir  fi 
elles  étoient  mot  à  mot  dans  Janfenius  ,  ou 
non  j  comme  la  Religion  n'y  étoit  plus  inté- 
reflee  ,  je  ne  m'y  intérelTai  plus  aulfi.  Ce  n'elt 
pas  qu'il  n  y  eût  bien  de  l'apparence  que  vous 
difiez  vrai  j  car  de  dire  que  à.ç.%  paroles  font 
mot  à  mot  dans  un  Auteur  ,  c'efl  à  quoi  l'on 
ne  peut  fe  méprendre.  Auffi  je  ne  m'étonne 
pas  que  tant  de  pcrfonnes  ,  &:  en  France  oc  à 
Rome ,  aycnt  crû  fur  une  exprelîîon  H  peu  fuf- 
pede  ,  que  Janfenius  les  avoir  enfeignées  en 
etîet.  Et  c'ell  pourquoi  je  ne  fus  pas  peu  fur- 
pris  d'apprendre  que  ce  même  point  de  faic 
que  vous  aviez  propofé  comme  H  certain  ôc  /î 
important ,  étoit  faux  ,  ôc  qu'on  vous  défia 
de  citer  les  pages  de  Janfenius ,  où  vous  aviez 
trouvé  ces  Propofitions  mot  à  mot ,  fans  que 
vous  l'ayez  jamais  pu  faire. 

Je  rapporte  toute  cette  fuite  ,  parce  wp'il  me 
femble  que  cela  découvre  alTez  rcfprit  de  votre 
Société  en  toute  cette  atfairc»  ôc  qu'on  admi- 
rera de  voir  que  malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  vous  n'ayez  pas  celTé  de  publier  qu'ils 
étoient  toujours  hérétiques  -,  mais  vous  avez 
feulement  changé  leur  héréfîe  félon  le  teins. 
Car  à  mefure  qu'ils  fe  jullifioient  de  l'une  , 
vos  Percs  en  fublHtucient  une  autre  ,  afin  qu'ils 
n'en  fuîTcnt  jamais  exempts.  Ainfi  en  15^3. 
leur  héréfie  étoit  fur  la  qualité  des  Propoll- 
:ions.  Enfuite  elle  fut  fur  le  mot  à  mot.  Depuis 
iTous  la  mîtes  dans  le  cœur.  Mais  aujourd'hui 
m  ne  parle  plus  de  tout  cela  j    ^  l'on  veut 
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qu'ils  foient  hérétiques,  s'ils  ne  hgncnt,  que^ 
le  Cens  de  la  doclrine  de  Janfcnius  fe  trouye 
dans  le  fens  de  ces  cinq  Propojîtions, 

Voilà  le  fujet  de  votre  difpute  préfcnte.  Il 
ne   vous  fuiïît  pas  qu'ils  coudamnenc  les  cinq 
Propolîtions ,  &  encore  tout  ce  qu'il  y  auroit 
dans  Janicnius  qui  pourroic  y  être  conforme  , 
t:  concuairc   à  S.   AuguiHn  :  car  ils  t'ont  tous 
cela.  De  forte  qu'il  n'eit  pas  queilion  de  f<,-a- 
-voir  ,  par  exemple  ,  ji  Jefus-Chriji  n'eji  mort 
que  pour  les  prédcjlïnés  i  ils  coadanîuenr  cela 
auiîi-bien  que   vous  ;   mais  lî  Janfenius  eil  de 
ce  fentiment  là  ,  ou  non.   Et  c'efc  furquoi  je 
vous  déclare  plus  que  jamais  que  votre  difpute 
me  touche  peu  ,  comme  elle   touche  peu  l'E- 
glife.  Car  encore  que  je  ne  fois  pas  Do6'teur , 
non  plus  que  vous ,  nion  Père  ,    je  vois  bien 
néanmoins  qu'il  n'y  va  point  de  la  foi  ;  puif- 
qu'il  n'elt  queliion  que  de  fij-avoir  quel  ell  le 
fens  de  Janfenius.   S'ils  croyoient  que  fa  doc- 
trine filt  confojme  au  fens  propre   &.  lutera 
de  ces  Propoarions  ,  ils  la  condamneroient  i  & 
ils  ne   retufent  de  le  faire  ,    que   parce  qu'il; 
font  periuadés   qu'elle  en  efl  bien  diriérente 
ainfi  quand  ils  rentcndroicnt  mal ,   ils  ne  fç- 
roient  pas  hérétiques  -,  puisqu'ils  ne  l'entendea 
qu'en  un  fens  Catholique. 

Et  pour  expliquer  cela  par  un  exemple  ,  j 
prendrai  la  diverfîté  de  fentimens  qui  fut  entr. 
S.  Bafile  &:  S.  Athanafe  touchant  les  EcrW 
de  S.  Denis  d'Alexandrie  -,  dans  lefquels  fairt 
Eanle  croyant  trouver  le  fens  d'Arius  contr 
l'égalité  du  Perc  àc  du  Fils  ,  il  les  condamn 
comm-e  hérétiques  :  mais  faint  Athanale  a; 
contraire  y  croyant  trouver  le  véritable  len 
de  l'Iglile  ,  il  les  foutint  comme  Catholique: 
Penfez-vous  donc  ,  mon  Père  ,  que  faint  Bafil 
qui  tenoit  ces  Ecrits  pour  Ariens  ,  eût  eu  droi 
<ie   traiter  faint  Athauafc  d'hérétique  ,   parc 
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f[u'il  les  défendoit  ?  Et  quel  fujet  en  ciit-il  eu, 
puirque  ce  u'écoic  pas  l'Aiianirme  qu'il  dcfen- 
doic ,  mais  la  vérité  de  la  foi  qu'il  pcnlbit  y 
être  ?  Si  ces  deux  Saints  fuifcnt  convenus  du 
véritable  fens  de  ces  Ecri:s ,  &  qu'ils  y  euiTenc 
Tous  deux  reconnu  cette  horéllc  ,  fans  doute 
S.  Athanafe  n'eût  pu  les  approuver  fans  hcrélîe  j 
mais  comme  ils  étoien:  en  diiférend  touchant 
ce  fens  ,  S.  Athanafe  étoit  Catholique  en  les 
fou  tenant ,  quand  nicnîe  il  les  eût  mal  enten- 
dus ;  puifque  ce  n'eût  été  qu'une  erreur  de 
fait,  bc  qu'il  ne  défendoit  dans  cette  do£lrins 
que  la  foi  Catholique  qu'il  y  fuppofoit. 

Je  vous  en  dis  de  même  ,  mon  Père.  Si  vous 
conveniez  du  fens  de  Janfenius ,  &c  que  vos 
adverfaires  fulTent  d'accord  avec  vous  ,  qu'il 
tient,  par  exemple  ,  (ju'on  ne  peut  réfijicr  à 
la  grâce  ,  ceux  qui  refuferoicnt  de  le  condam- 
ner feroient  hérétiques.  Mais  lorfque  vous  dif- 
putcz  de  Ton  [fns ,  &  qu'ils  croyent  que  feloa 
Çà.  doctrine  on  peut  réjijler  à  la  grâce  ,  vous 
Ti'avez  aucun  fujet  de  les  traiter  d'hérétiques  , 
quel-iue  héréfîe  que  vous  lui  attribuiez  vous- 
mêmes  j'puifqu'ils  condamnent  le  fens  que  vous 
y  fuppofez  ,  te  que  vous  n'cferiez  condamner 
le  fens  qu'ils  y  fuppofent.  Si  vous  voulez  donc 
les  convaincre  ,  montrez  que  le  iç.v,.s  qu'ils  attri- 
buent à  Janfenius  ,  eiT:  hérétique  :  car  alors  ils 
le  feront  eux-mêmes.  Mais  comment  le  pour- 
riez -  vous  faire  ,  puHqu'il  ell  conftanr ,  feloa 
votre  propre  aveu ,  que  celui  qu'ils  lui  donnent 
r/eft  point  condamné  ? 

Pour  vous  le  montrer  clairement ,  je  pren- 
drai pour  principe  ce  que  vous  reconnollfcz 
vous-même  ,  que  la  docirine  de  la  grâce  effi- 
cace n'a  point  été  condamnée  ,  &  que  le  Pape 
n*y  a  point  touché  par  fa  Conjîitution.  Et  en 
effet  quand  il  voulut  juger  des  cinq  PropoH- 
tions ,  le  point  de  la  grâce  eiHcace  fut  mis  k 
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couvert  de  toute  cenfure.  C'eft  ce  qui  paroîc 
parfaitement  par  les  Avis  des  Conlultcurs  aux- 
quels le  Pape  les  donna  à  examiner.  J'ai  ces 
Avis  entre  mes  mains  ,  aulfi-bien  que  plufieurs 
pcrfonnes  dans  Paris ,  &  enrr'autres  M.  l'Evêque 
de  Montpellier  ,  qui  les  apporta  de  Rome. 
On  y  voit  que  leurs  opinions  furent  partagées^ 
Se  que  les  principaux  d'entr'eux  ,  comme  le 
Maître  du  lacré  Palais  ,  le  Com-milTaire  da 
S.  Ofhce  ,  le  Général  des  Augui'tins  -,  &;  d'au- 
tres croyant  que  ces  proportions  pouvoicnt  être 
priles  au  iens  de  la  grâce,  efficace  ,  furent  d'avis 
qu'elles  ne  dévoient  point  être  cenfuréci  j  as* 
lieu  que  les  autres  demeurant  d'accord  qu'elles 
n'eiiiient  pas  dû  être  condamnées  ii  elles  euircnt 
eu  ce  fcns  ,  eiiimercnt  qu'elles  le  dévoient  être  j. 
parce  que  ,  Icîon  ce  qu'ils  déclarent ,  leur  Iens 
propre  ôc  naturel  en  étoit  très-éloigné.  Et  c'eft 
pourquoi  le  Pape  les  condamna  ,  £c  tout  lie 
monde  s'eft  rendu  à  fon  jugement. 

Il  efk  donc  iVir  ,  mon  Père ,  que  la  grâce 
efficace  n'a  point  été  condamnée.  Auflî  elt-ellc 
fi  puiirammeat  foutenue  par  S.  Auguflin ,  par 
S.  Thomas  fie  route  Ion  Ecole  ,  par  tant  de 
Papes  6:  de  Conciles  ,  hc  par  toute  la  Tradi- 
tion ,  que  ce  feroit  une  impiété  de  la  taxer 
d'héréfie.  Or  tous  ceux  que  vous  traitez  d'hé- 
^rcîiques  déclarent  qu'ils  ne  trouvent  autre 
chofe  dans  îanfenius  que  cette  doctrine  de  lai 
grâce  efficace.  Et  c'cft  la  feule  chofc  qu'ils  ont 
foutenue  dans  Rome.  Vous-même  l'avez  re- 
connu ,  Cavil.  p.  55.  où  vous  avez  déclaré  > 
qu''en  parlant  devant  Le  Pape  ils  ne  dirent 
aucun  mot  des  Fropcjltïons  ,  NE  VERBUM 
Q^UIDEM  ;  &  qu'ils  employèrent  tout  le  tcms 
à  parler  de  la  grâce  efficace.  Et  ainfi  ,  foit 
qu'ils  fe  trompent  ou  non  dans  cette  fuppolî- 
tion  ,  il  eft  au  moins  fans  doute  que  le  fens 
«ju'iis  fuppofent  u'clt  point  iiérciiqj.ic ,  ÔC  qu<e 
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par  conféquent  ils  ne  le  font  point.  Car  pour 
dire  la  chofe  en  deux  mors ,  ou  Jaufenius  n'a 
enfeigné  que  la  grâce  ehicace  ,  &  en  ce  tas  il 
n'a  point  d'erreurs  :  ou  il  a  enfeigné  autre 
choie  ,  ôc  en  ce  cas  il  n'a  point  de  défenfcurs» 
Toute  la  queftion  eft  donc  de  fçavoir  fi  Jan- 
fenius  a  enfeigné  en  effet  autre  chofe  que  la 
grâce  efficace  \  èc  d  l'on  trouve  que  oui ,  vous 
aurez  la  gloire  de  l'avoir  mieux  entendu  ;  mais 
ils  n'auront  point  le  malheur  d'avoif  erré  dan» 
la  foi. 

Il  faut  donc  louer  Dieu ,  mon  Père  ,  de  ce 
qu'il  n'y   a  point  en    effet  d'héréfîe  dans  l'E- 
glife   ,    puifqu'il   ne  s-'agit  en  cela  que   d'un 
point  de  fait ,  qui  n'en  peut  former.  Car  l'E- 
glife  décide  les  points  de  foi  avec  une  autorité 
divine  ,    ôc  elle  retranche   de  fon  corps  tous 
ceux  qui  refufent  de   les  recevoir    j    mais  elle 
n'en  ufe  pas  de  même  pour  les  choies  de  fait. 
Et  la  raifon  en  eft  que  notre  falut  efl  attaché 
à  la   foi  qui    nous  a  été  révélée  ,     ôc  qui  fe 
conferve  dans  l'Eglife  par  la  Tradition  j  mais 
qu'il  ne  dépend  point  des  autres  faits  particu- 
liers qui  n'ont  point  été  révélés  de  Dieu.  Ainîî 
on  effc  obliç^é  de  cro^ire  que  les  tommanciemens- 
de  Dieu  ne  font  pas  impoflibles  •,  mais  on  n'eft 
pas   obligé  de  fçavoir   ce  que  Janfenius  a  en- 
feigné fur  ce  fujet.  C'ell  pourquoi  Dieu  con- 
duit l'Eglife  dans  la  détermination  des  points- 
de  la  foi  y.   par   l'ailiftance    de  fon  efprit  qni- 
ne  peut  errer  j  au  lieu  que  dans  les  chofes  de: 
fait  ,   il   la  laiiTe  .igir  par  les  fens  6c   par    la: 
raifon  qui  en  font  narureilement  les  juges.  Car 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  aie  pu  inftruiie  l'Eglife 
de  la  foi    :    mais  il  n'y  a  qu'à  lire   Janfenius 
pour  fçavoir  l\  des  Propofltions  font  dans  fon 
îivre.  Et  de-là  vient  que  c'ell  une  héréfîe  de 
réfifter  aux  décidons  de  foi  •,   parce  que  c'eft 
oppofcr  fon  erpric  propre  à  l'Efprit  de  DieB^ 

N  V 


1 9  s  D  ix-feptlém  e  L  ettre. 

Mais  ce  n'elt  pas  une  hcréiîe  ,  quoK]ue  c« 
puillc  ècie  une  ccmciicé  ,  que  de  ne  pas  croire 
certains  faits  particuliers  ,  parce  que  ce  n'eli 
qu'oppoler  la  raitbn  qui  peut  être  claire  ,  à 
une  autorité  qui  cil  grande  ,  mais  qui  en  cela 
n'eft  pas  intaillible. 

C'eit  ce  que  tous  les  Théologiens  reconnoif^ 
fent  ,  comme  il  paraît  par  cette  maxime  dit 
Cardinal  BeUarmirt  de  votre  Société  :  Les 
Conciles  (généraux  &  Icgltimcs  ne  peuvent  errer 
en  dcfinijj'^int  les  dogmes  de  foi  :  mais  ils  pew 
vent  errer  en  des  que/lions  de  fait.  {  de  Sum. 
Pont.  l.  4.  c.  II.  )  Et  ailleurs  :  Le  Pape  y. 
eo7nme  Pape  ,  &  même  à  la  tête  d'un  Concile 
univerfel  ,  peut  errer  dans  les  controverfesr 
particulières  de  fait  ,  qui  dépendent  principa- 
lement de  L'information  &  du  témoignage  des 
hommes.  {  c,  ^.)  Et  le  Cardinal  Baronius  de 
même  :  //  fa.ut  fe  foumettre  entièrement  aux 
décijîons  des  Conciles  dans  les  points  de  foi  ; 
mais  pour  ce  qui  concerne  les  perfonnes  & 
leurs  écrits  ,  les  cenfures  qui  en  ont  été  faites- 
ne  fe  trouvent  pas  avoir  été  gardées  avec  tant 
de  rigueur,  parce  qu''il  n'y  a  perfonne  à  qui 
il  ne  puijj'e  arriver  d'y  être  trompé.  (  ad  an, 
6Î\.  n.  39.  )  C'efl:  auflî  pour  cette  raifon  que 
M.  l'Archevêque  de  Touîoufe  *  a  tiré  cette 
règle  des  lettres  de  deux  grands  Papes ,  S.  Leoa 
ôc  Pelage  II.  Que  le  propre  objet  des  Conciles 
ejl  la  foi,  &  que  tout  ce  qui  s'y  réfout  hors  la 
fui  3  peut  être  revu  &  examiné  de  nouveau  y 
au  lieu  qu'on  ne  doit  plus  examiner  ce  qui  a 
été  décidé  en  matière  de  foi  ,  parce  que ,  corn-' 
me  dit  TertuUien  ,  la  règle  de  la  foi  eji  feule 
immobile  &  irrétraciable. 


*  M.   de  Marca  ,    depuis  nommé  au  fiege 
àc  Paris» 
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De-îà  vient  qu'au  lieu  qu'on  n'a  jamais  vu 
ics  Conciles  généraux  ôc  légitimes  contraires 
les  uns  aux  autres  dans  les  points  de  foi  ,  farce 
que  ,  comme  dit  M.  de  Touloufe  ,  il  n'cfi  pas 
feulement  permis  d'examiner  de  nouveau  ce 
qui  a  été  déjà  décidé  en  matière  de  foi  ;  on  a 
vu  quelquefois  ces  mêmes  Conciles  oçpofés  fur 
des  points  de  fait  ,  où  il  s'agllFoit  de  l'intelli- 
gence du  fens  d'un  Auteur  ,  parce  que  ^  com- 
me dit  encore  M.  de  Touloufe  après  les  Papes 
qu'il  cite  ,  tout  ce  qui  fe  réfout  dans  les  Conci- 
les hors  la  foi  ,  peut  être  revu  &  examiné  de 
nouveau.  C'eit  ainiî  que  le  IV.  6c  le  V.  Concile 
paroilîent  contraires  l'un  à  l'autre  en  l'inter- 
prétation des  mêmes  Auteurs  :  £c  la  même 
chofe  arriva  entre  deux  Papes  fur  une  propor- 
tion de  certains  Moines  de  Scythic.  Car  après 
que  le  Pape  Hormifdas  l'eut  condamnée  en 
l'entendant  en  un  mauvais  fens ,  le  Pape  Jean  II. 
fon  fucceiTeur  l'examinant  de  nouveau  ,  ôc  l'en- 
tendant en  un  bon  fens ,  l'approuva ,  &:  la  dé- 
clara Catholique.  Diriez-vous  pour  cela  qu'un 
de  ces  Papes  lût  hérétique  ?  Et  ne  faut-il  donc 
pas  avouer  que  pourvu  que  l'on  coadamne  le 
fens  hérétique  qu'un  Pape  auroit  fiippofé  dans 
un  Ecrit ,  on  n'eft  pas  hérétique  pour  ne  pas 
condamner  cet  Ecrit  en  le  prenant  en  un  fens 
qu'il  ell  certain  que  le  Pape  n'a  pas  condamné  > 
puifqu'autrement  l'un  de  ces  deux  Papes  fcroic 
tombé  dans  Terreur  ? 

J'ai  voulu  ,  mon  Père  ,  vous  accoutumer  à 
ces  contrariétés  ,  qui  arrivent  entre  les  Catho- 
liques fur  des  quelHons  de  fait  touchant  l'in- 
telligence du  fens  d'un  Auteur  ,  en  vous  mon- 
trant fur  cela  un  Pcre  de  l'Eglife  contre  un 
autre  ,  un  Pape  contre  un  Pape  ,  &:  un  Concile 
contre  un  Concile  ,  pour  vous  mener  de-Ià  à 
d'autres  exemples  d'une  pareille  oppcfition  ,, 
mais  plus  difproportionnéc.  Car  vous  y  verïea 
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dcî  Conciles  &  des  Papes  d'un  coté  ,  &  de* 
^éluices  de  l'autre  ,  qui  s'opf ofeiont  à  leurs 
dédiions  touchant  le  fens  d'un  Auteur  ,  fans 
*^uc  vous  accudez  vos  Contrercs ,  je  ne  dis  pas 
d'htiéiic  ,   mais  non  pas  même  de  témérité. 

Vous  fçavcz  bien,  mon  Père,  que  les  fcrits 
d'Origcne  turent  condamnes  par  plulicurs  Conci- 
les Ôc  par  pluficurs  Papes ,  i-i  mù-me  par  le  V, 
Concile  Général  ,  comme  contenans  des  héré- 
lîes  ,  &  cntt'aucres  celle  de  La  réconcilianon 
des  démons  au  jour  du  jugemsnt.  Croyez-vous 
lur  cela  ,  qu'il  foit  d'une  néceiuté  abfolue  pour 
être  Catholique  de  confeifcr  qu'Origene  a  tenu 
en  effet  ces  erreurs  ^  &:  qu'il  ne  rui4ife  pas  de 
les  condamner  ,  fans  les  lui  attribuer  ?  Si  cela 
étoit ,  que  deviendroit  votre  P.  Kailoix  ,  qui 
a  foutenu  la  pureté  de  la  foi  d'Origene  ,  aulïî- 
bien  que  pluùeura  autres  Catholiques  qui  ont 
entrepris  la  même  chofe  ,  comme  Pic  de  la 
Mirande  ,  àc  Genebrard  ,  Dot^eur  de  Sorbonne  î 
It  n'efl:  -  il  pas  certain  encore  que  ce  même 
V.  Concile  Général  condamna  les  Etrits  de 
Theodoret  contre  S.  Cyrille  ,  comme  'vnpies  , 
contraires  a  la  vraie  foi ,  &  contenans  l  héréfie 
Nejioricnne  ?  &  cependant  le  P.  Sirniond ,  Jé- 
/uite  ,  n'a  pas  lailfé  de  le  défendre  ,  ôc  de  dirs 
dans  la  vie  de  ce  Père  ,  cjuc  ces  mêmes  Ecrits 
font  exempts  de  cette  héréfie  Nejîorienne. 

"Vous  voyez  donc  ,  mon  Père  ,  que  quand 
l'Eglife  condamne  des  Ecrits  ,  elle  y  fuppofs 
une  erreur  qu'elle  y  condamne  ,  ôc  alors  il  eft 
«le  foi  que  cette  erreur  e/t  condamnée  ;  maîj 
cju'il  n'cft  pas  de  foi  que  ces  Ecrits  contiennent 
en  effet  l'erreur  que  l'Eglife  y  fuppofe.  Je  crois 
que  cela  eft  afîez  prouvé  j  ôc  ainiî  je  finirai 
ces  exen-»ples  par  celui  du  Pape  Honorius,  donc 
J'hiftoire  eft  fl  connue.  On  fçait  qu'au  com- 
mencement du  "VIL  fiéclc  l'Egîife  étant  trou- 
blée par  l'hérélîe  des  Monothelites  ,  ce  Pape 
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J^our  ferminer  ce  difTérend  fît  un  decrcr  cjivi 
Icinbloic  favorifer  ces  hérétiq^ues  :  de  forte  que 
pKîfiears  en  furent  fcandalifés.  Cela  fe  paifa- 
nèanmoins  avec  peu  de  bruit  fous  fo'i  Pontifi- 
cat :  mais  cinquante  ans  après  ,  TEglife  étanr 
afTembléc  dans  le  VI.  Concile  General  ,  où  le 
Pape  Agachon  prélîdoit  par  fes  Légats  -,  ce  i.ie- 
eret  y  fur  déféré  j  &:  après  avoir  été  là  fie 
examiné ,  il  fut  condamné  comme  contenant 
hhérélie  des  Monothelites ,  ôc  brûlé  en  cette 
qualité  en  pleine  alTeniblée  avec  les  autres 
Ecrits  de  ces  hérétiques.  Et  cette  décilion  fut 
reçue  avec  tant  de  refped  6c  d'uniformité  dans 
toute  l'Eglife  ,  q^u'elle  fut  confirmée  enfuitc  par 
deux  autres-  Conciles  Généraux  ,  &  m.ème  par 
les  Papes  Lcon  II.  &:  Adrien  II.  qui  vivoir 
deux  cens  ans  après ,  fans  que  pcrfonneait  trou- 
blé ce  confentement  h  univerfcl  &  fi  paifible 
durant  fept  ou  huit  fiécles.  Cependant  quelque? 
Auteurs  ce  ces  derniers  tems  ,  te  entr'autre? 
te  Cardinal  BcUarmin  ,  n'ont  pas  crû  fe  rendre 
herétic[ucs  pour  avoir  foutenu  contre  tant  de 
Papes  ic  d;  Conciles ,  que  les  Ecrits  d'Honorius 
font  exempts  de  l'erreur  qu'ils  avoient  déclaré 
y  ê:re  ;  parce  ,  dit-il  ,  que  des  Conciles  Gé- 
néraux pouvant  errer  dans  les  qnejlions  de 
fait  ,  on  pjut  dire  en  tonte  ajjurancc  que  le. 
VI.  Concile  s' efi  trompé  en  ce  fait  là  ,  &  que 
n'ayant  pas  bien  entendu  le  fcns  des  lettres 
d'Honorius  ,  il  n  mis  à  tort  ce  Pape  au  nombre 
des  hérétiques.  (  de  fum.  Pont.  l.  4.  c.  w.  ) 
Remarquez  donc  bien ,  mon  Per;  ,  que  ce 
n'cft  pâj  être  hérétique- ,  de  dire  que  le  Pape 
Honorius  ne  l'étoit  pas  ,  encore  que  pluficurs 
Papes  &:  pluficurs  Conciles  l'eufi^ent  déclaré  , 
ôc  même  après  l'avoir  examiné.  Je  viens  donc 
maintenant  à  notre  queftion  j  ôc  je  vous  per- 
mets de  fiiirc  votre  caufe  auffi  bonne  que  vous 
le  pourrez.  Que  direz-vou5  ,  mon  Père ,  paui 
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reiicte  vos  adveiùires  hérétiques  î  Que  le  Pape 
Innocent  X.  a  diclarc  que  l  erreur  des  cinq 
Propojitions  efi  dans  Janjenuis  ?  Je  vous  laiLre 
dire  tout  cela.  Qu'en  concluez-vous?  Que  cUJi 
être  hérétique  ,  de  ne  pas  reconnaître  que  F  er- 
reur des  cinq  Propojitions  efi  dans  Janfcnius  ? 
Que  vous  en.  femble-c-il ,  mon  Pcre  ^  N'efè-ce 
ùoac  pas  ici  une  queilion  de  fait  de  même 
uarure  que  les  précédentes  ?  Le  Pape  a  déclaré 
que  l'erreur  des  cinq  Propolîtions  cil  dans  Jan- 
Icnius  ,  de  même  que  fes  prédécelTeurs  avoient 
déclaré  que  l'erreur  des  Nelloriens  Se  des  Mu- 
nothelites  étoit  dans  les  Ecrits  de  Tiieodorec 
£c  d'Konorius.  Sur  quoi  vos  Pères  ont  écrit  ^ 
qu'ils  condamnent  bien  ces  hérélles  ,  mais  qu'ils 
ne  demeurent  pas  d'accord  que  ces  Auteurs  les 
ayent  tenues  :  de  mtme  que  vos  adverfaires 
difent  aujourd'hui  qu'ils  condamnent  bien  ces 
cinq  Propoiîtions  ,  mais  qu'ils  ne  font  pas 
à.^3iZCOLà  que  Janfenius  les  ait  enfeignces.  En 
vérité  ,  m.on  Père  ,  ces  cas  là  font  bien  fem- 
blables  j  &  s'il  s'y  trouve  quelque  différence  , 
il  eil  aifé  de  voir  combien  elle  eit  à  l'avantage 
de  la  queltion  préienre  ,  par  la  comparaifon  de 
plude.irs  circonftances  particulières  qui  font 
viùhljs  d" elles-mêmes  ,  ôc  que  je  ne  m'arrête 
pas  à  rapporter.  D'oti  vient  donc  ,  mon  Pcre  , 
que  dans  une  même  caufc  ,  vos  Pères  font  Ca- 
tholiques ,  Zi  vos  adverfaires  hérétiques  ?  Ec 
par.q.ielle  étrange  exception  les  privez -vous- 
d'une  liberté  que  vous  donnez  à  rout  le  rcfle 
des  fidèles  ? 

Que  direz-vcv.s  fur  cela  ,  mon  Perc  î  Que 
le  Pape  a  confirmé  fa  Confiitution  par  un  Bref? 
Je  vous  répondrai  que  deux  Conciles  Généraux 
&  deux  Papes  ont  connrmé  la  condamnatioa 
des  lettres  d'Honorius.  Mais  quelle  force  pré- 
tendez-vous faire  fur  les  paroles  de  ce  Bref, 
par  lefquelks  le  Pape  déclare  ,    2"'^^  ^  ^'^^' 
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P.j.mn>i  la  doctrine  de  Janfenius  dans  ces  cinq 
Fropofitions  ?  Qu'eil-ce  que  cela  ajoute  a  la 
Coiillitucion  ?  ôc  que  s'enllùc-il  de-là  ,  Ijnoft 
que  comme  le  VI.  Concile  condamna  la  doc- 
trine d'Honoiius  ,  parce  qu'il  croyoit  qu'elle 
ctoic  la  même  que  celle  des  Monochelircs  •■,  de 
même  le  Pape  a  die  ,  qu'il  a  condamné  lado*ihine 
de  Janfenius  dans  ces  cinq  Propollcions-5  parce 
qu'il  a  fuppofé  qu'elle  écoic  la  même  que  ces 
cinq  Propoluions.  Et  comment  ne  l'eût-il  pas 
crû  ?  Votre  Société  ne  publie  autre  chofc  j  6c 
vous-même  ,  mon  Père  ,  qui  avez  dit  qu'elles 
y  Ibnt  mot  à  mot ,  vous  étiez  à  Rome  au  tcms 
de  la  Ccnlurc  j  car  je  vous  rencontre  par-tout. 
Se  fût-il  défié  de  la  lîncérité  ou  de  la  lliffilance 
de  tant  de  Religieux  graves  ?  Et  comment  n'eût-iî 
pas-  crû  que  la  dodrinc  de  Janfenius  étoic  la 
même  que  celle  des  cinq  Propolîcions  ,  dans 
l'aiTurance  que  vous  lui  aviez  donnée  qu^elies 
étaient  mot  à  mot  de  cet  Auteur  ;  Il  eft  donc 
vifïble ,  mon  Père  ,  que  s'il  fe  trouve  que  Jan- 
fenius ne  les  ait  pas  tenues ,  il  ne  faudra  pas 
dire  ,  comme  vos  Pères  ont  fait  dans  leurs 
exemples ,  que  le  Pape  s'eft  trompé  en  ce  pofht 
de  fait ,  ce  qu'il  eft  toujours  fâcheux  de  pu- 
blier :  mais  il  ne  faudra  que  dire  qac.  vou? 
avez  trompé  le  Pape  j  ce  qui  n'apporte  plus, 
do  fcandaîe  ,  tant  on  vous  connoît  maintenant.- 
Ainft  ,  mon  Père  ,  toute  cette  matière  eft. 
bien  éloignée  de  pouvoir  former  une  héréfîe» 
Mais  comme  vous  voulez  en  faire  une  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  vous  avez  efTayé  de  dé- 
tourner la  queftion  du  point  de  fait ,  pour  la 
mettre  en  un  point  de  foi  j  &  c"efl:  ce  que  vous, 
faites  en  cette  forte.  Le  Pape  ,  dites  -  vous  ,. 
déclare  qu'il  a  condamné  la  doclrine  de  Jan- 
fenius dans  ces  cinq  Propojïtions  :  donc  il  efi 
de  foi  que  la  doclrine  de  Janfcnins  touch^int  ce& 
cinq  Propojïtions  eft  hérétique  telle  qu'elle  Jpit^ 
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Voilà  ,  mon  Psie  ,  un  point  de  foi  bien  étrange,' 
qu'une  do6irine  cil  hérécique  telle  qu'elle  puiire 
erre.  Et  quoi  !  lî  fc:Ion  jM-ï^cmas  on  peut  rcjljlcr 
à  La  grâce  intérieure ,  6c  s'il  eft  faux  félon  lui 
quz  Je\u.s-Chriji  ne  foit  mort  que  pour  les  fenls 
prcdijihiés  ,  cela  fcra-t-il  auffi  condamné  ,  parce 
que  c'ell  fa  doctrine  "i  Sera-t-il  vrai  dans  la 
Conllicution  du  Pape  ,  que  Von  a  la  liberté  de 
faire  le  bien  &  le  mal  ;  &  cela  fera-t-il  faux 
dans  .Tanfcnius  î  Et  par  quelle  fatalité  fera-t-il 
fi  malheureux  ,  que  la  vérité  devienne  héréfie 
dans  fon  livre  ?  Ne  faut-il  donc  pas  confefTer 
qu'il  n'ert  hérétique  qu'au  cas  qu'il  fort  con- 
forme à  ces  erreurs  condamnées  •■,  puifque  la 
Confiitatioa  du  Pape  eft  la  rejle  à  laquelle  on 
doit  appliquer  Janfenius,  pour  juger  de  ce  qu'il 
eft;  félon  le  rapport  ^qa'il  y  aura  j.  &  qu'ainfi 
on  réfoudra  cette  queftion  ,  fçavoir  fi  fa  doc- 
trine eji  hérétique  ,  par  cette  autre  queftion  de 
fait  ,  fç avoir  fi  elle  efi  conforme  au  fens  na^ 
turel  de  ces  Propofitions  ;  étant  impcffible 
qu'elle  ne  foit  hérétique  ,  lî  elle  y  eft  confor- 
me j  fie  qu'elle  ne  foit  Catholique,  fî  elle  y 
eft  contraire  î  Car  enfin  puifque  félon  le  Pape 
bi  les  Evèques  les  Propofitions  font  condamnées 
en  leur  fens  propre  &  naturel  ,  il  eft  impof- 
fible  qu'elles  foient  condamnées  au  fens  de  Jan^ 
fenius ,  fînon  au  cas  que  le  fens  de  Janfenius 
foit  le  même  qn^  le  fens  propre  S>c  naturel  de 
ces  Propolltions  j  ce  qui  eft  un  point  de  fait. 
La  queftion  demeure  donc  toujours  dans  ce 
point  de  fait  ,  fans  qu'on  puifte  en  aucune 
forte  l'en  tirer  ,  pour  la  mettre  dans  le  droit* 
Et  ainfi  on  n'en  peut  faire  une  matière  d'hé- 
réiîe  j  mais  vous  en  pou-riicz  bien  faire  un  pré- 
texte de  perfecution  ,  s'il  n  y  avoit  fujet  d'ef- 
pérer  ,  qu'il  ne  fe  trouvera  point  de  perfonnes 
qui  entrent  alTez  dans  vos  intérêts ,  pour  fuivre 
un  procédé  fi  i:i]uftc  ,  &.  qui  veuillem  coacraiik- 
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dfc  de  figue r  ,  comme  vous  le  fouhaitez  ,  qui 
l^on  condamne  ces  Propofitions  au  fens  de  Jan- 
fenins  ,  fans  expliquer  ce  que  c'ell:  que  ce  Icns 
de  Janfenius.  Peu  de  gens  font  difpofés  à  figner 
une  confjilîon  de  foi  eu  blanc.  C>r  c'en  feroit 
fîgner  une  en  blanc  ,  que  vous  rempliriez  ert- 
fuice  de  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  j  puifqu'il 
vous  feroit  libre  d'interpréter  à  votre  gré  ce 
que  c'ciè  que  ce  fens  ào  Janfenius  qu'on  n'au- 
roit  pas  expliqué.  Qu'on  l'explique  donc  aupa- 
ravant :  autrement  vous  nous  feriez  encore  ici 
un  pouvoir  prochain  ahfirahendo  ab  oimii  Çenfu. 
Vous  ft^avez  que  cela  ne  réuiîît  pas  dans  le 
monde.  On  y  hait  l'ambigaité,  £c  fur-cout  en 
matière  de  foi ,  où  il  efl  bien  jufle  d'entendre 
pour  le  moins  ce  que  c'efc  que  Ton  condamne. 
Et  comment  fe  pourroit-il  faire  que  des  Doc- 
teurs ,  qui  font  pcrfiiadcs  que  Janfenius  n'a 
point  d'autre  fens  qne  celui  de  la  gr-nce  eincace, 
conrcntiffent  à  déclarer  qu'ils  condamnent  fa 
dodrinc  fans  l'expliquer  \  puifque  dans  là 
créance  qu'ils  en  ont ,  ôc  dont  on  ne  les  retire 
point  ,  ce  ne  feroit  autre  chofe  que  condamner 
la  grâce  efficace,  qu'on  ne  peut  condamner  fans 
crime  î  Ne  feroit -ce  donc  pas  une  étrange 
tyrannie  de  les  mettre  dans  cette  malheureufe 
ncceflité  ,  ou  de  fe  rendre  coupables  devant 
Dieu  ,  s'ils  /Ignoient  cetre  condamnation  contre 
leur  con'cicuce  ",  ou  d'être  traités  d'hérétiques, 
s'ils  rcfafbienr  de  le  faire  ? 

Mais  tout  cela  fe  conduit  avec  myftere  :  tou- 
tes vos  démarches  font  politiques.  Il  faut  qae 
j'explique  pourquoi  vous  n'expliquez  pas  ce 
fens  de  Janfenius.  Je  n'écrits  que  pour  décou- 
vrir vos  defîcins  ,  ôc  pour  les  rendre  inutiles 
en  k's  découvrant.  Je  dois  donc  apprendre  à 
ceux  qui  l'ignorent  ,  que  votre  principal  ia^ 
térêt  dans  cette  diipute  étant  de  relever  la  grâce 
fuffifancc  de  voeu  Molina ,  vous  ne  le  poavci 
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faire  fans  miner  la  grâce  elScacc  qui  y  cft 
toute  oppoféc.  Mais  comme  vous  voyez  celle-ci 
aujourd'hui  aucorifée  à  Rome  ,  &:  parmi  tous 
les  fij-avans  de  l'Eglife  ,  ne  la  pouvant  com- 
battre en  elle-même ,  vous  vous  ttes  aviCés  de 
l'attaquer  fans  qu'on  s'en  apperçoivct  fous  le 
nom  de  la  doctrine  de  Janfcnius.  Aiafl  il  a 
fallu  que  vous  ayez  recherché  de  faire  con- 
damner Janfenius  fr^is  Icxpliquer  j  ôc  que 
po  jt  y  réufîir  ,  vous  ayez  fait  entendre  que  fa 
doctrine  n'eil  point  celle  de  U  grâce  eiHcvKe  •,. 
afin  qu'on  ctcyc  pouvoir  condamner  lu.ic  fans 
l'autre.  De-là  vient  que  vous  ciTayez  aujour- 
d  hui  de  le  perfuader  à  ceux  qui  n'ont  aucune 
connoiifance  de  cet  Auteur.  Et  c  ell  ce  que 
vous  faites  encore  vous  -  même  ,  mon  Père  , 
^ans  vos  Cavil'u  ,  p.  zy.  par  ce  fin  raifonne- 
ment  :  Le  Pape  a  condamné  la  doârinc  de 
Janfenhis.  Or  U  Pape  n'a  pas  cor.dainnc  la 
doarlne  de  la  zrace  efficace.  Donc  la  doctrine 
de  la  grâce  e-ffîcace  cjî  di^j'érente  de  celle  de 
Janfcnius.  Si  cet:e  preuve  écoit  concluante  , 
ou  moatreroit  de  mÉmc  qu'Honorius  &c  tous 
ceux  qui  le  foutienaent  font  hérétiques  ,  en 
c^iiQ  forte.  Le  VI.  Concile  a  condamné  la 
doiirine  d'Honorius.  Or  le  Concile  n'a  pas 
condamné  la  doCtrLic  do  rE^'ilc.  Donc  la 
dcdrinc  d'Konorius  eil  din-rjntc  de  celle  de 
l'Eglife.  Donc  tous  ceux  qui  la  dcfendent  font 
hérétiques.  Il  cfl  villble  que  cela  ne  conclut 
rien  }  puifque  le  Pape  n'a  condamné  que  la 
dv>ccrine  des  ci:  .;  Propoîîtions  ,  qu'on  lui  a  fait 
eaccndre  être  celle  de  Jaufenius. 

Mais  il  n'importe  :  car  vous  ne  voulez  pas 
vous  fervir  long  -  tcnis  de  ce  raifonncment.  Il 
durera  afTez  ,  tout  foib'e  qu'il  eft ,  pour  le 
besoin  que  vous  en  avez.  Il  ne  vous  ell  né- 
ceilaire  que  pour  faire  que  ceux  qui  ne  vcu- 
kat  pas  coadamnet  la  grâce  cfÇcace  ,  condaaa- 
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«ent  Janfeaius  fans  fcrupuls.  Quand  cela  fcri 
fait ,  on  oubliera  bien-toc  votre  argument  j  & 
les  (ïgnatures  demeurant  en  céraoiguage  éternel 
de  la  condamnation  de  Janfenius  ,  vous  pren- 
drez locca'ion  d'attaquer  directement  la  grâce 
efficace  par  cet  autre  raiibnaem^nr  bien  plus 
fclid>î  ,  que  vous  formerez  en  fon  tems  :  La 
d.  cïrine  de  Janfcnha  ,  dircz-vous  ,  a.  éti  con- 
di^mnée  par  lis  foir^cripiions  univcrfclLs  de 
toute  rÈgllfe.  Or  cette  dsclri.ic  cjt  manlfejh- 
ment  cdle  de  la  grâce  ej/lcacc  ;  &c  vous  prou- 
verez cela  bien  facilement.  Donc  la  doctrine  de 
la  grâce  e^cace  eft  condamnée  par  l'aveu 
même  de  Ces  défcnfc::rs. 

Voilà  pourquoi  vous  propofez  de  f»gner  cette 
condamnation  d'une  doctrine  fans  l'expliquer. 
Voilà  1  aviintage  que  vous  prétendez  tirer  de 
ces  foufcriptions.  Mais  fîH'os  adveLUires  y  ré- 
fiftent ,  vous  tendez  un  autre  piège  à  leur  refus. 
Car  ayant  joint  adroitement  la  qusilioa  de  foi 
à  celle  de  fait ,  Hins  vouloir  permettre  qu'ils 
l'en  ffparent,  ni  qu'ils  /îgnenc  l'une  fans  l'au- 
tre j  comme  ils  ne  pourront  foufcrire  les  deux 
enfemble  ,  vous  irez  publier  par-tout  qu'ils  ont 
refufé  les  deux  enfem^ble.  Et  ainù  quoiqu'ils  ne 
refufent  en  erlec  que  de  rcconnoître  que  Jan- 
fenius  ait  tenu  ces  Proportions  qu'ils  condam- 
nent ,  ce  qui  ne  peut  faire  dliéré/îe  •-,  vous  dires 
hardiment  qu'ils  ont  refufé  de  condamner  les 
Propofîrions  en  elles  -  mêmes ,  ôc  que  c'eil  là 
leur  héréile. 

Voilà  le  fruit  qire  vous  tirerez  de  leur  refus, 
qui  ne  vous  fera  pas  moins  utile  que  celui  que 
vous  tireriez  de  leur  confentement.  Dj  force 
que  Cl  on  exige  ces  llgnatures  ,  ils  tomberont 
toujours  dans  vos  embûches  ,  foie  qu'ils  lignent, 
ou  qu'ils  i:e  fîgnent  pas  •,  Se  vous  aurez  votre 
compte  de  part  ou  d'autre  :  tant  vous  avez  eu 
ù'adrelu;  à  mstcra  les  chofes  ea  écai  de  voua 
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tire    toujours    avanrageufes    ,     quelque   pense 

qu'elles  puilTent  prendre. 

Que  je  vous  connois  bien  ,  mon  Père  !  & 
que  j'ai  de  douleur  de  voir  que  Dieu  vous 
abandonne  jufquà  vous  fliire  réuifir  fi  heureu- 
feraent  dans  une  conduite  fi  malheureufe  ! 
Votre  bonheur  efl:  digne  de  compaiîîon ,  &:  ne 
peut  être  envié  que  par  ceux  qui  ignorent  quel 
ta  le  véritable  bonheur.  C  e:t  être  charitable 
que  de  traverfer  celui  que  vous  recherchez  ea 
toute  cette  conduite  j  puifque  vous  ne  l'ap- 
puyez que  fur  le  menfonge  >  ôc  que  vous  ne 
tendez  qu'à  faire  croire  lune  de  ces  deux 
laauetés  :  ou  que  l'Eglife  a  condamné  la  grâce 
eilcace  j  ou  que  ceux  qui  la  défendent ,  fou- 
tiennent  les  cinq  erreurs  condamnées. 

Il  faut  donc  .apprendre  à  tout  le  monde  ,  tc 
que  la  grâce  efficace  n'eit  pas  condamnée  par 
votre  propre  aveu  j  ôc  que  perfbnne  ne  fou- 
tient  ces  erreurs  :  afin  qu  on  fçache  que  ceux 
qui  rcluferoient  de  figner  ce  que  vous  vou- 
driez qu'on  exigeât  d'eux  ,  ne  le  reful'enc  qu'à 
caufe  de  la  queltion  de  fait  j  &  qu'étant  prêts 
â  figner  celle  de  foi  ,  ils  ne  fçanroient  être 
hérétiques  par  ce  refus  *,  puirqu'enfin  il  eil  biea 
de  foi  que  ces  PropoficiorjS  font  hérétiques  > 
ma  s  qu'il  ne  fera  jamais  de  foi  qu'elles  foient 
de  Janfenius.  Ils  font  fans  erreur  j  cela  fuffit. 
Peut  être  interprétent-ils  Janfenius  trop  favo- 
rablement j  mais  peut-être  ne  rinterprétez-vous 
pas  alTez  favorablement  :  je  n'entre  pas  là  de- 
dans. Je  f«,"ais  au  moins  que  fcion  vos  niaximes 
vous  croyez  pouvoir  fans  crime  publier  qu'il  efl 
hérétique  contre  votre  propre  connolifance  ; 
au  lieu  que  félon  les  leurs  ,  ils  ne  pourroienc 
fans  crime  dire  qu'il  efl  Catholique  ,  s'ils  n'en 
écoient  perfuadés.  Ils  font  donc  plus  finceres 
que  vous  ,  mon  Père  :  ils  ont  plus  examiné 
Janfenius  que  vous  :  Ils  ne  font  pas  moLns  in- 
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telligens  que  vous  :  ils  ne  font  donc  pas  moins 
croyables  que  vous.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  de 
ce  poinc  de  fait,  ils  font  certainement  Catho- 
liques i  puilqu'il  n'eilpas  nécelfaire  pour  Têtre  , 
de  dire  qu'un  autre  ne  1  ell  pas  j  ôc  que  fans 
charger  perfonne  d'erreur  ,  c'efl  aifez  de  s'.e» 
décharger  foi-même. 

Du    1}.   Janvier   i6<^j. 


A  l il  fin  de  cette  Lettre  dans  la  première 
édition  ,  fe  trouvent  ces  mots  : 

Mon  R.  P.  fi  vous  avez  peine  à  lire  cette 
Lettre  ,  pour  n'être  pas  en  alTcz  beau  caïadere  , 
ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  même.  On  ne  me 
donne  pas  dos  privilèges  comme  à  vous.  Vous 
en  avez  pour  combattre  jufqu'aux  miracles  j  je 
n'en  ai  pas  pour  me  défendre.  On  court  fans 
cefTe  les  Imprimeries.  Vous  ne  me  confeilleriez 
p4s  vous-même  de  vous  écrire  davantage  dans 
cette  difficulté.  Car  c'eft  un  trop  grand  embarras 
d'être  réduit  à  l'impreflîon  d'Ofiîabruck. 


HM 


XVIII.    LETTRE. 
AU  R.  p.  AnnaTjJesuite. 

O/z  fait  voir  encore  plus  invinciblement 
par  la  réponfe  même  du  P.  Annat  , 
eu  il  ny  a  aucune  hércfie  dans  l'E- 
^life  :  que  tout  le  monde  condamne  la 
dodrine  que  les  Jéfuites  renferment  dans 
le  fcns  de  Janfenius  ;  &  qu  ainfi  tous 
les  fidèles  font  dans  les  mêmes  fenti- 
ynens  fur  la  matière  des  cinq  Propo- 
fitions.  On  marque  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  dijputes  de  droit  &  celles 
de  fait  ;  &  on  montre  que  dans  les 
que  fions  de  fait ,  on  doit  plus  s'en 
rapporter  À  ce  qu'on  voit  ^  qu'à  aU" 
cune  autorité  humaine» 


ON  REVEREND    PERE, 

Il  y  a  long-teir,s  que  vous  travaillez  A  trou- 
ver Guelquc  erreur  dans  vos  advcrfaircs  j  rriais 
je  m'airuie  que  vous  avouerez  à  la  fin  qu'il 
ny  a  peut-être  rien  de  fi  difficile  que  de  ren- 
<ire  hérétiques  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  &  qui 
ne  fuyent  rien  tant  que  de  l'être,  J'ai  fait  voir 
dans  ma  dernière  Lettre  combien  vous  leur 
aviez  imputé  d'héréfies  l'une  après  l'autre  , 
■manque  <i'en  trouver  une  que  vous  ayez  pu 
îong-tems  maintenir  -,  de  forte  qu'il  ne  vous 
létoit  plus  rcflé  que  de  les  en  accufcr  fur  ce 
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«qu'ils  rcfufoicnc  de  condamner  le  lens  de  Jan- 
fenius  ,  que  vous  vouliez  qu'ils  condaninaircuc 
fans  qu'on  rcxpliquat.  C'écoit  bien  manquer 
d'iiérclîes  à  leur  reprocher  ,  que  d'en  erre  ré- 
duits là.  Car  qui  a  jamais  oui  parler  d'une 
lîcréiîe  que  l'on  ne  puiffe  exprimer  ?  Aufîî  on 
vous  a  facilement  répondu  ,  en  vous  repré- 
lentant  que  lî  Janfenius  r:*a  point  d'erreurs  , 
il  n'elt  pas  julle  de  le  condamner  -,  &  que  s'il 
en  a  ,  vous  deviez  les  déclarer  ,  afin  que  l'on 
fçùt  au  moins  ce  que  c'eft  que  l'on  condamne. 
Vous  ne  l'aviez  néanmoins  jamais  voulu  faire  \ 
mais  vous  aviez  eilayé  de  fortiiier  votre  pré- 
tention par  des  Décrets  ,  qui  ne  faifoient  rien 
pour  vous  :  puifqu'on  n'y  explique  en  aucune 
forte  le  fens  de  Janfenius  ,  qu'on  dit  avoir  été 
condamné  dans  ces  cinq  Proportions.  Or  ce 
n'étoit  pas  là  le  moyen  ce  terminer  vos  dif- 
putcs.  Si  vous  conveniez  de  part  ôc  d'autre  du 
véritable  fens  de  Janfenius  ,  &  que  vous  ne 
fufîiez  plus  en  dilîércnd  que  de  fçavoir  lî  ce 
fens  cft  hérétique  ou  non  5  alors  les  jugemens 
qui  déclarcroient  que  ce  fens  cft  hérétique  , 
toucheroicnt  ce  qui  feroic  véritablement  en 
queftion.  Mais  la  grande  difpute  étant  de  fça- 
voir  quel  eft  ce  fens  de  Janfenius  ,  les  uns  di- 
fant  qu'ils  n'y  voyent  que  le  fens  de  S.  Au- 
guftin  ôc  de  S.  Thomas  \  oc  les  autres  ,  qu'ils 
y  en  voyent  un  qui  eft  hérétique  &  qu'ils  n'ex- 
priment point  :  il  eft  clair  qu'une  Conuitution 
qui  ne  dit  pas  un  mot  touchant  ce  diîiércnd  , 
.&  qui  ne  fait  que  condamner  en  général  le  fens 
de  Janfenius  fins  l'expliquer  ,  ne  décide  rien 
de  ce  qui  eft  en  difpute. 

C'eft  pourquoi  l'on  vous  a  dit  cent  fois  que 
votre  dirfércnd  n'étant  que  fur  ce  fait  ,  vous 
ne  le  finiriez  jamais  qu'en  déclarant  ce  que  vous 
entendez  par  le  fens  de  Janfenius.  Mais  comme 
vous  vous  étiez  toujours  opiniâtres  à  le  refufer. 
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)t  vous  ai  enfin  poufTés  dans  ma  dernière  Let» 
tre  ,  où  j'ai  taie  cncendre,  que  ce  n'ell  pas  fans 
myftcre  que  vous  aviez  encrepris  de  faire  con- 
damner ce  fens  fans  l'expliquer  ,  bi  que  votre 
deffein  étoic  de  faire  retomber  un  jour  cette 
condamnation  indéterminée  fur  la  dodrine  de 
la  grâce  efficace  ,  en  montrant  que  ce  n'eft  au- 
tre chofe  que  celle  de  Janfenius  :  ce  qui  ne 
vous  feroit  pas  difîkile.  Cela  vous  a  mis  dans 
la  néceffité  de  répondre.  Car  h  vous  vous  fuf- 
fîez  encore  obftinés  après  cela  à  ne  point  expli- 
quer ce  fens  ,  il  eût  paru  aux  moins  éclairés 
que  vous  n'en  vouliez  en  efec  qu'à  la  grâce 
efficace  ,  ce  qui  eût  été  la  dernière  confulîon 
pour  vous  dans  la  vénération  qu'a  l'Eglife  pour 
une  do(ftrine  fi  fainre. 

Vous  avez  donc  été  obligé  de  vous  déclarer  ; 
te  c'eft  ce  que  vous  venez  de  faire  en  répon- 
dant à  ma  Lettre  ,  où  je  vous  avcis  repréfenté, 
fjue  fi  Janfenius  avo'it  fur  ces  cinq  Propofitions 
^ue 'qu'autre  fens  que  celui  de  la  grâce  efficace^ 
il  n'avoit  point  de  défeafeurs  i  mais  que  s'il 
n'avoit  point  d'autre  fens  que  celui  de  la  grâce 
c^cace  i  il  n'avoit  point  d'erreurs.  Vous  n'a- 
vez pii  défavouer  cela  ,  mon  Père  j  mais  vous 
y  faites  une  dillinciioa  en  cette  forte  ^  p.  ii. 
Il  ne  fuffit  pas  ,  dites-vous  ,  pour  jujlifier  Jan- 
fenius  ,  de  dire  qu'il  ne  tient  que  la  grâce 
efficace  ;  parce  qu'on  la  peut  tenir  en  deux 
manières  :  l'une  hérétique  ,  félon  Calvin^  qui 
confijle  à  dire  que  la  volonté  mué  par  la  grâce 
n'a  pas  le  pouvoir  d'y  réfijier  ;  l'autre  ortho- 
tioxe  ,  félon  les  Thomijîes  &  les  Sorboni/les  , 
qui  ejl  fondée  fur  des  principes  établis  par  les 
Conciles  ;  qui  cjl  que  la  grâce  efficace  par 
elle-même  gouverne  la  volonté  de  telle  forte 
qu^on  a  toujours  le  pouvoir  d'y  réfiJler. 

On  vous  accorde  tout  cela  ,  mon  Père  ;  & 
vous  fînilTez  en  difam ,    Que  Janfenius  feroit 

catho- 
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tatholîque  s'il  défendait  la  grâce  efficace  félon 
les  Thomifles  ;  mais  qti  'il  cjl  hérétique  ,  parce 
qu'il  eji  contraire  aux  Thcmifles  &   conforme 
à  Calvin  ,    qui  nie  le  pouvoir  de  réfijier  à  la. 
grâce.    Je   n'examine  pas   ici ,  mon  Pcre  ,  ce 
point  de  fait  j  r«,avoir  lî  Janfenius  efl:  en  eiîec 
conforme  à  Calvin.    Il  me  fuffit  que  vous  le 
prétendiez  ,    &:  que  vous  nous  fafliez  fçavoir 
aujourd'hui  que  par  le   fens  de  Janfenius  vous 
n'avez  entendu  ^utre  chofe  que  celui  de  Calvia. 
N'ctoit-ce  donc  que  cela  ,  mon  Père  ,  que  vous 
vouliez  dire  î  N'étoit-ce  que  l'erreur  de  Calvin, 
que  vous  vouliez  faire  condamner  fous  le  nom 
^u  fens  de  Janfenius  ?  Que  ne  le  déclaricz-vous 
plutôt  ?    Vous  vous  fulliez  bien  épargné  de  la 
peine  :  car  fans  Bulles  ni  Brefs  tour  le  monde 
eut  condamné  cette  erreur  avec  vous.    Que  cet 
éclairciircment   étoit  néccfTairc  ,    fie  qu'il  levé 
de  difSculcés  !  Nous  ne  fçavions ,   mon  Père  , 
quelle  erreur  les  Papes  ci  les  Evêques  avoienc 
voulu  condamner  fous  le  nom  du  fens  de  Jan- 
fenius. Toute  l'Eglile  en  étoit  dans  une  peine 
extrême  ,    ôc   perfonne  ne  nous  le  vouloit  ex- 
pliquer. Vous  le  faites  maintenant ,  mon  Père» 
vous  que  jout  votre  parti  conlîdere  comme  le 
chef  £c  le  premier  liioteur  de  tous  fes  confeils, 
&  qui  fçavez  le  fecret  de  toute  cette  conduite» 
Vous  nous  l'avez   donc  dit  ,    que   ce    fens  de 
Janfenius  n'efl;  autre  chofe  que  le  fens  de  Calvi* 
condamné  par  le  Concile  :  voilà  bien  des  dou- 
tes réfolus.  Nous  fçavons  maintenant  que  l'er- 
reur qu'ils  ont   eu  deffein  de  condamner  fous 
ces  termes  du  fens  de  Janfenius  ,  n'eft   autre 
chofe  que  le  fens  de  Calvin  ,   ôc  qu'ainfi  nous 
demeurons   dans    robéiffance  à  leurs  Décrets  , 
en   condamnant   avec  eux   ce   fens   de  Calvi» 
qu'ils  ont  voulu  condamner.  Nous  ne  fommes 
jplus  étonnés  de  voir  que  les  Papes  &  quelques 
ïvcciiM  ayent   été   /i  "^zélcs  c©mrc  le  feiis  <iQ 
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Janfcnius.  Comment  ne  l'auioicnt-ils  pas  et»?  , 
mon  Pcre  ,    ayant  créance  en  ceux  qui  difent 
publiquement  que  ce  fens  cft  le  même  que  celui 
<ie  Calvin  ? 

Je  vous  déclare  donc ,  mon  Père  ,  que  vous 
n'avez  plus  rien  à  reprendre  en  -vos  adverfaircs, 
parce  qu'ils  détellent  alTurément  ce  que  vous 
cétcîlcz.  Je  luis  iculemcnt  étonné  de  voir  qile 
vous  l'ignoriez  ,  &:  que  vous  ayez  fi  peu  ds 
coaaoilTance  de  leurs  ientimens  fur  ce  fujet  , 
qu'ils  ont  tant  de  fois  déclarés  dans  leurs  ou- 
vrages. Je  m'aiTure  que  li  vous  en  étiez  mieux 
informé  ,  vous  auriez  du  regret  de  ne  vous 
Être  pas  mftruit  avec  un  efprit  de  paix  d'une 
doctrine  (1  pure  Se  li  chrétienne  ,  que  la  paffîon 
vous  fait  combattre  fans  la  connoître.  Vous 
verriez  ,  mon  Peie  ,  que  non  feulement  ils 
tiennent  qu'on  réùfte  effectivement  à  ces  grâces 
foibles ,  qu'on  appelle  excitantes  ,  ou  inefiicaces, 
en  n'exécutant  pas  le  bien  qu'elles  nous  infpi- 
rent  :  mais  qu'ils  font  encore  au0î  fermes  â 
fourenir  contre  Calvin  le  pouvoir  que  la  vo- 
lojité  a  de  réliller  même  à  la  grâce  efficace  Si 
viftorieufe  ,  qu'à  défendre  contre  Molina  le 
pouvoir  de  cette  grâce  fur  la  volonté  j  aiiflî 
jaloux  de  l'une  de  ces  vérités  que  de  l'autre.  Ils 
ne  fçavent  que  trop  que  l'homme  par  fa  propre 
nature  a  toujours  le  pouvoir  de  pécher  &:  de 
réfîfter  à  la  grâce  ,  &:  que  depuis  fa  corruption 
il  porte  un  fond  malheureux  de  concupifcencc 
qui  lui  augmente  infiniment  ce  pouvoir  •,  mais 
que  néanmoins  quand  il  plaît  à  Dieu  de  le  tou- 
cher par  fa  miféricorde  ,  il  lui  fair  faire  ce 
qu'il  veut ,  &:  en  la  manière  qu'il  le  veut ,  fans 
que  cette  infaillibilité  de  l'opération  de  Dieu 
détruife  en  aucune  forte  ia  liberté  naturelle  de 
l'homme ,  par  les  fecrettes  &  admirables  ma- 
nières dont  Dieu  opère  ce  changement  ,  que 
S.  AugufUn  a  Ci  cxcclienimcnc  expliquées  ^  9ç 
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^î  diflîpcnt  toutes  les  coatradidlions  imagi- 
juircs ,  que  les  ennemis  de  la  grâce  efficace  fe 
iîgurent  entre  le  pouvoir  fouveraiii  de  la  giace 
fur  le  libre  arbitre  ,  &  la  puilfance  qu  a  le 
îibrc  arbitre  de  réiiller  à  la  grâce.  Car  félon 
ce  grand  Saint  ,  que  les  Papes  ôc  l'Eglifc  ont 
<lonné  pour  règle  en  cette  matière,  Dieu  ciiangc 
îc  coeur  de  1  homme  par  une  douceur  céielte 
qu'il  y  répand  ,  qui  farmontant  la  dcieâ:atio« 
de  la  chair  ,  fait  que  l'homme  Tentant  d'un 
côté  fa  mortalicé  ôc  fon  néant ,  ôc  découvrant 
de  l'autre  la  grandeur  &  l'cternité  de  Dieu , 
conçoit  du  dégoût  pour  les  délices  du  péclié 
qui  le  féparent  du  bien  incorruptible  -,  6c  trou- 
va«c  fa  plus  grande  joie  dans  le  Dieu  qui  le 
charme  ,  il  s'y  porte  infailliblement  de  lui- 
même  ,  par  un  mouvement  tout  libre  ,  tout 
volontaire  ,  tout  amoureux  i  de  forte  que  ce 
lui  fcroit  une  peine  &  un  fupplice  de  s'en  fé- 
parer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puilfc  toujours  s'en 
éloigner  ,  &  qu'il  ne  s'en  éloignât  effective- 
ment s'il  le  vouloir  5  mais  comment  le  vou- 
droit-il ,  puifque  la  volonté  ne  fe  porte  jamais 
qu'à  ce  qui  lui  plaît  le  plus  ,  &  que  rien  ne 
lui  plaît  tant  alors  que  ce  bien  unique  ,  qui 
comprend  en  foi  tous  les  autres  biens  ?  Quoi 
tnim  ampitùs  nos  deUclat  ,  fecundùm  id  opere- 
mur  necejfe  cfl ,  comme  dit  S.  Auguflin. 

C'eft  ainfl  que  Dieu  difpofe  de  la  volonté 
libre  de  l'homme  fans  lui  impofcr  de  nécefÏÏté  y 
ic  que  le  libre  arbitre  qui  peut  toujours  rcfiftcr 
à  la  grâce ,  mais  qui  ne  le  veut  pas  toujours , 
fe  porte  auffi  librement  qu'infailliblement  à 
Dieu  ,  lorfqu'il  veut  l'attirer  par  la  douceur 
«le  fçs  infpirations  efficaces. 

Ce  font  là  ,  mon  Père  ,  les  divins  principe* 
de  S.  Augultin  &  de  S.  Thomas ,  félon  lefqueit 
il  eft  vcricable  que  ncus  pouvons  réjljlir  à  la 
g^acî  ,    contre  l'opinion  de  Calvin  \  fie  que 
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ncaninoias ,  comme  dk  le  Pape  Clément  VIII. 
<laas  Ib.i  Ecrie  addrclTé  à  la  Congrégation  di 
Auxiliis -,  {art.  5.  &  6.  )  Dieu  forme  en  nous 
le  mouvemeni  de  notre  volonté,  &  difpofe  effi- 
cacement de  notre  cxur  ,  par  f  empire  que  fa 
Majejié  fiprlme  a  fur  les  volontés  des  hom- 
mes ,  aujji-bien  que  fur  le  rejh  des  créatures 
qui  font  fous  le  ciel  ,  félon  S.  Augujlin. 

C'eft  encore  Cslon  ces  principes  que  nous 
flCfiiTons  de  nous-mêmes ,  ce  qui  fait  que  nous 
avons  des  mérites  qui  font  véritablement  nô- 
tres ,  contre  Terreur  de  Calvin  i  &:  que  néan- 
moins Dieu  étant  le  premier  principe  de  nos 
allions ,  &  faifant  en  nous  ce  qui  lui  eji  agréa- 
hle  ,  comme  dit  faint  Paul  ,  nos  mer ue s  font 
des  dons  de  Dieu  ,  comme  dit  le  Concile  de 
Trente. 

C'ell  par  là  qu'eft  détruite  cette  impiété  de 
Luther  ,  condamnée  par  le  même  Coacile  : 
One  nous  ne  coopérons  en  aucune  forte  à  notre, 
falut ,  non  plus  que  des  chofes  inanimées  ;  vC 
c'eft  par  là  qu'eft  encore  détruite  1  impiété  de 
récolc  de  Molina ,  qui  ne  veut  pas  reconnoîtrc 
que  c'eft  la  force  de  la  gi-ace  même,  qui  fait 
que  nous  coopérons  avec  elle  dans  l'œuvre  de 
notre  felut  ;  par  où  il  ruine  ce  principe  de 
foi  établi  par  S.  Paul  :  Que  c'e/i  Dieu  qui 
forme  en  nous  &  la  volonté  &  l* action. 

Et  c'eft  enfin  par  ce  moyen  que  s'accordent 
tous  ces  pafTages  de  l'Ecriture  qui  femblent  le 
plus  oppofés  :  ConveniJJ'ei-vous  à  Dieu  :  Sel- 
eneur  ,  convertijj'e^-noîis  à  vous.  Rejette\  vos 
iniquités  hors  de  vous  :  C'ejî  Dieu  qui  ote  Us 
iniquités  de  fon  peuple.  Faites  des  œuvres  dignes 
de  pénitence  :  Seigneur  ,  vous  ave^  fait  en 
nous  toutes  nos  œuvres.  Faites-  vous  un  cceur 
nouveau  &  tin  efprit  nouveau  :  Je  vous  den- 
nerai  un  efprit  nouveau  ,  &  je  créirai  €n  vous 
t4fi^i«ur  nouveau  i  6c t 
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L'unîque  moyen  d'accorder  ces  contrariétés 
apparentes ,  qui  attribuent  nos  bonnes  aiiioas 
tantôt  à  Dieu  Se  tantôt  à  nous ,  ell  é<z.  recon- 
noitre  ,  que  comme  dit  S.  Aii^uftin  ,  nos  acllons 
font  nôtres  à  caufc  dn  libre  arbitre  qui  les  pro-  ' 
dtiit ,  &  qu'elles  font  aufji  de  Dieu,  à  cauÇe 
de  fa  grâce  qui  fait  que  notre  libre  arbitre  les 
produit.  Et  que  ,  comme  il  dit  ailleurs  ,  Dieu 
nous  fait  foire  ce  qu'il  lui  plaît ,  en  nous  fai- 
fant  vouloir  ce  que  nous  pourrions  ne  vouloir 
pas  :  A  Deo  faclum  ejî  ut  relient ,  quod  .  & 
nollc  potniffer.t.  •  _.  .   • 

Ain(i ,  mon  Pcre  ,  vos  adverfajres  font,'  par- 
faitement d'accord  avec  les  nouveaux  Thomiilçs 
mêmes  j  puifque  les  Thoinifccs  tiennent  comme 
eux  oc  le  pouvoir  de  réhfter  à  la  grâce  ,  6c 
l'infaillibilité  de  l'effet  de  la  grâce  qu'ils  font 
profeffion  de  foutcnir  (1  hautement,  félon  cette 
maxime  capitale  de  leur  doftriae  ,  qu'Alvarez 
l'un  des  plus  confldéiablcs  d'entr'eux  répète  lî 
fouvenî  dans  fon  livre  ,  &  qu'il  exprime  ^ 
Aifp.  71.  /.  8.  n.  4.  en  ces  termes  :  QiU'idla 
grâce  efficace  meut  le  libre  arbitre ,  il  confene 
infailliblement  ;  parce  que  l'ejjct  de  la  grflce 
eji  de  faire  qn'' encore  qu^il  puifj'e  m  pas  coii- 
fentir ,  il  con fente  néanmoins  en  effet  :  dont  il 
donne  pour  raifon  celle-ci  de  £.  Thomas  foni 
Maître,  (  i.  z.  q.  iiz.  a.  3.  )  Que  la  volonti 
de  Dieu  ne  peut  manquer  d^crre  accorr.pUe  ;  5» 
^u'ainfi  quand  il  veut  qu'un  homme  confente 
à  la  grâce  ,  il  confent  ir.faillïhlement  ,  £• 
mtms  néceffairement  ,  non  pas  d*une  nccejjîtc 
chfolue  ,  mais  d'une  ncceffité  d'infaillibilité. 
En  quoi  ia  grâce  ne  bleffc  pas  le  pouvoir  qu'on 
a  de  réfifter  fi  on  le  veut  ;  puifqu'elle  fait  feu- 
lement qu'on  ne  veut  pas  y  réfîfter  ,  comme 
votre  Père  Petau  le  leconnoît  en  ces  termes  , 
/.  I.  Theol.  dogm.  l.  9.  c.  7.  f-  60  i.  La  grâce 
de  Jefu$-Chriji  fait  qu'on  perfévere  infailll'» 
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hUment  dans  lu  pictî  ,  quoique  non  par  ni" 
cejjltc.  Car  en  peut  n^  pas  confentir  fi  on  Ic 
veut  3  comme  dit  Le  Concile  ;  mais,  cette  même 
grâce  fait  que  l'on  ne  le  veut  pas. 

C'elï  là  ,  mon  Pcre  ,  la  cioftrinc  conftantc 
de  S.  Auguftin,  de  S.  Profpcr  ,  des  Percs  qui 
les  ont  fuivis,  des  Conciles  ,  de  S.  Thomas  » 
de  roiis  les  Thomiftes  en  général.  C'cù.  aulîi 
celle  de  vos  adverfaires  ,  cjuoique  voas  ne 
l'ayez  pas  pcnfc  -,  S-:  c'eft  enfin  celle  que  vous 
venez  d'approuver  vous-mcme  en  ces  termes  : 
Xa  doBrine  de  la  grâce  efficace  ,  qui  reconnoit 
qu^on  a  le  pouvoir  d'y  rlfljler  ,  efi  orthodoxe, 
appuyée  fur  les  Conciles  ,  &  foutenuc  par  les 
Thom'fies  &  les  SorborAJîes.  Dites  la  vérité  » 
mon  Pcre  ,  fi  vous  eufhez  fi,u  que  vos  adver- 
faires tiennent  effectivement  cette  doiSlrine  » 
peut-être  que  l'iiuérèc  de  votre  Compagnie 
vous  eût  empêché  d'y  donner  cette  approbation 
publique  :  mais  vous  étant  imaginé  qu'ils  y 
étpient  oppofés  ,  ce  même  intérêt  de  votre 
Compagnie  vous  a  porté  à  autorifer  àc%  fen- 
timens  que  vous  croyiez  contraires  aux  leurs  j 
&  par  cette  mcprife  ,  voulant  ruiner  leurs  prin- 
cipes ,  vous  les  avez  vous-même  parfaitemenc 
établis.  De  forte  qu'on  voit  aujourd'hui  pat 
une  efpecc  de  prodige  les  dcfcnfeurs  de  la  grâce 
efficace  juflifiés  par  les  défenfcurs  de  Molina  : 
tant  la  conduite  de  Dieu  eft  admirable  ,  pour 
faire  concourir  toutes  chofes  à  la  gloire  de  fa. 
vérité. 

Que  tout  le  monde  apprenne  donc  par  votre 
propre  déclaration  ,  que  cette  vérité  de  la  grâce 
efficace  nécciTaire  à  toutes  les  avions  de  piété, 
qui  efl  fi  chère  à  l'Fglifc  ,  Se  qui  eH  le  prix 
du  fang  de  fon  Sauveur  ,  cft  fi  conftamment 
tatholique  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  catholique  juf- 
<jues  aux  Jéfuitcs  mêmes  qui  ne  la  reconnoiflc 
fouc  oichod&jt^tf.  £t  l'on  fjauiA  ça  {nêH^s-tcKi' 
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par  votre  propre  confcflioii  qu'il  n'y  a  pis  lî 
moindre  foupçou  d'erreur  dans  ceux  que  vous 
en  avez  cant  accufcs  :  eau  quand  vous  leur  en 
imputiez  de  cachées  fans  les  vouloir  découvrir, 
il  leur  écoic  auffî  difficile  de  s'en  défendre  , 
qu'il  vous  étoit  facile  de  les  en  accufer  de  cette 
force  :  mais  maintenant  que  vous  venez  de 
déclarer  ,  que  cette  erreur  qui  vous  oblige  à 
les  combattre  ,  eit  celle  de  Calvin  que  vous 
penlicz  qu'ils  foutinfTent ,  il  n'y  a  perfonn^ 
qui  ne  voie  clairement  qu'ils  font  exempts  de 
toute  erreur  -,  puifqu'ils  font  fi  contraires  à  la 
feule  que  vous  leur  impofcz  ,  Se  qu'ils  pro- 
teftent  par  leurs  difcours  ,  par  leurs  livres  ,  8« 
par  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  pour  té- 
moigner leurs  fcntimejis  ,  qu'ils  condamnent 
cette  héréfie  de  tout  leur  cœur  ,  ôc  de  la  même 
manière  que  font  les  Thoraifles  ,  que  vous  re- 
connoiffez  fans  diiîî:uhé  pour  catholiques  ,  & 
qui  n'ont  jamais  été  fufpeds  de  ne  le  pas  être. 
Que  direz-vous  donc  maintenant  contre  eux, 
mon  Père  ?  Qu'encore  qu'ils  ne  fuivent  pas  le 
ftns  de  Calvin  ,  ils  l'ont  néanmoins  iiérétiques  > 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnoître  que  1b 
fens  de  Janfenius  eft  le  mèm.e  que  celui  de 
Calvin  ?  Otcriez-vous  dire  que  ce  foit  là  une 
matière  d'hcréilc  ?  Et  n'eil-ce  pas  une  pure 
quefcion  de  fait ,  qui  n'en  peut  former  ?  C'ea 
feroit  bien  une  ,  de  dire  qu'on  n'a  pas  le  pou- 
voir de  réhllcr  A  la  grâce  etncace  :  mais  en  cll-ce 
une  de  douter  ii  Janfenius  le  foutient  ?  E;l-cc 
une  vérité  révélée  ?  Ell-ce  un  article  de  foi  , 
qu'il  faille  croire  fous  peine  de  damnation  ?  Ec 
n'efl-ce  pas  malgré  vous  un  point  de  fait,  pour 
lequel  il  feroit  ridicule  de  prétendre  qu'il  y  eûc 
des  hérétiques  dans  l'Eglife  î 

Ne  leur  donnez  donc  plus  ce  nom  ,  mon 
Pci'e ,  mais  quelqu'autre  qui  foie  proportionné 
À  la  nature  de  votre  diiteread.    Dites  que  es 
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font  des  ignorans  &:  cies  fiupides ,  Sc  qu'ils  ffn- 
tendent  mal  Janfenius  j  ce  feront  des  reproches 
aflortis  à  votre  dit'pute  :  mais  de  les  appellcr 
hérétiques ,  cela  n'y  a  nul  rapport.  Et  comme 
c'cft  la  feule  injure  dont  je  les  veux  déiendre  , 
je  ne  me  mettrai  pas  beaucoup  en  peine  de 
«lontrer  qu'ils  entendent  bien  Janfenius.  Touc 
«c  que  je  vous  en  dirai  ,  eft  qu'il  me  femble  , 
mon  Pcre  ,  qu'en  le  jugeant  par  vos  propres 
règles  ,  il  eft  difficile  qu'il  ne  paiîe  pour  Ca- 
tholique :  car  voici  ce  que  vous  établiircz  pour 
i'cxaminer. 

Peur  fçavo'ir  ,  dites-vous  ,  fi  Janfenius  ejl 
à  couvert ,  il  faut  fç avoir  s'il  défend  la  grâce 
efficace  à  la  manière  de  Calvin  ,  qui  nie  qu'on 
tilt  le  pouvoir  d'y  réf. fier  ;  car  alurs  il  ferait 
hérétique  :  ou  à  la  manière  des  Thomifies  ,  qui 
l'admettent  ;  car  alors  il  ferait  Catholique. 
Voyez  donc  ,  mon  Père  ,  s'il  tient  qu'on  a 
le  pouvoir  de  rciîfter  ,  quand  il  dit  dans  des 
Traités  entiers ,  6c  entr'autres  au  t.  3.  /.  8.  c  lo. 
^u'on  a  toujours  le  pouvoir  de  réfifier  à  la  grâ- 
ce i  félon  le  Concile  ;  que  lf.  libre  aruitre 

I-EUT  TOUJOUP.S  AGIR  ET  n'AGIR  TAS  ,-  VOuloif 

&  ne  vouloir  pas  ,  confentir  &  ne  confcntir 
pas  i  faire  le  bien  &  le  mal  ;  &  que  l' homme 
en  cette  vie  a  toujours  ces  deux  libertés  ,  que 
■vous  appelle?^  de  contrariété  &  de  contradiction. 
Voyez  de  même  s'il  n'eft  pas  contraire  à  l'er- 
reur de  Calvin  ,  telle  que  vous-même  la  rcpré- 
fentcz  ,  lui  qui  morxtre  dans  tout  le  chap.  a. 
que  l'EgUfe  a  condamné  cet  hérétique  ,  qui 
fontient  que  la  grâce  efficace  n'agit  pas  fur 
le  libre  arbitre  en  la  manière  qu'on  Va  crû  fi 
lang-tcms  dans  l'EgUfe  ,  en  forte  qu'il  foit 
enfuitc  au  pouvoir  du  libre  arbitre  de  confentir 
ou  de  ne  confentir  pas  :  au  lieu  que  ,  fclon  faint 
Augufiln  &  le  Concile  ,  on  a  toujours  le  pout- 
roir  de  ne  cG-nf(ntir  pas  fi  on  le  veut  j  &  qtiâ 
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fclon  S.  Profper  >  Dieu  d<3nne  à  Ces  Elu$  ml* 
mes  la  volonté  de perfévérer  ,  en  forte  qu'il  nc 
leur  ôte  pas  la  puijfance  de  vouloir  le  contraire* 
Et  enfin  jugez  s'il  n'eft  pas  d'accoid  avec  les 
Thomiiles  ,  lorfqu'il  déclare  ,  c.  4.  que  tout  ce 
que  les  Tliomijîes  ont  écrit  pour  accorder  l'cf- 
fcaclté  de  la  grâce  avec  le  pouvoir  d'y  réfiftcr» 
eji  fi  conforme  à  fon  fens  ,  qu'on  n'a  qu'à  voir 
leurs  livres  pour  y  apprendre  fes  fentimens» 
QuoD  ipfi  dixerunt  3   diclum  puta. 

Voilà  comme  il  parle  fur  tous  ces  chefs,  SC 
c'eft  fur  quoi  je  m'imagine  qu'il  croit  le  pou- 
voir de  réfîfter  à  la  grâce  ;  qu'il  eft  contraire 
à  Calvin  ,  ôc  conforme  aux  Thomiftes ,  parce 
qu'il  le  dit  i  &C  qu'ainfî  il  eft  catholique  félon 
vous.  Que  lî  vous  avez  quelque  voie  pouc 
connoître  le  fens  d'un  Auteur  autrement  que 
par  fes  expreilîons  •,  ôc  que  fans  rapporter  aucun 
de  fes  paifages  vous  vouliez  foutenir  contre 
toutes  fes  paroles  ,  qu'il  nie  le  pouvoir  de  ré- 
fifler  ,  Se  qu'il  eft  pour  Calvin  contre  les  Tho- 
mifles ,  n'ayez  pas  peur  ,  mon  Père  ,  que  je 
vous  accufe  d'hérclle  pour  cela  :  je  dHs.i  feu- 
lement qu'il  me  femble  que  vous  entendez  ma! 
Janfenius  j  mais  nous  n'en  ferons  pas  moins 
cnfans  de  la  même  Eglife. 

D'où  vient  donc  ,  mon  Père  ,  que  vous  agilTe-z 
dans  ce  ditîerend  d'une  manière  fi  paHlonnéc  , 
8c  que  vous  traitez  comme  vos  plus  cruels  en- 
nemis ,  Bc  comme  les  plus  dangereux  hérétiques 
ceux  que  vous  ne  pouvez  accufer  d'aucune 
erreur  ,  ni  d'autre  chofe  ,  finon  qu'ils  n'en- 
tendent pas  Janfenius  comme  vous  ?  Car  de- 
quoi  difputez-vous ,  lînon  du  fens  de  cet  Au- 
teur î  Vous  voulez  qu'ils  le  condamnent  ;  mais 
ils  vous  demandent  ce  que  vous  entendez  pac 
là.  Vous  dites  que  vous  entendez  l'erreur  de 
Calvin  ,  ils  répondent  qu'ils  la  condamnent  j, 
&  aiûfi  fi  vous    n'en  voulez  pas  aux  fiUabes  3, 
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fnais  à  la  chofe  qu'elles  fîgniHent ,  vous  dcrcz 
tzre  fatisfaits.  S'ils  refufenc  de  dire  qu'ils  con- 
«iaiîincnt  le  fcns  de  Janfenius ,  c'ell  parce  qu'ils 
croyenc  que  c'elt  celui  de  S.  Thomas.  Et  ainlî 
ce  mot  ell  bien  équivoque  entre  vous  :  dans 
votre  bouche  il  fïgnilie  le  fens  de  Calvin  j  dans 
la  leur  c'ell  le  lens  de  S.  Thomas  :  de  lorre  que 
ces  diîrérentcs  idées  que  vous  avez  d'un  même 
teriHe,  caufanc  toutes  vos  diviîîons,  h  j'écois  maî- 
tre de  vos  difputes ,  je  vous  inierdirois  le  mot 
de  fens  de  Janfenius  de  part  ôc  d'autre.  Et  aiuiî 
en  n'exprimant  que  ce  que  vous  entendez  par 
là  ,  on  verroir  que  vous  ne  demmdez  autre 
chofe  que  la  condamnation  du  fcns  de  Calvin, 
à  quoi  ils  confentent  -,  6c  qu'ils  ne  demandent 
autre  chofe  que  la  défcnfc  du  fens  de  S.  Au- 
guflin  &:  de  S.  Thomas  ,  en  quoi  vous  êtes 
tous  d'accord. 

Je  vous  déclare  donc  ,  mon  Père  ,  que  pour 
moi  je  les  tiendrai  toujours  pour  catholiques  , 
Ibit  qu'ils  condamnent  Janfenius  s'ils  y  trou- 
vent des  erreurs  ;  foit  qu  ils  ne  le  condamnent 
point ,  quand  ils  n'y  trouvent  que  ce  que  vous- 
même  déclarez  être  catholique  :  6c  que  je  leur 
parlerai  comme  S.  Jérôme  à  Jean ,  Evèque  de 
Jerufa!em  ,  accufé  de  tenir  huit  Propoùtions 
«l'Origenc  :  Ou  condamne-^  Orlgcne  ,  difoit  ce 
Saint,  fi  vous  reconnoiJJe\  qu'il  a  tenu  ces 
erreurs  ,  ou  bien  nic-^  qu'il  les  ait  tenues  : 
AUT  SECA  hoc  dixiJI'e  eum  qui  arguitur  ;  aut 
fi  locutus  efl  talia  ,  eum  damna  qui  dixerit. 

Voi'à  ,  mon  Perc  ,  comment  agiffent  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'aux  erreurs  ,  6c  non  pas 
aux  perfonnes  j  au  lieu  que  vous  qui  en  vou- 
lez aux  perfonnes  plus  qu'aux  erreurs  ,  vous 
trouvez  que  ce  n'ell:  rien  de  condamner  les 
erreurs ,  (î  on  ne  condamne  les  perfonnes  à  qui 
VQUs  les  voulez  imputer. 

Que  votre  procédé  eft  violent  ^  mon  Père  î 
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»inîs  qu'il  eft  peu  capable  de  réuiHr  î  Je  vous 
l'ai  die  ailleurs ,  &c  je  vous  le  redis  encore  ; 
la  violence  ôc  la  vérité  ne  peuvent  rien  l'une 
fur  l'autre.  Jamais  vos  accufations  ne  furcnu 
plus  oiitrageufcs ,  &  jamais  l'innocence  de  vos 
advcrfaircs  ne  fut  plus  connue  :  jamais  la  grâce 
cflficacc  ne  fut  plus  aitificieufcmenc  attaquée , 
&  jamais  nous  ne  l'avons  vue  fi  affermie.  Vous 
employez  les  derniers  etforts  pour  faire  croire 
que  vos  difputes  font  fur  des  points  de  foi  ,  2c 
jamais  on  ne  connut  mieux  que  toute  votre 
difpute  n'ell  que  fur  un  point  de  fait.  Entiii 
TOUS  remuez  toutes  chofes  pour  faire  croire 
que  ce  point  de  fait  eft  véritable  ,  &  jamais 
on  ne  fut  plus  difpofé  à  en  douter.  Et  la  raifon 
en  eft  facile.  C'elt ,  mon  Père  ,  que  vous  ne 
prenez  pas  les  voies  naturelles  pour  taire  croire 
un  point  de  fait ,  qui  font  de  convaincre  les 
fens ,  &  de  montrer  dans  un  livre  les  mots  que 
Ton  dit  y  être.  Mais  vous  allez  chercher  des 
moyens  fi  éloignés  de  cette  iimplicité  ,  que  cela 
frappe  ncceflairemcnt  les  plus  ftupides.  Que  ne 
preniez-vous  la  même  voie  que  j'ai  tenue  dans 
mes  Lettres  pour  découvrir  tant  de  mauvaifes 
maximes  de  vos  Auteurs  ,  qui  eft  de  citer  fidè- 
lement les  lieux  d'où  elles  font  tirées  ?  C'eft 
ainfî  qu'ont  fait  les  Curés  de  Paris ,  Jx  cela  ne 
manque  jamais  de  perfuader  le  monde.  Mais 
qu'auriez  -  vous  dit ,  Se  qu'auroit  -  on  penfé  , 
lorfqu'ils  vous  reprochèrent,  par  exemple,  cette 
propofition  du  Père  Lamy  ,  Qu'un  Religieux 
peui  tuer  celui  qui  menace  de  publier  des  ca- 
lomnies contre  lui  ,  ou  contre  fa  Communauté, 
quand  il  ne  s'en  peut  défendre  autrement  ;  s'ils 
n'avoient  point  cité  le  lieu  où  elle  eft  en  pro- 
pres termes  -,  que  quelque  demande  qu'on  leur 
en  eût  faite,  ils  Te  fulTent  toujours  obînnés  à 
le  refufer  ,  &c  qu'au  lieu  de  cela  ils  euftent  été 
à  Rcmc  obtenir  une  Bulle  qui  ordonnât  à  cous 
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le  monde  de  b  reconnoîcre  ?  n'auioit  -  on  pas 
jugé  laas  douce  qu'ils  auroicnt  iaupris  le  Pape, 
Ce  qu'ils  n'auroienc  eu  recours  à  ce  moyen  ex- 
traordinaire ,  que  manque  des  moyens  naturels, 
«jue  les  vérités  de  fait  mettent  en  main  à  tous 
ceux  qui  les  Ibutiennent  ?  Auiîî  ils  nont  fait 
que  marquer  ,  que  le  P.  Lamy  enleigne  cette 
doctrine  au  t.  5.  dlfp.  ^6.  n.  118.  fag.  544. 
de  rédïtioii  de  Douay  ;  6c  ainfl  tous  ceux  qui 
l'ont  A'oulu  voir  l'ont  trouvée  ,  &:  perlbnne 
n'en  a  pu  douter.  Voilà  une  manière  bien  facile 
Ôc  bien  prompte  de  vuider  les  queftions  de  fait 
cù  l'on  a  raiibn. 

D'oii  vient  donc  ,  mon  Père  ,  que  vous  n'ea 
ufez  pas  de  la  forte  î  Vous  avez  dit  dans  vos 
Cavilli  ,  Que  les  cinq  Propofitlons  font  dans 
Janfenius  mot  à  mot  ,  toutes  en  propres  ter' 
mes  ,  TOTIDEM  VERBis.  On  vous  a  dit  que 
non.  Qu'y  avoit-il  à  faire  là-defllis  ,  fînon  ou 
de  citer  la  page  ,  li  vous  les  aviez  vues  eu  effet, 
ou  de  confcller  que  vous  vous  étiez  trompé  î 
Mais  vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ôc  au  lieu 
de  cela  voyant  bien  que  tons  Les  endroits  de 
Janfenius  que  vous  alléguez  quelquefois  pour 
éblouir  le  monde  ,  ne  font  point  les  Propofi- 
tlons condamnées  ,  individuelles  ,  &  fingidieres, 
que  vous  vous  étiez  engagé  de  faire  voir  dans 
fon  livre  ,  vous  nous  préfentez  des  Conftirutions 
qui  déclarent  qu'elles  en  font  extraites  ,  fans 
marquer  le  lieu. 

Je  fijai ,  mon  Père  ,  le  refpe^t  que  les  Chré- 
tiens doivent  au  S.  Siège  ,  &  vos  adverfaires 
témoignent  aiTez  d'être  très  -  réfolus  à  ne  s'en 
départir  jamais  :  mais  ne  vous  imagioez  pas 
que  ce  fût  en  manquer ,  que  de  lepréfcnter  au 
Pape  avec  toute  la  foumilTîon  que  des  enfans 
doivent  à  leur  Père  ,  ôc  les  membres  à  leur 
Chef  ,  qu'on  peut  l'avoir  furpris  en  ce  point 
<k  iaic  ;  ^u'il  ne  l'a  point  fait  e;(aminei:  depuis 
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fon  Pontificat  s  Se  que  fon  Prcdcceircnr  Inno- 
cent X.  a  voit  fait  feulement  examiner  fî  les 
Propolitions  écoicnt  hérétiques  ,  mais  non  pas 
h  elles  croient  de  Janfenius  :  ce  qui  a  fait  dire 
au  Commillaire  du  S.  OHicc  l'un  des  principaux 
examinateurs  :  Qu^ elles  ne  poiivoient  ctre  cen- 
j  urées  ail  fens  d'aucun  Auteur  :  Non  su  NT 

Hi/ALiriCABILES  IN  SENSU   PROFERES  - 

Tis  ,  parce  qu'elles  leur  avaient  c'tc  prcj en- 
tées pour  être  examinées  en  elles  -  mimes  ,  & 
fans  confidérer  de  quel  Auteur  elles  pouvoient 
être  :  in  abstracto  et  ut  pr.^scin- 
DUNT  AB  OMNI  PROFERENTE  :  Comme  il 
fe  voit  dans  leurs  fuiïragcs  nouvellement  impri- 
més :  Que  plus  de  foixante  Do£teurs ,  &c  un 
grand  nombre  d'autres  perfonnes  habiles  ôc 
picufes  ont  lu  ce  livre  exaclcmcnt  ,  fans  les  y 
avoir  jamais  vues  ,  &c  qu'ils  y  en  ont  trouvé 
de  contraires  :  Que  ceux  qui  ont  donné  cette 
impreflion  au  Pape  pourroientbicn  avoir  abufé 
de  la  créance  qu'il  a  en  eux  ,  étant  intcrelTés  , 
comme  ils  le  font,  à  décrier  cet  Auteur  ,  quia 
convaincu  Molina  de  plus  de  cinquante  erreurs  : 
Que  ce  qui  rend  la  chofe  plus  croyable  ,  eft 
qu'ils  ont  cette  maxime  ,.  l'une  des  plus  autori- 
fées  de  leur  Théologie  ,  qu'ils  peuvent  calomr- 
nier  fans  crime  ceux  dont  ils  fe  croyent  injujle- 
ment  attaqués  ;  ôc  qu'ainll  leur  témoignage 
étant  Cl  fufpeft  ,  6c  le  témoignage  des  autre» 
étant  fi  conlîdérable  ,  on  a  quelque  fujet  de 
fupplier  fa  Sainteté  avec  toute  l'humilité  poffi- 
ble  ,  de  faire  examiner  ce  fait  en  préfence  des 
DoÛeurs  de  l'un  &  de  l'autre  parti  ,  aiîn  d'en 
pouvoir  former  une  décilîon  folemneile  ôc  ré- 
gulière. Qu'on  ajj'cmhle  des  Juges  habiles  y 
difoic  S.  Bafile  fur  un  femblable  fujet ,  Ep.  yy. 
que  chacun  y  foit  libre  :  qu'on  examine  mes 
Ecrits  :  qu'on  voye  s'il  y  a  des- erreurs  contrs 
ta  foi  :  qu'on  life  Us.  objectons  &  le&réponfcs^ 
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afin  que  ce  fo'it  un  jngemcn:  rendu  avec  eon-» 
noijfance  de  caufe  &  dans  les  formes  ,  &  non. 
pas  une  diffamation  fans  examen. 

Ne  piécendex  pas ,  mon  Pete  ,  de  faire  pafTer 
pour  peu  fournis  au  faint  Siège  ceux  qui  en 
ufcroicnc  de  la  forte.  Les  Papes  font  bien  éloi- 
gnes de  traiter  les  Ciiréciens  avec  cet  empire 
que  Ion  voudroit  exercer  fous  leur  nom.  L'E- 
glife  >  dit  le  Pape  S.  Grégoire  ,  in  Joh.  lib.  3. 
c.  I.  qui  a  été  Jormée  dans  V école  d^ humilité 
ne  commande  pas  avec  autorité  ,  mais  pcrfuade 
par  raifon  ce  qu'elle  enfeigne  à  fes  enfans  y 
qu'elle  croit  engagés  dans  quelque  erreur  : 
Recta  qux.  errantibus  dicit  ,  non  quafi  ex 
autoriîate  pmcipit  ,  fed  ex  ratione  perfuadee. 
It  bien  loin  de  tenir  à  deshonneur  de  réformer 
un  jugement  où  Ton  les  auroit  furpris ,  ils  en 
font  gloire  au  contraire  ,  comme  le  témoigne 
S.Bernard,  £p.  i8o.  Le  Siège  Apojiolique  , 
dit-il,  a  cela  de  recommandable  ,  qu'il  ne  fe 
pique  pas  d'honneur  ,  &  fe  porte  volontiers  à 
révoquer  ce  qu'on  en  a  tiré  par  furprife  :  au(fi 
efi-il  bien  jujle  que  perfonne  ne  profite  de  l'm' 
jujlice  ,  &  principalement  devant  le  S.  Siège, 

Voilà  ,  mon  Père  ,  les  vrais  fentimens  qu'il 
faut  infpirer  aux  Papes  j  puifque  tous  les  Théo- 
logiens demeurent  d'accord  qu'ils  peuvent  être 
Airpris  ,  bc  que  cette  qualité  fuprème  eft  fi 
•éloignée  de  les  en  garantir  ,  qu'elle  les  y  expofe 
au  contraire  davantage  ,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  foins  qui  les  partagent.  C'elt  ce  que  dit 
le  même  S.  Grégoire  à  des  perfonnes  qui  s'é- 
tonnoient  de  ce  qu'un  autre  Pape  s'étoit  lailfé 
tromper  :  Pourquoi  adm:re[-vous  ,  dit-il ,  /.  i . 
c.  4.  Dial.  que  nous  foyons  trompés ,  nous  qui 
fommes  des  hommes  ?  N'avey-vous  pas  vu  que 
David  i  ce  Roi  qui  avoit  l'efprit  de  prophétie» 
Ayant  donné  créance  aux  impojiures  de  Siba  3 
rendit  un  jugement  inpijie  contre  le  fils  de  Jo' 
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nathas  ?  Qui  trouvera  donc  étrange  que  de3 
impofiziirs  nous  furprennent  quelquefois  ,  nous 
qui  ne  fomnics  point  prophètes  ?  La  foule  des 
affaires  nous  accable  y  &  notre  tfprit  ,  qui 
étant  partagé  en  tant  de  chcfes  s' appliqua 
moins  à  chacune  en  particulier  ,  en  eji  plus- 
aifétnent  trompe  en  une.  En  véricc  ,  Uion  Pcic  , 
je  crois  que  les  Papes  fçaycnc  mieux  que  vous 
s'ils  peuvent  être  lurpiis  ou  non.  Ils  nous  de- 
clarenc  eux-mêmes  que  les  Papes  ôc  que  les  plus 
grands  Rois  font  plus  expol'és  à  être  trompés  ,. 
que  les  perfonnes  qui  ont  moins  d'occupations 
importantes  :  il  les  en  faut  croire.  Et  il  clc  bien 
ailé  de  s'imaginer  par  quelle  voie  on  arrive  à. 
les  furprendrc.  Saint  Bernard  en  fait  la  defcrip- 
tion  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  à  Innocent  II. 
en  cette  forte  :  {ep.  517.)  Ce  n'eji pas  une  chofe 
étonnante  ni  nouvelle  ,  que  l'efprit  de  l'homme 
puijj'e  tromper  &  être  trompé.  Des  Religieux 
font  venus  à  vous  dans  un  efprit  de  menfonge^ 
&  d'illufion.  Ils  vous  ont  parlé  contre  un  Evêque 
qu'ils  haijfent i  &  dont  la  vie  a  été  exemplaire. 
Ces  perfonnes  mordent  comme  des  chiens  ,  & 
veulent  faire  pajj'er  le  bien  pour  le  mal.  Ce- 
pendant ,  très-faint  Pcre  ,  vous  vous  meîte^  en 
colère  contre  votre  fis.  Pourquoi  ave^-  vous 
donné  un  fujet  de  joie  à  fes  adverfaires  ?  Ne 
croye\  pas  à  tout  efprit  j  mais  éprouve^  Jî  les 
efprits  font  de  Dieu.  J'efpere  que  quand  vous 
aure\  connu  la  vérité ,  tout  ce  qui  a  été  fondé 
fur  un  faux  rapport  fera  difppé.  Je  prie  l'ef' 
prit  de  vérité  de  vous  donner  la  grâce  de  fc- 
parer  la  lumière  des  ténèbres  ,  &  de  réprouver* 
le  mal  pour  favorifer  le  bien.  Vous  voyez- 
donc  ,  mon  Perc  ,  que  le  degré  éminent  oà 
font  hs  Papes  ,  ne  les  exempte  pas  de  fûrprife, 
hc  qu'il  ne  fait  autre  chofe  que  rendre  leurs 
furprifcs  plus  dangereufes  te  plus  importantes». 
G'ell  ce  que  faint  Bernard  rep  réfente  au  Pape 
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ïugene  ,  àc  Confia,  lib.  z.  c.  ult.  Il  y  éi  un 
autre  défaut  fi  général  ^  que  je  n'ai  vu  per- 
fonne  des  Grandi  du  monde  qui  l'évite.  C'efi  , 
famt  Fera  >  la  trop  grande  crédulité ,  d'où 
iiaïjj'ent  tant  de  défordrcs.  Car  c'efi  de-là  que 
tiennent  les  perfécutions  violentes  contre  les 
înnocens  ,  les  préjugés  injnjies  contre  les  ah" 
fens  ,  &  Us  colères  tcrrlbUs  pour  des  chofes 
de  néant  ,  PRO  NIHILO.  Voilà  ,  faint  Pcre, 
un  mal  univerfel ,  duquel  fi  vous  êtes  exempt  , 
je  dirai  que  vous  êtes  le  feul  qui  aye\  cet 
avantage  entre  tous  vos  confrères. 

Je  m'iiTiagine  ,  mon  Peie ,  que  cela  com- 
mence à  vous  peifiiader  ,  que  les  Papes  font 
expofcs  à  être  furpris.  Mais  pour  vous  le  mon- 
trer paifciiremenc  ,  je  vous  ferai  feulement 
reiTouvenir  des  excinples  que  vous-mêm.';  rap- 
portez dans  votre  livre,  de  Papes  Ôc  d'Empe- 
reurs que  des  hérétiques  ont  furpris  effective- 
ment. Car  vous  dites  qu'Apollinaire  furprit  le 
Pape  Damafe  ,  de  même  que  Celellius  furprit 
*  ilozime.  Vous  dites  encore  qu'un  nommé  Acha- 
nafe  trompa  T Empereur  Heraclius ,  ôc  le  porta 
à  perfécuter  les  Catholiques  \  ôc  qu'enfin  Ser- 
gius  obtint  d  Honorius  ce  décret  qui  fut  brûlé 
au  VI.  Concile  ,  en  faifant ,  dices-vous,  le  bon 
valet  auprès  de  ce  Pape. 

Il  efl  donc  conftant  par  vous-même  que  ceux, 
mon  Père  ,  qui  en  ufent  ainli  auprès  des  Rois 
te  des  Papes ,  les  engagent  quelquefois  artifi- 
cieufement  à  perfécuter  ceux  qui  défendent  la 
vérité  de  la  foi ,  en  penfant  s'oppofer  à  des  hé- 
réfîes.  Et  de-là  vient  que  les  Papes  ,  qui  n'ont 
rien  tant  en  horreur  que  ces  furprifes ,  ont  fait 
cl'une  Lettre  d'Alexandre  ïll.  une  loi  Ecclé- 
fialtique  ,  inférée  dans  le  droit  Canonique  , 
jpour  permettre  defufpendre  l'exécution  de  leurs 
Bulles  &:  de  leurs  Décrets,  cjuand  on  croit  qu'ils 
ont  été  trompés.  Si  qiicljuefois  ,   «lit  ce  Page 
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â  r  Archevêque  de  Ravennes ,  (  c.  5.  extr.  de 
Rcfcrip.  )  nous  envoyons  à  votre  fraternité  des 
Décrets  qui  choquent  vos  fentlmcns  >  ns  vous 
en  inqnie'tci  't"^^'  ^^^  '"^  ^""^  ^'-^  exécutzre^ 
avec  révérence  >  ou  vous  nous  rnandcrc^  la  rai- 
fon  que  vous  croyer^  avoir  de  ne  le  pas  faire  ; 
parce  que  nous  trouverons  bon  que  vous  n'exé- 
cutiez^ pas  un  Dicret  ,  qu'on  aurait  tiré  de 
nous  par  furprife  &  par  artifice.  C'eft  ainfi 
cju'iigiirent  les  Papes  qui  ne  cherchent  qu'à 
éclaircir  les  différends  des  Chréciens ,  ôc  non 
pas  à  fuivrc  les  paiiions  de  ceux  qui  veulent  y 
jetter  le  trouble.  Ils  n'ufcnt  pas  de  domination, 
comme  difent  S.  Pierre  6i  S.  Paul  après  Jefus- 
Chrilt  j  mais  l'cfprit  qui  paroît  en  toute  leur 
conduite  ,  cft  celui  de  paix  Se  de  vérité.  Ce 
qui  fait  qa'jls  mettent  ordinairement  dans  leurs 
Lettres  cette  claufe  qui  eft  fous -entendue  en 
toutes  :  Si  ita  est  :  si  preces  verx- 
TATE  N7TANTUR  :  Si  la  chofc  cjh  cor.ime 
on  nous  la  fait  entendre  :  Jî  les  faits  font 
véritables.  D'où  il  fe  voit  ,  que  puifque  les 
Papes  ne  donnent  de  force  à  leurs  Bulles  qu'à 
mefure  qu'elles  font  appuyées  fur  des  faits 
véritables  ,  ce  ne  font  pas  les  Bulles  feules 
qui  prouvent  la  vérité  des  faits  ;  mais  qu'au 
contraire  ,  félon  'es  Canoniftes  mêmes ,  c'eft  la 
vérité  des  faits  qui  rend  les  Bulles  recevables. 
D'où  apprendrons  -  nous  donc  la  vérité  des 
faits  ?  Ce  fera  des  yeux ,  mon  Père  ,  qui  en 
font  les  légitimes  juges  ,  comme  la  raifon  i'eft 
d'js  chofes  naturelles  &  intelligibles,  8c  la  foi 
des  chofes  fumaturelles  6c  révélées.  Car  puifque 
vous  m'y  obligez,  mon  1-ere  ,  je  vous  dirai  y 
que  félon  les  fcntimcns  de  deux  des  plusgrands- 
Docleurs  de  i'Eglife  ,  S;  AugujHn  &  S.  Tho- 
mas ,  ces  trois  principes  de  nos  connoilTanccs, 
les  fens  ,  la  raifon  ê-:  la  foi  ,  ont  chacun  leurs. 
#bjets   féparés  ,    Se   leur  certitude   dans   cetsc 
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Étendue.  Et  comme  Dieu  a  voulu  fc  ferrir  de 
i'entremife  des  fens  pour  donner  entrée  à  la 
foi  :  Fides  ex  auditu  :  tant  s'en  faut  que  la 
foi  détruife  la  certitude  des  fens ,  que  ce  feroic 
au  contraire  détruire  la  foi  ,  que  de  vouloir 
révoquer  en  doute  le  rapport  fidèle  dci  fens. 
C'eft  pourquoi  S.  Thomas  remarque  expreilé- 
rnent  ,  que  Dieu  a  voulu  que  les  accidens  fen- 
fibles  fubdUiafTenc  dans  l'EuchariiUe  ,  afin  que 
les  fens,  qui  ne  jugent  que  des  accidens,  ne 
fuifent  pas  trompes  :  Ut  fenfus  à  deceptionc 
reddantur  îmmunes. 

Concluons  donc  de-là  ,  que  quelque  propo- 
Ction  qu'on  nous  prcfente  à  examiner  ,  il  en 
faut  d'abord  reconnoîcie  la  nature  ,  pour  voir 
auquel  de  ces  trois  principes  nous  devons  nous 
en  rapporter.  S'il  s'agit  d'une  chofe  furnatu- 
reîle  ,  nous  n'en  jugerons  ni  par  les  fens,  ni  par 
la  raifon  -,  mais  par  l'Ecriture  ,  &  par  les  dé- 
cifions  de  l'hglife  :  s  il  s'agit  d'une  propoiltioa 
non  révélée  &:  proportionnée  à  la  raifon  natu- 
relle ,  elle  en  fera  le  propre  juge  ',  ôc  s'il  s'a- 
git enfin  d'un  point  de  fait ,  nous  en  croirons 
les  fens  ,  aufquels  il  appartient  naturellemenc 
d'en  connoître. 

Cette  règle  eft  fi  générale  ,  que  félon  faint 
Auguftin  &  faint  Tiiomas ,  quand  l'Ecriture 
rn^me  nous  préfente  quelque  palfage  ,  dont  le 
premier  fens  littéial  le  trouve  contraire  à  ce 
que  les  fens  ou  la  raifon  reconnoiiTent  avec 
certitude ,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les 
défavoucr  en  cette  rencontre  ,  pour  les  fou- 
xnettrc  â  l'autorité  de  ce  fens  apparent  de  l'E- 
criture i  mais  il  faut  interpréter  ÏEcriture  ,  bc 
y  chercher  un  autre  fens  qui  s'accorde  avec 
•ette  vérité  fenfible  *,  parce  que  la  parole  de 
Dieu  étant  infaillible  dans  les  faits  mên-ics ,  Ô-: 
le  rapport  des  fens  &:  de  la  raifon  agilfans  dans 
leur  étendue  étant  certain  auiîi  ,  il  faut  que  ces 
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rfcux  vérités  s'accordent  -,  &  comme  l'Ecriture 
fe  peut  interpréter  en  ditFcrentes  manières ,  aa 
lieu  que  le  rapport  des  fer.s  eft  unique  ,  on 
cioit  en  ces  matières  prendre  pour  !a  véritable 
interprétation  de  l'Ecriture  celle  qui  convient 
au  rapport  fidèle  des  fens.  //  faut  ,  dit  faine 
Tliomas  ,  \.  p.  q,  68.  a,  i.  ohfcrvcr  deux 
chofes  fclon  S.  Augujiln  ;  runc  que  l'Ecriture 
a.  toujours  un  fens  -vérhahU  ;  l'autre  ,  que 
comme  elle  psut  recevoir  pliijieurs  fens  y  quand 
on  en  trouve  un  que  la  raifon  convainc  certai- 
nement de  faujj'eté  ,  il  ne  faut  pas  s^ohjliner 
à  dire  que  c'en  foit  le  fens  naturel  ^  mais  e^ 
chercher  un  autre  qui  s'y  accorde. 

C'eft  ce  qu'il  explique  par  l'exemple  du  paf- 
fage  de  la  Genefe  ,  où  il  ci\  écrit  que  Dieu. 
créa  deux  grands  luminaires  ,  le  foleil  &  la 
lune  ,  6'  ai:{fi  les  étoiles  ;  par  où  l'Ecriture 
femble  dire  que  la  lune  cft  plus  grande  que 
toutes  les  étoiles  *,  mais  parce  qu'il  eft  confiant 
par  des  démonftrations  indubitables  que  cela  eft 
faux  ,  on  ne  doit  pas ,  dit  ce  Sain:  ,  s*opi^ 
niâtter  à  défendre  ce  fer.s  littéral  -,  mais  il 
faut  en  chercher  un  autre  conforme  à  cette 
vérité  de  fait ,  comme  en  difant  que  le  mot  de 
grand  luminaire  'ne  marque  qne  la  grandeur  d& 
la  lumière  de  la  lune  à  notre  égard,  &  non 
pas  la  grandeur  de  fon  corps  en  lui-même. 

Que  C\  l'on  vouloir  en  ufer  autrement ,  ce 
ne  feroit  pas  rendre  l'Ecriture  vénérable  ,  mais 
ce  feroit  au  contraire  l'expofer  au  m.épris  des 
infidèles  :  parce  que  ,  comme  dit  S.  Auguftin, 
(  de  Gen.  ad  litt.  /.  i.  c.  19.  )  quand  ils  au- 
raient connu  que  nous  croyons  dans  l'Ecriture 
des  chofes  qu'ils  fçavent  certainement  être 
faujfes  ,  ils  fe  riraient  de  notre  crédulité  dans 
les  autres  chofes  qui  font  plus  cachées  ,  comme 
la  réfurreclion  des  morts  ,  &  la  vie  éternelle^ 
St  ainfi  ,  ajoute   S.   Thomas  ,  ce  feroit  leur 
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rendre  notre  Religion  méprifatlc  ,     &    même 
liiir  en  fcmer  L'entrée. 

Et  ce  fetoit  auffi  ,  mon  Tere ,  le  moyen  d'en 
fermer  i'encrée  aux  hérétiques  ,  6t  de  leur  ren- 
dre l'autorité  du  Pape  méprifr.ble  ,  que  de  ré- 
futer de  tenir  pour  Catholiques  ceux  xjui  ne 
croiroient  pas  que  des  paroles  font  dans  un 
livre  où  elles  ne  fe  trouvent  point  ,  parce 
«[u'un  Pape  l'auroit  déclaré  par  furprife.  Car 
ce  n'eft  que  l'examen  d'un  livre  ,  qui  peut 
faire  f«,avoir  que  des  paroles  y  font.  Les  chofes 
de  iait  ne  fe  prouvent  que  par  les  fens.  Si  ce 
que  vous  foutenez  eil  véricable  ,  montrez-le  : 
linon  ,  ne  foUicitez  perfonne  pour  le  faire 
croire  j  ce  feroit  inutilement.  Toutes  les  puif- 
£ances  du  monde  ne  peuvent  par  autorité  pcr- 
fuader  un  point  de  fait  ,  non  plus  que  le  chan- 
ger :  car  il  n'y  a  rien  qui  puiife  faire  que  c^ 
qui  eft  ne  foit  pas. 

C'eft  en  vain  ,    par  exemple  ,   que  des  Re- 
ligieux de  Ratisbone   obtinrent  du  Pape  faint 
Léon   IX.   un  Décret  folemnel  ,  par  lequel  il 
déclara  que  le  corps  de  S.  Denis  ,  premier  Evè- 
que  de  Paris ,   qu'on  tient  communément  être 
l'Areopagite  ,    av'oit  été   enlevé  de  France  ôc 
j»or:c   dans  lEglife    de   leur  Monafrere.    Cela 
n'cinpêche  pas  que  le  corps   de  ce  Saint  n'ait 
toMJours  été  &:  ne  foit  encore  dans  la  célèbre 
Abbaye  qui  porte  fon  nom  ,  dans  laquelle  vous 
auriez  peine  à  faire  recevoir  cette  Bulle,  quoi- 
que ce  Pape  y  témoigne  avoir  examiné  la  chofc 
avec  toute   la  diligence  pojfihle  ,    DI LIGEN- 
TISSJ7AE   ,     &    avec  le   confcil   de  plufierirs. 
Evcqucs  &  Prélats  ;  di  forte  qu'il  oblige  ctrci- 
tcment  tous  les  François  ,   DISTRICTE  PRM- 
CJPIENTES  j    de   reconnoitre   &  de  conférer 
qu'ils  n^ont  plus  ces  faintes  reliques.  Et  néan- 
moins les  François  qui  fçavo'ent  la  faulTeté  de 
ce  fait  par  leurs  propres  yeux  ,   &i  qui  ayartC 
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«uvert  la  chaife  ,  y  trouvèrent  toutes  ces  re- 
liques entières,  comme  le  témoignent  les  Hifto- 
ricns  de  ce  tenis  là  ,  crûrent  alors ,  comme  on 
l'a  toujours  crû  depuis,  le  contraire  de  ce  que 
ce  S.  Pape  leur  avoir  enjoint  de  croire  ,  fça- 
chant  bien  que  même  les  Saints  £c  les  Prophètes 
font  fujets  à  être  furpris. 

Ce  fut  aufli  en  vain  que  vous  obtîntes  contre 
Galilje  ce  Décret  de  Rome  qui  condamnoit  fou 
opinion  touchant  le  mouvement  de  la  tecfe. 
Ce  ne  fera  pas  cela  qui  prouvera  qu'elle  de- 
meure en  repos  j  &:  Il  l'on  avoir  des  obferva- 
tions  conltantcs  qui  prouvafTent  que  c'eft  elle 
qui  tourne  ,  tous  les  hommes  cnÇerable  ne 
l'empècheroient  pas  de  tourner  ,  &  ne  s'em- 
pêcheroient  pas  de  tourner  aufïi  avec  elle.  Ne 
vous  imaginez  pas  de  même  que  les  lettres  du 
Pape  Zacharie  pour  l'excommunication  de  faine 
Virgile  ,  fur  ce  qu'il  tenoit  qu'il  y  avoit  des 
antipodes  ,  ayent  anéanti  ce  nouveau  monde  i 
ôc  qu'encore  qu'il  eut  déclaré  que  cette  opi- 
nion étoit  une  erreur  bien  dans;ereufe  ,  le  Roi 
d'Efpagne  ne  fe  foit  pas  bien  trouvé  d'en  avoit 
plutôt  crû  Chriftophe  Colomb  qui  en  venoit, 
que  le  jugement  de  ce  Pape  qui  n'y  avoit  pas 
été  j  6c  que  l'Eglifc  n'en  air  pas  reçu  un  s;rand 
avantage  ,  puifque  cela  a  procuré  la  connoif- 
fance  de  l'Evangile  à  tant  de  peuples  ,  qui 
fuirent  péris  dans  leur  infidélité. 

Vous  voyez  donc  ,  mon  Père ,  quelle  efl  U 
nature  des  chofes  de  fait  ,  &  par  quels  prin- 
cipes on  en  doit  juger  :  d'où  il  eft  aifé  de 
conclure  fur  notre  fujet,  que  fî  les  cinq  Pro- 
portions ne  font  point  de  Janfenius  ,  il  efl 
impoffible  qu'elles  en  ayent  été  extraites  j  &:: 
que  le  feul  moyen  d'en  bien  juger  ,  6c  d'ea 
perfu^der  le  monde  ,  eft  d'examiner  ce  livre 
en  une  conférence  réglée  ,  comme  on  vous  le 
«lemande  depuis  fî  long-tems,   Jufque$-là  vous 
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n'avez  aucun  droit  d'appcller  vos  adverfaîrcf 
©pinidties  :  car  ils  feront  fans  blâme  fur  ce 
point  de  fait ,  comme  ils  font  fans  erreur  fur 
les  points  de  foi  i  Catholiques  fur  le  droit  a 
raifonnables  fur  le  fait ,  &  inaocens  en  l'uu  fie 
en  l'autre. 

Qui  ne  s'étonnera  donc  ,  mon  Perc  ,  en 
voyant  d'un  côté  une  j  unification  C\  pleine  ,  de 
voir  de  l'autre  des  accufations  C\  violentes  > 
Qui  penferoit  qu'il  n'eft  queftion  entre  vous 
que  d'un  f^it  de  nulle  importance  ,  qu'on  veut 
faire  croire  fans  le  montrer  î  Et  qui  oferoit 
s'imaginef  qu'on  fît  par  toute  l'Eglife  tant  de 
bruit  pour  rien  ,  pro  nihilo  ,  mon  Père,  com- 
me le  dit  S.  Bernard  î  Mais  c'eft:  cela  même 
qui  eft  le  principal  artifice  de  votre  conduite  , 
de  faire  croire  qu'il  y  va  de  tout  en  une  atFairc 
qui  n'eft  de  rien  j  bc  de  donner  à  entendre  aux 
perfonnes  puifTances  qui  vous  écoutent  ,  qu'il 
s'agit  dans  vos  difputcs  des  erreurs  les  plus  per- 
nicieufes  de  Calvin  ,  &c  des.  principes  les  plus 
importans  de  la  foi  \  afin  que  dans  cette  per- 
fuafion  ils  employent  tout  leur  zéle\&  toute 
leur  autorité  contre  ceux  que  vous  combattez  , 
comme  fi  le  falut  de  la  Religion  Catholique  en 
dépendoit  :  au  lieu  que  s'ils  venoient  à  con- 
noître  qu'il  n'eft  queftion  que  de  ce  petit  point 
de  fait ,  ils  n'en  feroient  nullement  touchés  ,  & 
ils  auroicnt  au  contiaire  bien  du  regret  davoir 
fait  tant  d'efforts ,  pour  fuivre  vos  parlions  par- 
ticulières en  une  affaire  qui  n'eft  d'aucune  con- 
fcquence  pour  l'Eglife. 

Car  enfin  pour  prendre  les  chofes  au  pis  , 
quand  même  il  feroit  véritable  que  Janfenius 
auroit  tenu  ces  Propofitioxis ,  quel  malheur  ar- 
riveroit-il  de  ce  que  quelques  perfonnes  en 
do'iteroient ,  pourvu  qu'ils  ks  dke.tcnt,  com- 
me ils  li  font  publiquement  ?  N'cft-ce  pas  allez 
<}u'd::s  foient  coadanmécs  par  tout  le  monde 
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fans  exception  ,    au   fens  même  où  vous  avcr. 
expliqué  que  vous  voulez  qu'on  les  condamne! 
En  feroient-clles  plus  cenfurées,  quand  on  diroit 
que  Janfenius  les  a  ccnues  î   A  quoi   ferviioit 
donc   d'exiger  cette   reconnoilTance  ,    finon  à 
tlécrier  un  Dofteur  Se  un  Evêque  ,  qui  elt  mort 
dans    la  communion  de  l'Eglifc   ?    Je  ne  voi$ 
pas  que  ce  foie  là  un  fi  grand  bien ,  qu'il  faille 
l'acheter  par  tant  de  troubles.  Quel  intérêt  y  a 
l'Etat ,  le  Pape  ,  les  Evêque^  ,  les  Docicui-s ,  6c 
toute  l'Eglifc  ?   Cela  ne  les  touche  en  aucune 
forte  ,  mon  Pcre  •■,  6c  il  n'y  a  que  votre  feule 
Société  ,    qui  lecevroit  véritablement  quelque 
plaifli-  de  cette  diffamation  d'un  Auteur  ,  qui 
vous  a  fciit  quelque   tort.    Cependant  tout  fe 
remue  ,  parce  que   vous  faites   entendre    que 
tout    eft   menacé.    C'cfl   la  caufe    fecrette  qui 
donne  le  branle  à  tous  ces  grands  mouvemcns, 
qui   ceireroieut   aulTi-tàt  qu'on  auroit  fçu   le 
véritable  état  de  vos  difputes.  Et  c'eft  pourquoi, 
comme  le  repos  de  l'Eglifc  dépend  de  cet  éclair- 
cifTcment  ,   il  étoit  d'une  extrême  importance 
de  le  donner ,    afin  que  tous  vos  déguifemens 
étant  découverts ,  il  paroifTe  à  tout  le  monde 
que  vos  accufations  font  fans  fondement  ,  vos 
adverfaires  fans  erreur  ,  6c  l'Eglife  fans  héréfîe. 
Voilà  ,  mon  Père  ,  le  bien  que  j'ai  eu  pour 
objet  de  procurer,  qui  me  femble  fi  confîdé- 
rable  pour  toute  la  Pveligion  ,    que  j'ai  de  la 
peine  à  comprendre   ,    comment   ceux  à  qui 
vous  donnez  tant  de  fujet  de  parler,  peuvent 
demeurer   dans  ie   filence.   Quar.d  les  injures 
que  vous  leur  faites  ne  les  toucheroicnt  pas  , 
celles  que  l'Eglifc  XoufFre  devroient  ,    ce   me 
femble  ,  les  porter  à  s'en  plaindre  :  outre  que 
je  doute  que  des  Eccléfiaftiques  puifTent  aban- 
donner leur  réputation  à  la  calomnie,  fur-tout 
en  matière  de  foi.  Cependant  ils  vous  laiflent 
«lire  tout  ce  qu'il  vous  plaît  j  de  forte  que  fan« 
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l'occalîon  que  vous  m'en  avez  donnée  par  hg- 
lard  ,  peut-être  que  rien  ne  fe  leruit  oppofc 
aux  imprelîions  fcandaleufcs  que  vous  iemez  de 
tous  côtés.  Ainiî  leur  patience  m'étonne  ,  ÔC 
d'autant  plus  qu'elle  ne  peut  m'etre  fufpedc 
ni  de  timidité  ni  d'impuiffance  ,  f<j-achant  bien 
qu'ils  ne  manquent  ni  de  raifons  pour  leur 
jullification  ,  ni  de  zélé  pour  la  vérité.  Je  les 
vois  néanmoins  fi  religieux  à  fo  taire  ,  que  je 
crains  qu'il  n'y  ait  en  cela  de  l'excès.  Pour 
moi,  mon  Père ,  je  ne  crois  pas  le  pouvoir 
faire.  Lalifez  l'Egliie  en  paix  ,  &:  je  vous  y 
laiirer.ii  de  bon  cœur.  Mais  pendant  que  vous 
ne  travaillerez  qu'à  y  entretenir  le  trouble  , 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  le  trouve  des  enfans 
g(e  la  paix  ,  qui  fe  croiront  obligés  d'em- 
ployer tous  leurs  elTorts  pour  y  conferver  la 
iranquilliré. 

Du  14.  Mars  i<^)7. 
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